
Notes du mont Royal

Cette œuvre est hébergée sur « Notes 
du mont Royal » dans le cadre d’un ex-

posé gratuit sur la littérature.
SOURCE DES IMAGES

Google Livres

www.notesdumontroyal.com 쐰



                                                                     

.. Œ UiHV. R .tj

(DE LUCIEN; .
T o ME QUATRIÈME Ç



                                                                     

CE VOLUME CONTIENTà
Il Foraine, on la Profusion de Parasite mur: du. Page x

’De I’Auralogie. . 60
Vacherin ou des Exercieee du Corps; 7;.

Du Deuil. ’ 129le Maître orateurs: i l l 143
le Menteur d’humain, ou l’Irieredule. A 176

flippât?! ou le Bain. s 218 ’
Préface, ou Bacchus. 230
Tréfizee, ou ’iHemeIe. f i n41.
w: I’Amire , ondes Cygner. i. l ’ l * il 250
Contre un Ignorant qui achetoit beaucoup de Livres; 25;

De la Délation. 297De: guipon!- vieil - i , Î. r-L’ 332
Dialogue: des Courlimnnes. - - V 371
la mon de Pe’re’grinux. 4s t.
Les. Esclaves ’ h 492Éloge d’un ’Appanenunu 52.8

Le mais Grammairien. 594, .



                                                                     

ŒUVRES
DE LUCIEN,

TRADU’ITES DU GREC, ,

Avec des Remarque: historiques et critiques
sur le texte de cet Auteur, 5’ la collation
de six Manuscrits de la Bibliothèque du Roi.

TOME QUATRIÈME.

I A P A RIS,
Chez JEAN-FRANÇOIS BAS-MEN.

in. Dcc.’.1,.xxx1x.l



                                                                     



                                                                     

» LE PARASITE,"

LA PROFESSION DE PARASITE

E5 T U N A R T.

IYCHIADE ET LE PARASITE.

TYCHIADE.
E H quoi! Simon, tous les hommes , libres
ou esclaves , n’ont-ils pas appris un art, dont
l’exercice les rend utiles à eux-mêmes et à
leurs concitoyens P Il semble , à te voir, que
tu ne saches rien j faire pour ta propre utilité,
pu pour celle des autres.

LE, PARASITE.
Que veut dire cette question , Tychiade?

le ne la comprends pas. Tâche de parler plus
i clairement.

. T a c n 1 A n E.
’ Aurois-tuappris quelque art, quelque pros;

fission, comme la musique? l
Le, PARASITE.

Sans doute.

w .T Y c n 1 A n n.
Seroîtoce la médecine î .

Tome 1V. ’ " . AÎ



                                                                     

a Œuvnns’ LE Pannsr’rn.
Non vraiment.

Trcurnnn.
Lagéométrie? I

LE PARASITE.
Encoremoins.

TYCHIADE.
C’est donc la rhétorique; car pour la phi-

losophie tu me parois en être aussi éloigné ,
que l’ignorance l’est du savoir (1).

LE PARASITE.
Encore plus , s’il est possible. Ne crois pas-

me faire injure en me reprochant mon ignOf
rance; j’en conviens tout le premier: peut-
être même suis-je encore plus ignorant que

tu ne l’imagines. ’
.TYCHIIADE.

A la bonne heure. Mais , peut-être, n’as-tu
appris aucune de ces sciences à cause de leurs
difficultés , et du temps que leur étude exige
Tu sais" du moins quelqu’un de ces métiers
que le peuple exerce, comme celui de char- , l
pentier ou de cordonnier; car ta fortune n’est
pas , je pense , assez considérable pour que

(t) Le*grec dit simplement: autant que la mézigue,
Écrou ml a mine. Mais je crois que unie: doit se prendre
ici pour r rance.

(a) Au. [47550: 4119757 , à cause de leur longueur.



                                                                     

D a L U. c I a N. r;
tu n’aies pas besoin de quelque talent de cette

espèce. .’ I. E P A a A s I r a.
Il est vrai, Tychiade; cependant je ne sais

aucun de ces métiers.

t T Y c ln I A n a.
- Quel est donc l’art que tu exerces?

I. E P A a A s I r a.
Quel art? Un art noble , auquel tu donnerois

de grands éloges , si tu le condoissois. Je puis
même me vanter d’en porter la pratique à sa
perfection ,. quoique , peut- être , il me fût
assez difficile de t’en exPliquer la théorie.

T Y c H I A D a.
Mais enfin,quel est-il?

LE PARASITE.
Je ne suis point assez exercé à parler pour

pouvoir discourir sur ma profession. Qu’il te
suffise de savoir que j’en exerce une , et qu’à
cet égard , je ne’suis nullement embarrassé.

Quanta son nom, tu le sauras une autre fois.

TY carton.
Je ne puis attendre plus long-temps; c’es

me faire trop soufrir. . .
LE PAR’As-I’r E...

Cet art te paraîtra peut-être bien «in-ange.

.A a



                                                                     

wvf-*.5; w’Œuvnrs
TchtAne.

Et c’est pour cela même que je brûle d’enviü

de le connaître.

La PARASITE.
A demain , Tychiade.

TYCHIADE.
Ah , de graces! ne diffère plus à m’en ins-

truire: à moins, que la honte ne te. retienne.

LE PAaAsITa.
e C’est l’art du Parasite. . .

T r c II I A n a.
Et quoi! peut-on , sans être insensé , ap-

peller cela un art?

I. a P A a A s I T a.
Moi, je l’appelle ainsi; et si je te parois

insensé , tes reproches ne doivent pas tomber
sur moi: c’est la Folie elle-même qu’il en faut
accuser. On dit que cette Déesse , qui d’ail.
leurs traite assez mal ses sujets , les excuse
du moins des fautes qu’elle leur, fait commettre;
et telle qu’un précepteur ou un pédagogue

elle les prend sur son compte. -
’T’YCHIADE.

Et tu prétends , Simon , que la profession

de Parasite est un art? i
I. E PAR A s I T n.

Certainement, et j’en suis l’inventeur.



                                                                     

D a L u c I en ni. Ï
T Y c n I A D n.

Tu es donc Parasite?

, I. a PA RA s I T a;
Ce reproche m’est glorieux (t), Tychiade;

T Y c n I A n a.
v Et tu ne rougis pas de te nommer toi-même
un Parasite i

LE PARASITE.
Je rougirois plutôt de ne pas m’appelle:

ainsi.
T r c B I A D n.

Par Jupiter! quand je voudrai te! désigner
à quelqu’un qui ne te connoîaa pas , et qui
désirera savoir qui tu es, infini dirai donc c’est

le Parasite à ’

L! PAnAsITn.
Je me croirai plus honoré de ce nom,.que

Phidias ne l’étoit quand. on l’appelloit le &qu

(t) mira infâme. mais doit avoir ici le sens de
mima. L’abbé Massieu me paroit avoir fait un contre-e
sens en traduisant: voilà ce qui s’appelle une grosse injure.
La suite fait voir que Simon , loin de regarder le nom-
de Parasite comme une injure , s’en fait gloire. Ce’ qui
a trompé l’abbé Massieu , c est l’ambiguité du latin egregie
mlefucùd; qui si me tout-à-la-fois , dire d quelqzt’un une
fine injure, celui-foire un roche. glorieux. Plus haut,
au lieu de ces mots , tu «.ch Parasite ,. que porte le
texte ,’l’a.bbé Massieu a mis , et son: doute vous ne vous
en tenta pas à myure. réémit ,- mais le texte n’ofire rien

de pareil. v . V . . A s
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leur; et je ne suis pas moins fier de mon talent;
qu’il ne l’était de son Jupiter.

T Y c H I A D a.
Il me vient une idée tout-à-fait plaisante.

LE PARASITE.
Quelle est-elle P

T v c a 1 A a a.
Si, en t’écrivant, on mettoit au haut de la

lettre , ainsi qu’il est d’usage, à Simon le Pa-
rasite.

LE PARASITE.
. On me feroit plus de plaisir, que si l’on
mettoit à Dior; le PhilosOplze.

TYCHIADE.
Quel que soit le nom que tu te plaises à

porter, c’est ce qui m’intéresse le moins. Je
voudrois à présent examiner avec toi quelque
chose qui me.paroît aussi ridicule.

I. a PA R A s t T a.
Qu’est-ce que c’est?

T Y c HI A in a.
Faudra-t-il aussi-compter ta profession au

nombredes beaux arts; et lorsqu’on me de-
mandera quel. est cet art-lei , répondrai-je , la
profession de Parasite est un art , aussi bien
que la Grammaire et la Médecine ?



                                                                     

DE LuctzN. 7
LE PARASITE.

Pour moi , je dirois que mon art mérite
mieux ce nom que tous les autres talens. Et
si tu veux bien m’entendre , je te dirai va.
lantiers quelle opinion j’ai cançue de mon
état , quoique je ne sois nullement exercé à.
parler, comme je te le disois tout-à-l’heure.

TYCBIADE.
Quand tu dirois peu de chose , la vérité

de tes raisons l’emportera toujours (I).

LE PARASITE.
Examinons d’abord ce que c’est qu’un art

en général. Delà nous descendrons aux espèces

particulières , et nous verrons à laquelle le
nôtre appartient.

T Y c H 1 A a a.
Et bien , qu’est-ce qu’un art? Tu le sais 5

je pense. tI. 1-: P A R A s I T a.
Certainement.

I) Le texte estl corrompu en cet endroit à ne)
quitterai Je Taie sinisée: aussi. Gesner a traduit, parant
veritas intererit, peu importe à la vérité. Cela n’est pas
clair; d’ailleurs, é: me) , qui sigtp’fie quoique, n’est pas

rendu. Le manuscrit du roi 2.954 , rétablit en partie la
véritable leçon , s’t ne.) rumen J’e’ To: aimât? Je" haleur.

De-là il est facile de corriger , il aux.) opiaçai à” Jim":
’ÆMBfi Je halo-u , quoi ue tu dises peu de choses, la vérité
- cependant l’emportera. J ai traduit conformément à cette

correcnon. . , .A 4



                                                                     

a ŒuvnasTTCHIADE.
Tu ne balanceras pas à nous le dire’, puisque

tu le 53350 vI. a P A R A s 1 T a.
Un art , comme je me souviens de l’avoir

entendu dire à un philosophe , est un recueil de
préceptes pratiques qui ont pour but l’utilité de
la société. i

T ï c a I A a a.
A merveilles: si le philosophe a bien parlé ,

tu n’as pas mal retenu.

La PARASITE.
Or , si la profession de Parasite convient

à tous les points de cette définition, elle est
certainement un art.

T YCHIADE.
S’il en est ainsi, il n’y a pas de doute.

LE PARAsuTLg
A présent , rapprochons la profession de

Parasite de toutes les parties qui constituent
un art , et voyons si notre définition leur con-

Àjvient p, ou si, au contraire , elle ne ressem-i
bleroit pas à ces mauvais vases de terre cuite,

dont le son a, quand on les frappe , décèle les
défauts

(I) La double négation qui se trouve dans cette
phrase est un atticisme , dont on trouve une infinité
d’exemplesIl



                                                                     

DELUCIEN. 9Natte art , comme tous les autres , doit être
formé d’un recueil de préceptes; et le premier

pour un Parasite , est de savoir connaître et
distinguer l’homme le plus en état de le nourrir,

et à la table duquel il peut exercer ses talens ,
sans avoir lieu de s’en repentir par la suite.
Ne disons-nous pas que celui-là possède l’art
de la Docimacie (I), qui sait distinguer les
pièces de monnaie altérées de celles qui ne
le sont pas? Penses-tu donc qu’on n’ait pas
besoin d’art , pour discerner les hommes peu
généreux , d’avec les gens honnêtes , et cela ,
quand le caractère de l’homme , semblable à la
monnaie , sait si bien se déguiser? C’est ce
dont se plaint le sage Euripide , lorsqu’il dit:

Et ne devroit-on pas à des signes certains
Reconnaître le cœur des perfides humains (a)?

L’art du Parasite est, par cette raison même,
d’autant plus important , qu’il nous apprend,
bien mieux que la Divination, à. connaître
les choses secrètes et cachées. I

Le second. précepte , est de savoir agir et
parler de la manière la plus propre à nous
insinuer dans l’amitié de celui qui nous nourrit ,

(I) La langue française s’est enrichie de ce mot depuis
quel. ues années, depuis le cours de Docimacie, que fait
à l’h tel des monnaies un célèbre chymiste, M. Sage.
Ce mot es: synonyme d’ânuçoyyaium 15’701: , l’art de

connoitre le titre de l’argent. .
(a) Euripide, Médée , v. 5:8. Racine les a traduits

dans sa Phædre,-4ete 4 , scène 7 5 et nous les lui avons
empruntés,

AV a.» .
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de lui témoigner en toute occasion le plus tendre
attachement. Ce talent, à ton avis , ne de-

, mande-t-il pas de l’intelligence , des principes
solides et bien réfléchis ?

TYCHIADE.
Certainement.

LE PARASITE.
De plus , savoir dans un festin se partager

mieux que personne , briller au-dessus de tous
les couvives qui n’ont pas le même art que
vous; est-ce donc un talent auquel on puisse
atteindre sans un certain mérite , sans une
habileté particulière P

TYCHIADE.
Non, sans doute.

LE PARASITE.
Que dirai-je de la finesse de goût qu’il

faut se faire pour savoir distinguer l’excellence
ou les défauts des dife’rens mets , pour juger
savamment des bons morceaux? Crois-tu qu’un
homme sans talent puisse acquérir de pareilles
counoissances P Platon pensoit bien autrement,
lui qui nous dit, que celui qui doit prendre
sa part d’un festin , ne pourra pas bien juger de
la délicatesse de la chère , s’il n’est initié dans

les mystères de la cuisine

(I) Platon dans le Théætète, page :6: de la non.
vellc édition de Fischer. La pensée dans Platon est plus



                                                                     

DE’LUCIEN. Il
. Que l’art du Parasite soit composé , non-

Seulement de préceptes , mais de préceptes
pratiques , c’est ce qu’il m’est facile de te

prouver. Les autres artistes sont quelquefois
des jours , des mais , des armées entières , sans
exercer leur talent, et cependant ils ne le per-*
dent pas. Au lieu que si le Parasite néglige
un seul jour de pratiquer ses préceptes , non-
seulement son art est perdu , mais l’artiste l’est ’

aussi lui-même.
A l’égard de l’utilité , il y auroit de la folie

à douter de celle de ma profession. Est-il dans
la yie quelque chose de plus utile que de boire
et de manger? Il est impossible de vivre par
d’autres moyens.

TYCHIADE.
Assurément.

LE PARASITE.
Il n’en est pas de l’art du Parasite , comme

de la force ou de la beauté. On ne sauroit
dire , comme de celles-ci , que-ce soit moins
un talent qu’une faculté naturelle. .

T x c H I A n un.
Il est vrai.

I. E P A R A S I T E.
On peut encore moins prétendre que cette

complette: celui qui doit donner un festin , s’il n’est cui-
kinier, ne pourra pas si bien juger du plaisir qu’auront les
conviés, que le cuisinier même.



                                                                     

il: (E U -v n a sprofession n’exige aucun art. Jamais*le défaut
d’art ne procurera un heureux sucèès à celui qui

exerce un talent. Si ,-par exemple , sans savoir
l’art de gouverner un vaisseau , tu t’exposois
en pleine mer à la violence d’une tempête.

pourrois-tu te sauver? l
TYCHIADE.

Non,certes!

LE PARASITE.
Pourquoi cela? N’est-ce pas parce que tu

n’as point l’art de te soustraire au danger-à

TYCHLADE. e
Sansdoute.

un PARASITE.
De même le Parasite , sans art, ne trou-

veroit pas dans sa profession de quoi con-
server ses jours.

TYCHIADE.
llestvrai;

LEpPARJLsr-rn.
Or, c’est l’art qui sauve; sans lui on est

perdu.
TYCHIADE.

Certainement.

I. a P A a A s 1 r E.
’ Par conséquent la profession de Parasite est

un art.



                                                                     

ne Lueurs. 13
i Trcurann.

-llleparoît.

LE PAR 4511:.
J’ai connu plus d’un pilote habile, plus d’un

cocher adroit , qui ont été précipités de leur
siège; les uns se sont blessés griévement dans

, leur chûte , les autres y ont perdu la vie: mais
on ne sauroit citer un seul Parasite qui ait
fait un pareil naufrage. Or, si cette profession
exige du talent , si ce n’est point une faculté
naturelle , mais un recueil de préceptes pra-
tiques , il est constant que c’est un art.

Trcnrann.
Cela pourroit bien être. Cependant il te

reste encore quelque chose à faire; c’est de
nous donner une bonne définition de ton art.

LE PARASITE.
Tu as. raison; et je ne crois pas qu’on puisse

en donner une meilleure que celle-ci: la pro-
fession de Parasite est l’art de boire et de manger,
de dire ce qu’il finet pour obtenir ces deux avun-
tages , et pourjouir de la volupté qui est son Vin-1’

tableur.
- TYCHIADE.’

A merveilles! voilà , si je ne me trompe ,
une excellente définition; mais prends garde
que quelques philosophes ne puissent te acon:
tester la fin que tu te proposes. -
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LE PARASITE.
Il me suffit que la volupté et ma profession

tendent l’une et l’autre au même but. Ce qui
le prouve, c’est le témoignage du sage Homère,

qui, plein d’admiration pour la vie de ParaSite ,
nous dit qu’elle est la seule qui procure une
félicité digne d’envie. Écoute-le :1 q

I Il n’est point , à mon gré , de plus charmant destin (t),
Que de se voir assis en un riant festin ,
Quand tout un peuple heureux se livre à l’alégresse. i
Des enfans d’Apollon la voix enchanteresse
Charme les conviés réunis en ces lieux.
La table abonde en pains , en mets délicieux ,
Et l’échanson , au sein d’une amphore profonde,
Puise les flots de vin qu’il nous verse à la ronde.

Ensuite , comme s’il n’avoir pas suffisamment
témoigné son admiration , et pour ne laisser
aucun doute sur sa façon de penser , il ajoute; -

Je ne crois. paquu’il soit un plus parfait bonheur.

Par ces vers ,s Homère nous fait’assez con-
noître qu’il regarde la vie du Parasite comme
la seule heureuse. Ce n’est pas dans la bou-
’che d’un»homme ordinaire qu’il met ce latté

gage; c’est. le plus sage des Grecs qu’il fait
parler ainsi. Cependant, si Ulysse eût voulu
faire l’éloge de la fin que; les Stoïciens se

. (r) Odyssée 5- liv. x, v. y. Le quatrième et le. cin-

l

unième vers manquent dans le texte de Lucien. Je les *
ai sup léés d’après Homère. Il est d’autant plus néces-

saire e les rétablir dans notre auteur, que bientôt il
v: les citer comme pour la seconde fois. i - «Ï
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proposent , il. eût pu placer cette belle sen-
tance , soit après qu’il eut ramené Philoctète
de Lemnos , soit lorsqu’il eut ravagé la ville
d’llion ,Iou qu’il eut arrêté les Grecs qui
fuyoient de toutes parts , soit enfin lorsqu’il
se fut introduit dans Troye , le corps défiguré
par les coups de fouet qu’il s’étoit donnés

lui-même (t) , et revêtu des haillons du Porc
tique Il ne dit point alors,.c’ese un chan-
manr destin. Bien plus , lorsqu’il vivoit en
Epicurien , dans l’isle de Calypso , qu’il couloit

tous ses jours au sein de la mollesse et de
l’oisiveté , qu’il caressoit à son gré la fille

d’Atlas , et se livroit avec elle aux plus doux
mouvemens de la volupté , il ne s’écria point
que c’étoit-là le sort le plus heureux. Non ,
c’est à la vie du Parasite qu’il réservoit un
tel éloge: car autrefois les Parasites s’appel-

’ laient conviés Écoute comme il s’exprime.

(1) Odyssée, liv. 1V, v. 244.
(a) C’est-à-dire, que les Stoïciens se plaisent à porter.
(3) Ce que dit ici le Parasite , n’est pas deStitué de

vraisemblance ; ce nom n’a pas toujours eu chez les
Grecs une acception honteuse; il désignoit ori maire-
ment les personnes qui, ayant bien mérité de En répu-
blique, étoient nourris aux dépens de l’état. Nous en
voyons la preuve dans un passage d’Athenée , liv. 71’,
du . 6, page 234i, D. a Le nom de Parasite , dit-il’,
a toit autrefois respectable et sacré , et Polémon, soit
a) l’Athénien , soit celui de Samos , &c. , dit, en parlant
"des Parasites, que ce nom aujourd’hui si honteux ,
ndésignoit chez les anciens un personnage sacré , et
n équivaloit à celui de combe-n. Le même Athénée
nous apprend qu’il y avoir des Parasites attachésà cer-
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Ces vers méritent d’être répétés , et l’on né.

tains temples; leur état et leurs fonctions paroissent
n’avoir eu rien que d’honorable; ils avoient même le
droit de faire participer d’autres ersomies à l’avantage
de leur lace. C’est ce qui résu te d’un décret d’Alci- ’

biade , fait sur une colonne du temple d’Hereule,
situé dans le Cynosarge; en voici la teneur: le priva
cm chaque mais les sacrifices accoutumés , accompagné des

’Pam-sîtes’, 6’ chacun de ceux-ci aure droit d’y trwiter un.

bâtard, ou le fils d’un bâtard. ( C’était dans ce temple;

comme le dit Casaubon dans son commentaire , que
les citoyens’nés d’un commerce illégîtime , remplissoient

i tous les devoirs de religion , car ils étoient exclus des
autres temples. ) Des villes et même des familles , avoient
le privilège d’envoyer des Parasites dans quelques tem-
ples de la Grèce , où ils étoient entretenus et nourris.
A Athènes , la famille des Ct’ryces , qui seule remplissoit
les fouetions de héraut aux mystères d’Eleusis , avoit
droit d’envoyer chaque année des Parasites tirés de son

’sein, au temple de Délos: c’esr ce e prouve une
loi de Salon , citée par le même Ath née. Enfin les
Athéuiens , dans les premiers temps de la république,
avoient des magistrats appellés Parasites, dont les fonc-
tions consistoient à recueillir les grains consacrés aux
Dieux , et l’on up elloit Parasitium, le lieu où ces grains
étoient déposés. thenée , age 235, E. Suivant Aristote,
dans la république de Mét (me, chaque magistrat avo’n
droit d’entretenir deux Parasites. Il paroit que les poètes
comi es sont ceux qui mit; le plus contribué à jette!
du ri ’cule sur le nom de Parasite , autrefois très-res-
pecnble. On ut voir les portraits que plusieurs de
ces poètes ont airs des Parasites, dans Athénée , page 236
et suivantes; et dans Stobée , de adulation: , sema 81V.
On y trouvera plusieurs plaisanteries , qui ont beaucoup
de rapport à ce es de Lucien. Si l’on désire lire quelque
chose de plus com let sur les Parasites de l’ami ’ é,
il faut consulter la issertation que M. la Porte duqll’iieil
a faire sur cette matière. Les talens et l’érudition de
cet académicien me font beaucoup regretter de n’avoir

.pu me procurer son ouvrage. a Q. 4 .
peut
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peut bien en saisir le sens , si on ne les en.
tend plusieurs fois:

Des enfans d’Apollon la voix enchanteresse
Charme les conviés réunis en ces lieux.

Et enSuite : I
La table abonde en pains , en mets délicieux.

Épicure , je le sais , dérobe sans pudeur, et
veut s’approprier la fin que se propose le
Parasite. Il s’attribue la volupté de celui-ci :
mais c’est un vol manifeste: la volupté n’a
rien de commun avec Épicure , elle appartient
au Parasite. Voici comment je le prouve. La
volupté , je pense , consiste à conserver son
corps exempt de douleur, et son ame libre
de trouble et d’inquiétude. Le seul Parasite
jouit de ces deux états, tandis que l’Epicurien
n’obtient ni l’un ni l’autre. En effet , celui qui

cherche à connoître la figure de la terre , à
mesurer l’immensité de l’univers , à déterminer

la grandeur du soleil et la distance des astres,
à découvrir les premiers élémens du monde,
qui examine la nature des Dieux , et veut savoir
s’ils exisœnt ou non , toujours en guerre avec
lui-même sur la fin qu’il se propose, en dis-
pute avec les autres , est non-seulement chargé
de toutes les affaires humaines, mais de celles
de l’univers entier: Le Parasite, au contraire ,
qui croit que tout est bien, qui n’imagine pas
que les choses puissent être mieux ordonnées ,
vit dans un calme profond , et délivré de toute

Tome IF. i i B i



                                                                     

à
18 (E U v R a s
inquiétude , boit , mange et dort sur le dos;
les pieds et les bras étendus , comme Ulysse
dans la nacelle le transportoit dans sa
patrieMais ce n’est pas seulement à cet égard que
la volupté n’a rien de commun avec Épicure ;

il estencore un autre obstacle qui les sépare
à jamais. Cet Epicure , quel qu’il soit, a de
quoi se nourrir, ou il ne l’a pas; S’il n’a pas
de quoi se nourrir , loin de pouvoir vivre dans
la volupté , il ne pourra pas même vivre: et
s’il a de quoi faire bonne chère , c’est par
lui-même , ou par le moyen d’un autre. Dans
ce dernier cas , c’est un Parasite , et non , comme
il le prétend , un philosophe: dans le premier ,
il ne peut vivre heureux.

T Y c H 1 A D E.

Et pourquoi ne le pourroitoil pas?

LE Paris s 1 TE.
Le voici. S’il se régale à ses propres dépens ,

un genre de vie tel que le sien entraîne né-
cessairement une foule d’embarras. Considère ,
je te prie , combien ils sont nombreux. Ne faut-il
pas que celui qui veut vivre dans la volupté
satisfasse tous ses desirs? Qu’en dis-tu?

TYCHIADE.
Il me le semble.

i (t) Odyssée, lin-I3, v. 79; .
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’*i LE P’A-ÀRASIIE,’I

Â...PÎeut-.être., s’il. possède de stands biens .

pourrait-il. contenter ses goûts; s’il n’a
rien à. luit, il. ne le pourra pas. Ce ne sera plus
alors qu’un mendiant-et non un philçsçphg g
jamais sil-ne parviendra au" but qu’il seprppose ,

c’est-andins , à la volupté. Mais , fût-il-riche et
en étatide fournir à ,toutes les dépensa que
ses desirs occasionneront, il nepourrapoim
encore parvenir au bonheur. Pourquoi cela)
Parce qu’un hommezqui vit. sursit forma; ,
est nécessairement assiégé-.916 millet embarras.

:Tantôt c’est un, cuisinier qu’il .fauthgronder

pour avoir mal amatrices tel-euse! ragoût.
sinon il faut Se résoudre;à: le manger tgujours
mauvais, et à Se Vôirrfijujsliré du plaisir qu’on

en attendoit. Une autre; fois.,i;il faut-se fâcher
contre l’économe , qui n’administre pas ’fidel-n

lement votre bien. . j ï ï -,.- . .
-mmw’Trcsgsfimïi
A. Je suis tout-àrfait-deion avisa -: . .r .

’LEP-AR-Ag’srrir’. Il
" ’ .11; est vraisemblable que tant de] soinsréunis

empêcheront Épicure a? parvenir-à son but e
au lieu, qiieajle Parasitèïqui n’a ni. cuisinier,
ni économe à gronder; qui ne l dsëède n’ijcam-l

pagnes, ni vaisselle d’argent (l1 dônl la. pet-té

(t) Telle est ici la viétkiibïeÏS’ïgûîfiCatiun [dîndmn

aussi" ou mais; d’argent? feigne. xpuqëaç i, des;

l



                                                                     

au (E va a a spuisse lui causer le moindre chagrin , trouvé
tout ce qu’il lui faut pour boirelet pour manger,
sans lisêtreljamais exposé aux embarras àux
inqtiiétudess dont l’autre est ’tôurmenté.

J’ai sufiisamment démontré, par ce parallèle
et par mes î raiSOns précédentes ,A que la jp’r’o-i

fession de Parasite est un art»; il mis-reste à
prouverique c’est un art excellent , ïetÏ qu’il»

l’emportesur mus les autres ,-considérés en
général-et en particulier:- ’ i ï» -* ï -

Premièrement, il les surpasse tous en gé-I
néral, et voici comment»: on ne sauroit api
prendre aucun art ’sanss’exp’oser à des travaux;

à de’slcraintes ,let souvent à des coups qui
rendent la science odieuse! aïeux qui l’étudient.’
L’art du Parasite estil’e’ isëûl’qui ne demande

aucun travail. Quel. homme ,’ en effet v,?’sor’t

d’un festin’en pleurantï, comme nous voyons,
tous les jours certains ï’élèves sortir-l de chez
leur maître P Vit-on jamais quelqu’un aller dîner-Â

en ville avec. untvisage triste et chagrin , tel
que l’ont la plupart de ceux qui vpnt aux
écoles? Bien. plus ,c’est toujours de son plein
gré que le Parasite. se rend à la table d’autrui.
Il brûle toujours du desir d’exercer son talent ,
tandis que, souvent; les autres artistes prennent
leur. ’pibfçsSion en haine , et l’abanjdonriéiit sans

retour. lMais,quoi! n’as-tu jamais remarqué.
que les pères et mères .,’ pour récompenser

d’or. Le traducteur latin , et l’abbé Massîeu , se trgmpçnt

en traduisant Ce mot par pecuniæ ,ïdc l’argent monnayé.
1’qu la acte sur l’Asne ,-’pdgt :79 , tome In.- ’r .5

L .l



                                                                     

n a 1L tu «en ï in n:
les progrès de leurs enfans , lem-w accordent -»
ce qui flatte le plus le’Parasite, et ce qu’il.-
recherche chaque jour? Man fils a bien écrit ,1
disent-ils, qu’on lui donne A manger. Son Jaime.
est ditestaàle , qu’iluilleHu coucher sans mon)";
Ainsi monart sert tout-à lafois de récompenseî

et,de punition. i l -w .. Ce n’est qu’après un long apprentissage qu’ont:

peut recueillir quelque fruit des autres pro-ï
fessions , encore faut-il gravir un seiatietvroide
et diflicile (1) pour parvenir à cette -joili”ssànce.-
L’art du Parasite vous la procure au moment
même où vous commencez à l’apprendre; et;
tout le temps que vous l’exercle Les autres:
arts ont tous été inventés pour fournir à notre

Subsistance; celui du Parasite la lui. assure
aussi-tôt qu’il commence àltravaill’er; Ce n’est

pas. pour le plaisir de labourer la. terre que
le cultivateur exerce l’agriculture ç ce n”est pas
pour le plaisir de construire des. maisons, que
le charpentier fabrique le bois ; le Parasite au
contraire , en cultivant son art , n’a. d’autre F
but que son art même. Le travail et la t’écoute

pense sont pour lui une seule et même chose.
Il n’est personne assurément a qui ne sache

que ceux qui cultivent les autres arts , sont
saunais, durant le cours de L’année , à des titra-

vaux-fatigans. A peine , en un mois , ou:
deux iours de fête leur accordent-ils:quelque.1

(Il) Allusion au sentier de la vertu défilât
(z) Le grec: à la. muse pgur 141mm 3(qu

B 3
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remisé-Lee; villes du moins , célèbrent des sa;v
lemnités. qui durent des mois et des années
entières ,1 et se livrent, dit-on, alors au plaid-
sir.(’1r.)y; mais le Parasite célèbre tous les mais
trenteajeurs de fête; il n’en est pas un qu’il.

m mie-gonsacré aux Dieux. -
Veut-on réussir dans les autres arts, il faut,

adressait! de boire et de manger avec beau-
coupxide modération , observer le régime des
maladesgear on n’estpa-s disposé à bien ap-
prendre quand on se livre aux excès de la table.
- Il estimpossible aux artistes d’exercer leur

professionnsans instrumens : le musicien ne
muroit jouer de la flûte , ou s’accompagner
deslalyrei, s’il n’a ni lyre ni flûte. L’écuyer

ne sauroit; monterià cheval, s’il n’en a points.
Mais. Kart du Parasite: est si parfait , et si com-
mode pour celui qui le cultive , qu’il peut
Exercer sans aucun instrument.
. Il faut payer. pour apprendre les autres arts ,

et c’est en recevant qu’on se forme dans celui»ci.

à, Des maîtres enseignent les autres profes-
sions, personne ne montre celle de Parasite :
elle ressemble à la poésie , qui, selon Socrate,

15:: un présent des Dieux

-.(r,) ce passage que le dernier: traducteur a défiguré
apprécient; , et sert à prouver que les artisans n’in-
te’rrempoient pas toujours leurs travaux durant les fêtes
’ ’lîques.’ De plus, il ajoute aux preuves que nous avons

employées à la fin de l’Icarome’nippe, pour expliquer
ce que c’étoit que des hiérom’nier de quatre mais. r .
43(9) Platon dans le Dial e intitulé Ion ,-ou 21:14

M) 2436133. édition dp titi Étienne. a
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Enfin, considère qu’aucun des autres arts ne

peut s’exercer lorsqu’on se tronve en route ou
dans un vaisseau. Mais pour le mien , on peut
en faire usage en toute circonstance, sur me:
comme sur» terre.

T Y c H I A D a.
Sans contredit.

L a P A n A s r r a.
Tous les autres arts ont besoin du mien;

qui n’a nul besoin d’eux.

T Y c H I A D a.
Il est vrai: mais prendre le bien d’autrui ,’,

n’est-ce pas une injustice?

LE PARASITE.
Assurément.

T Y c H 1 A. n a.
Comment donc le Parasite , en s’appropriant-

Ce qui ne lui appartient pas, seroit-il le seull
qui ne fût pas injuste P

LE PARASITE.
Je ne puis trop te l’expliquer Cependant

(1) Il me semble que le Parasite pourroit nier qu’il
s’appropriât le biend’autrui. Il lui étoit aisé de prouver
que le repas qu’on lui donne est un don , une libéra-
lité qui-tourne même au profit du riche qui la lui fait;
Ce riche est encore trop heureux qu’un Parasite veuille
bien venir à sa table , admirer sa magnificence et le
divertir par des bons mots. Lucien pouvoit «mais,

B4
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l’origine de la plupart des autres professions
est obscure et peu glorieuse. Celle,de mon art
est extrêmement noble; et , si tu veux y faire
attention, tu verras que l’amitié , dont le nom
est si vanté parmi les hommes , a seule donné-
naissance à la profession de Parasite.

TYCHIADE.
Comment cela? ’

LE PARASITE.
Personne, ce me’semble , n’invite à sa table

un ennemi, un inconnu , ni même un homme
avec lequel on n’a que de faibles liaisons. Il
faut être amis depuis quelque temps , pour
partager les libations et les plaisirs de la table ,
et célébrer ensemble les mystères divins de
mon art. J’entends dire assez souvent: com.
ment ce: homme peut-il se prétendre mon ami P
Il n’a jamais bu ni mangé avec moi. Ce qui
prouve qu’il faut nécessairement boire et man-
ger avec quelqu’un pour pouvoir le regarder y

, comme un véritable ami.
Tu vas .connoître à présent combien la no-

blesse de ma profession l’élève au-dessus des
autres , et tu sauras que sa dignité la rend digne
même des rois. Pour exercer les autres pro-
fessions , c’est peu de subir de rudes fatigues ,

établir l’utilité des Parasites , et démontrer que loin de
prendre le bien d’autrui , ils rendent à la société des
services importans , dont ils sont bien légèrement
taxés.



                                                                     

D’ELUCÎEN. "a;
de se couvrir de sueur, il faut encore tra-
vailler assis ou debout ; il semble que les artistes
soient esclaves de leur talent. Le Parasite , au

contraire , ne fait son ouvrage , que couché
sur un lit, dans l’attitude d’un souverain (l).

Qu’est-il besoin de parler de son bonheur?
N’est-ce pas pour lui que se réalise ce que
dit le sage Homère : tout croîtrait: semence et
sans culture (a) i

Qu’un orateur, un géomètre , un forgeron ,
. soit stupide et sans talent, cela ne l’empêche

point d’exercer sa profession. Mais il est im-
possible d’être Parasite si l’on n’a pas d’esprit.

TYCHIADE.
Grands Dieux! quel tableau magnifique tu

nous fais de l’art du Parasite! tu me donnerois
envie de quitter mon état pour embrasser le
tien.

L a P A n A s 1 r a.
J’ai prouvé , ce me semble , que mon art

l’emportoit sur tous les autres en général;
«examinons à présent combien il est supérieur
à chacun d’eux en particulier. Il seroit ridicule
de le mettre en parallèle avec les métiers gros-
siers des artisans , à moins qu’on ne voulût le
dégrader. Montrons seulement qu’il est pré-
férable aux arts les plus beaux et les plus

1 (i) Les rois de l’antiqpîté étoient couchés sur des
lits. Les souverains de 1’ rient ont conservé cet usage.

(a) Odyssée , liv. l , v. :08.



                                                                     

26 .Œuvnasestimés. De l’aveu de tout le monde , la Rhé-i

torique et la Philosophie obtiennent le pre-
mier rang , et la noblesse de leur objet leur
fait donner par quelques personnes le nom de
science. Or, si je prouve que mon art est de
beaucoup au-dessus de ces sciences , j’aurai
démontré de la manière la plus évidente , qu’il

l’emporte sur tous les autres arts , autant que
la belle Nausicaa sur ses suivantes

En général, l’art du Parasite est supérieur
à la Rhétorique et à la Philosophie , première-

ment par son existence même Elle est
constante; celle de ces deux professions ne
l’est pas. On n’est nullement d’accord sur la

nature de la Rhétorique; les uns prétendent
que c’est un art , d’autres assurent que ce n’en

est pas un; ceux-ci veulent que ce soit un
talent funeste , ceux-là s’en forment une autre
idée. Il en est de même de la Philosophie , et
sa nature est également incertaine. Épicure la
définit d’une manière , le Portique d’une autre.

L’Académie pense autrement que le Portique,
et les Péripatéticiens dînèrent de l’Académie.

Chacun s’en fait une idée particulière, et jusqu’à.

ce jour , personne n’a pu faire prévaloir son
sentiment. Il ne paroit pas que les Philosophes
exercent torts le même art. Je te laisse à présent
tirer les conséquences qui résultent de là;

Voyer l’Odyssée , liv. 6, v. un. ’
(a) Le grec dit : par son hypostase, c’est-adire; p4!

sa substance.



                                                                     

D E L U c 1 a N. 27
mais je ne puis absolument reconnoître pour
un art , ce dont l’existence est incertaine. L’Ari-
thmétique , par exemple , est toujours une , et
constante dans ses principes :. deux fois deux
font quatre chez les Perses, aussi bien que
chez nous: les Grecs et les Barbares sont tous
d’accord sur ce point. Au lieu que nous voyons
une foule de philosophies différentes , qui ne
s’accordent entre elles, ni sur les principes ,
ni sur la fin qu’elles se proposent. ’

TYCHIADE.
Tu as raison. On nous dit qu’il n’y a qu une

seule Philosophie; mais ceux qui la pro essent.
en ont créé une multitude

LE PARASITE,
A l’égard des autres arts , quoiqu’ils ne soient

pas en tout parfaitement d’accord avec eux-
riiêmes , si l’on nous demandoit grace pour eux ,
nous pourrions aisément la leur accorder; car-
ils sont d’une nature indéterminée: mais peut
la Philosophie , attendu sa nécessité , qui pour.

feroit, souffrir qu’elle-ne fût pas unique , ni plus
d’accord avec elle-même que les instrumens
d’un concert. Or ,Ail est certain que la philo-
Sophie n’est pas unique; nous en connaissons
une infinité; mais cette multitude ne sauroit

a?) Trait de satyre contre le grand. nombre des secres -
l , latentes. Le dernierrtraduCteur, en paraphrasant cg

passage ,’ en a ôté tout le sel.
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subsister , puisqu’il ne"peut y avoir qu’une seule

Philosophie.
On en peut dire autant de la Rhétorique:

les diverses manières dont on définit son objet ,-
et les contradictions dans lesquelles on tombe
à cet égard , sont la preuve la plus convain-
cante qu’elle) n’existe point du tout; car les
différentes recherches que l’on fait pour savoir
ce qu’est un art , et le peu d’accord qu’il y
a sur son unité , prouvent contre son existence.

Il n’en est pas de même de l’art du Parasite. Il

est un , il est toujours le même, et chez les Grecs
et chez les Barbares. On ne sauroit dire que
ceux-ci l’exercent d’une manière , et ceux-là

d’une autre. On ne voit point parmi nous,
comme chez les Philosophes , des Stoïciens et
des Epicuriens qui enseignent des dogmes op-
posés. Tous les Parasites tiennent un même
langage , ils sont d’accord dans leurs actions et
dans la fin qu’ils se proposent; et il me semble,
du moins à cet égard, que l’art du Parasite
pourroit bien être la véritable sagesse.

TYCHIADE.
Tout ce que tu viens de dire , me paroit

fort juste. Mais comment nous feras-tu voir
que dans ses autres parties ,’la Philosophie est.

inférieure à ton art? " ’
LE PARASITE;

D’abord on est obligé d’avouer , que jamais

aucun Parasite n’est devenu amoureux de Il
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Philosophie , et l’on cite une foule de philo-
sophes qui ont été épris des charmes de ma
profession. On en voit même encore aujour-
d’hui beaucoup qui y som tendrement attachés.

TYCHIADE.
Et quels sont donc ces philosophes si pasc’

sionnés pour l’art du Parasite? Pourrois-tu
m’en nommer quelques-uns?

Ln’Panasr’rE.
. Quels ils sont,Tychiade? Oh l tu les cannois
bien. Tu feins de croire que je les ignore ,
comme si cette inclination ; loin d’être houa:
table , avoit quelque chose de honteux.

T Y c H 1 A D Il.
Non , Simon , ce n’est point une feinte , et

je ne puis deviner qui tu vas nommer.

LE PARASITE;
Tu n’as donc jamais lu les auteurs qui ont

écrit la vie de ces philosophes? autrement tu
reconnaîtrois sans peine ceux dont je veux

parler. .t T Y: c H 1’ A n a. l
Quoi qu’il en soit , je brûle d’impatience

d’entendre leur nom.

LE PARASITE.
Et bien , je vais te satisfaire; tu verras que;

ce ne sont pas des hommes méprisables , mais
des sages du plus grand mérite, caque tu ne
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t’attends sûrement pas avoir figuré dans une

pareille liste. , .Le premier est Æschine (i) , ce disciple de

(1) Æschine l’Athénien , fils de Lysanias, ou , selon
’ uelques auteurs , de Charinus le chaircuitier , bien
différent de l’orateur Æschine, fils d’Atromète, fut
un des disciples les plus assidus de Socrate , auquel
cette assiduité faisoit dire: le seul fil: du chaircuitier sait
nous honorer. Les grands dialogues dont parle ici Lucien ,
étoient au nombre de sept , intitulés: Milliade, Callias,
inoclxu: , Asparie , Alcibiade, Télangès , Rhinon. Le
Miltiade étoit , jsuivant Diogène de Laërce’, lin 2 ,

q age :29 , le plus faible de tous. Outre ces sept Dia-
ogues. , Æsc ine en avoit COmposé d’autres , Connus

sous le nom d’élégants: , sans dragon saris-titré. Ils
n’avoient aucun nerf, et étoient bien éloignéstde’vl:
vigueur que l’on connoissoit à Socrate. Ce sont vrai-
semblablement ces edts’Dialo ues que l’on trouve à
la fin de quelques éditions de laton, sous le titre de

inlays: suppurés, et que Jean le Clerc a fait réimprimer
au commencement darce Siècle , [sous le titre de Diae
logues d’ÆschineIIr socratique. Plusieurs auteurs de l’an-
tiquité ont accusé Æschine d’avoir publié sous son nom

les ouvrages de Socrate , après les avoir achetés de
Xantippe. Mais cette accusation est destituée devrai-
semblance; on Sait, par le témoignage de Socrate même I,

ne ce philosophe n’avoir jamais rien produit. Vqu
laton dans le Théætète, page)", édition de Fischer.

On a prétendu aussi.qu’il.avoit.pillé les ouvragés d’AnB

tisrhène. ’ " ’
, A l’égard-du voyage d?Æschine en Sicile , Diogène
le Laërce dit que , pressé par la pauvreté , il se rendit
auprès de Denys-le-Tyran , àla cour duquel il trouvi
Platon et Aristippe. Le rentier lui témoigna beaucoup
de mépris , l’autre le t CÔhflOîtî’e du tyran. Ce ne
Lucien ajoute, qu’Æs’chine fixa son séjour en Sic’r e ,
Aorardv t’admire , n’est pas exacr. Diogène nous apprend

que ce philosophe quitta la Sicile , et revint a Athènes ,
on il n’esa pas ouvrir une école , parce que «la célébrité



                                                                     

DELUCIEN. 3lSocrate , qui a composé ces grands Dialogues
remplis de graces et d’atticisme. Comme il de.
siroit de se faire connoître de Denys-le-Tyran ,
il porta ses ouvrages en Sicile , lut le Milziade ;
et le succès qu’il obtint, l’engagea à fixer son i

séjour auprès de Denys , dont il devint le

Parasite. .Que penses-tu d’Aristippe? Ne le regardes-tu

pas comme un des philosophes les plus dis-

tingués i .,T Y c H 1 A n a.
Assurément.

LE PARASITE.
Et bien , vers le même temps , il vint dei

meurer à Syracuse , et se fit Parasite de Denys.
De tous ceux qui fréquentoient la table du
tyran, Aristippe fut celui qu’il considéra le
plus, à cause des talens supérieurs qu’il avoit

pour cet art , dans lequel il effaça tellement
tous ses rivaux, que Denys lui envoyoit chaque
jours ses cuisiniers , pour qu’ils prissent de
ses leçons. Aristippe est , à mon avis, l’hon-

neur de notre profession. Votre Platon , ce

’de Platon et d’Arisrippe lui laissoit peu d’espérances’

de réussir; mais il donna des leçons particulieres de
philosophie , et écrivit des discours our les personnes
qui étoient accusées. Il est vrai que ’opinion de Lucien
es: appuyée du témoi nage de Polycrite de Mendée ,
lequel, suivant Diogene de Laërce , avoit écrit dans
son premier livre de l’hisroire de Denys, qu’Æschine
étoit demeuré auprès du t ran (le jeune), jusqu’au

temps où celui-ci fut chass par Dion. ;
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sublime génie , vint aussi en Sicile, dans le’
même dessein Il fut pendant quelques jours
Parasite du tyran; mais son peu de disposi-
tions ’l’empêcha de réussir. Obligé de retourner

à Athènes , il travailla avec ardeur , et mit
tout en œuvre pour se former. Quelque temps
après il se rembarqua pour la Sicile , et on
le vit reparoître à la table de Denys. Ce fut
sans succès ; son ignorance le fit décheoir de
toutes ses prétentions. Ce malheur de Platon
me paroit ressembler beaucoup à la défaite

de Nicias
(r) Platon vint trois fois en Sicile , suivant le témoi-

gnage de Diogène de Laërce , page :99. La première
ois ce fut pour voir l’isle et le cratère du mont Ætna-

Il vint à la cour de Denys l’ancien , avecllequel il ne
tarda pas a se brouiller par une réponse un peu vive. Ils
parloient ensemble sur le gouvernement; Denys lui
ayant dit que ses discours sentoient le vieillard. Les vôtres,
répondit laton , sentent le tyran. Denys , irrité , voulut
le faire tuer; mais , fléchi par les prières de Dion et
d’Aristomène , il se contenta de l’envoyer dans l’isle
d’Ægine pour y être vendu comme esclave. La seconde
fois que Platon vint en Sicile , il y fut appellé par
.Denys le jeune , d’a rès les conseils,de Dion, qui
pensoit que la sociét du philosophe adouciroit les
mœurs du tyran; mais les leçons de la sagesse ne urent
changer ce caractère farouche et Corrompu par a flat-,

rvterie: Platon le quitta. Il revint une troisième fois en.
Sicile , pour réconcilier Dion avec Denys: il n’y put

réussir , et revint à Athènes. .
(a) Il me semble que l’idée de Lucien , est que ce

.malheur de Platon est aussi flétrissant pour la gloire
des Athéniens , que la défaite de Nicias , qui périt de-
vaut. Syracuse qu’il assiégeoit. J’ai mieux aimé traduire

mon auteur, que de le commenter.
TYCHIADE.
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TYCHIADE.

Qui t’a appris tous ces détails?

LE PARASITE.
Mille auteurs en ont parlé; entre autres,

Aristoxène (r) le musicien , homme assuré-
ment digne de foi, et qui fut aussi lui-même
le Parasite de Nelée. Tu sais certainement
qu’Euripide (a) fut jusqu’à la mort celui d’Ar-

chélaiis , et Anaxarque celui d’Alexandre. Aris-
tote n’a eu de men art, comme de beauc0up
d’autres , qu’une connoissance assez légère.

Je’t’ai montré , comme je l’avois promis ,

des philosophes qui ont embrassé la profession
de Parasite : mais il est impossible de citer un
Parasite qui ait voulu embrasser la Philoso-
phie. J’ajouterai que si c’est un bonheur de
n’éprouver jamais ni le froid , ni la faim , ni la
soif, le seul Parasite jouit de cet avantage. On

(t) Arisroxène , fils de Spintharus , étoit de Tarente;
il fut formé à la musique par son père et par Lamprius
’Erîgtrzhæus , dont il prit les leçons à Mantinée, dans
le éloponèse. D’un très-grand nombre d’ouvrages qu’il

avoit composés sur la musique , il ne nous reste que
ses Ele’rnenr d’harmonie , ubliés par Meursius , et depuis
par Marc Meibomius , ans sa collecrion des musiciens
Grecs. Au commencement de cette année , M. l’abbé
Morelli , bibliothécaire de Venise , a publié le second
livre des Rythmique: , qu’il a trouvé dans ’un manuscrit
de la bibliothèque de Saint-Marc de Venise. Je ne sais
quel est le Nelée dont parle ici Lucien.’

(a) Euripide se retira en Macédome , auprès du roi
Archelaüs. Il y termina ses jours. 1’qu la vie de ce
poète au commencement de ses œuvres. ’

Tome 17. i .C.
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rencontre tous les jours des philosophes transis
de froid, ou mourant de faim; mais pas un
Parasite; autrement il en usurperoit le nom.
Ce n’est qu’un malheureux , un mendiant, tout

semblable à un philosophe. j
TYCHJADE’.

C’en est assez. Comment me prouveras-tu z
à présent que ton art est, en mille circonstan-
ces , préférable à la Rhétorique et à la Philosoô

phie 3

L a P A R a s r r a.
La vie de l’homme , honnête Tychiade , est

soumise alternativement à deux états diffé-
rens (i) , la guerre et la paix. L’une et l’autre
oblige les talens à se produire , et contraint
ceux qui les possèdent à montrer leur indus-,
trie Examinons d’abord l’état de la guerre ,

et voyons quels sont alors les citoyens les
plus capables de servir utilement et leur patrie],
et eux-mêmes.

TYCHIADE.
Quoi donc! nous annonces-tu quelque

combat important entre ces hommes? Il me
prend déja envie de rire , quand je songe à
la figure que doit faire un philosophe aux prises

avec un Parasite. ’
(t) Suivant le grec: à deux circonstanécr.
(a) A montrer quel: il: me.
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naLÜCIEu. 3’;
LEPARASITI. ’

Pour diminuer ton étonnement, et afin que
la chose te paroisse un peu moins risible,
supposons qu’à l’instant même on vient nous

annoncer que l’ennemi a fait une irruption
dans le pays. Il faut marcher à sa rencontre ,
et ne pas laisser ravager impunément nos cam-
pagnes. Le Général ordonne à tous ceux
sont en âge de porter les armes , de venir s’en-
rôler Ils accourent de tous côtés , et parmi
eux ,je vois des philOSOphes , des orateurs et des
Parasites. Commençons par leur faire quitter
leurs habits; car il est nécessairede se déc
pouiller pour endosser la cuirasse. Considére,
je te prie, ces hommes tour-à-tour, examine
un peu leur corps. Les uns atténués par le
besoin , sont pâles , maigres , et font horreur
à voir. On lesprendroit pour des blessés qu’on
a laissés sur le champ de bataille. Ne seroit-il

, pas ridicule de penser que ces hommes , aux-
quels il faudroit quelque restaurant (z) , pour:

(t) A la lettre: appelle au Catalogue. Tous les citoyens
en âge de (porter les armes , se faisoient inscrire sur un
catalogue. "étoit une espèce d’enrôlement , et ils étoient
obli ès d’aller à la guerre au premier ordre du général.
De- à ces soldats s’appelloient ai s’y merdant,» , et les
vétérans , si une”: 70v machinoit. L’ordre de prendre
les armes se disoit , wupwyféMEw sir 76v uniment,
appellcr au catalogue. Voye( none remarque sur le Timon ,
10m: l , page log.

I (a) T116; houera: érafla»: , ne signifie pas, comme
a traduit Gesner , re quantum indigentes, mais qui ont
besoin de quelque "fenton.

Ç a
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tout supporter la fatigue d’un combat opiniâtre;
résisteront au tumulte , à la poussière , aux
blessures. Passe à présent de l’autre côté , et

considère ce Parasite. Quelle prestance! Comme
ce corps bien fourni brille d’une agréable cou-
leur. Il n’a point cette fade blancheur qui ne
convient qu’aux femmes; il n’est pas noir,
comme le sont les esclaves; son teint est celui
de la santé. Vois cet air mâle et courageux’, -
ce regard vif et terrible , semblable au mien.
Ce n’est pas à la guerre qu’il faut un œil timide,

efféminé. Un tel soldat est beau sous les armes ,
et il le sera encore après un trépas glorieux.

Que doit-on attendre des autres après un
pareil échantillon; cela n’est pas difficile à.
deviner, et pour le dire en peu de mots, de
tous les orateurs et de tous les philosophes
qui ont porté les armes , aucun n’ajamais osé
quitter les remparts;ou , s’il s’est vu forcé de
se mettre en bataille , je soutiens qu’il a lâche-
ment abandonné son poste , et tourné le dos.

TYCHIADE.
Tout ce que tu nous dis est surprenant, et

tu ne nous promets pas des choses moins éton-,
nantes. Mais, continue

LE PARASITE.
Parmi les Orateurs , Isocrate , loin (l’aller à

la guerre , ne fut pas même assez hardi pour

(r) Je lis avec Vesselin ÀE’ s J’ 0’ "r et ”attribu

ces mots à Tychiade. g 7 M ’ l Q
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monter sur la tribune aux harangues. Son ex-
trême timidité lui faisoit perdre la voix. Te
faut-il d’autres exemples? Demade , Eschine,
Philocrate , à la’première nouvelle de la
guerre de Philippe , ne livrèrent-ils pas entre
ses mains la république et leur propre personne?
Ne les vit-on pas au milieu d’Athènes , favo-
riser les desseins du roi de Macédoine , au
point de faire leur ami de tout Athénien qui
embrassoit ce parti? Que dirai-je d’Hypéride ,
de Démosthène, de LyCurgue (1)? Ils faisoient
beaucoup de bruit dans les assemblées , ils se
répandoient en invectives contre Philippe;
mais par quelles actions éclatantes se sont-ils
distingués durant cette guerre? Hypéride’ et

Lycurgue ne se mirent point en campagne.
Ils n’osèrent jamais mettre le pied (a) hors
des portes de la ville. Renfermés dans les
remparts , cachés dans leurs. prOpres foyers ,
ils s’occupoient , tandis qu’on les assiégeoit ,

f à composer de misérables décrets, et je

(t) Orateur Athénien , contemporain de Démosthène.
Il nous reSte de lui un discours très-véhément , dans
lequel il accuse Léocharès.

(a) L’expression grecque signifie à la lettre: mettre
le mg dehors, pencher la tête de côté pour regarder.

(3) Tel est le véritable sens de Wagram, diminutif
de 77614» , qui , dans les orateurs , signifie toujours un
décret , ou l’avis que l’orateur propose. Le latin , senten-
tiolas-, a égaré l’abbé Massieu , qui traduit à concerter
de jolies pensées. Tel est le danger de traduire du grec
d’après les versions latines , presque toujours-ambiguës.
Le terme TpoBuÀEU’fAæ, signifie ce que les latins ap-
pelloient un senoras-consulte. C’étoit une loi rédigée par

C 3.
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ne sais quelles délibérations. Démosthène, le.
coryphée de ces orateurs , qui répétoit si sou-
vent au peuple: Philippe, ce scélérat vomi par
la Macédoine , pays d’où personne ne voudroit
acheter un esclave (t) ; ce Démosthène , dis-je ,
osa bien se mettre en campagne , et s’avancer

I jusqu’en Béotie (a); mais avant que les armées
fussent en présence , avant que l’on en vînt
aux mains , il jetta son bouclier , et prit la fuite.
N’aurois-tu jamais entendu citer ce trait de
bravoure? Il est trOp connu , non-seulement
des Athéniens , mais des Thrace-s et des Scythes,

de qui ce lâche tiroit son origine
T Y c H r A DE.

Je le savois.» Mais ces hommes dont tu

un orateur qui consultoit le sénat,avant d’en proposer
la ratification au peuple. Je n’ai point voulu employer
le mot senoras-consulte, parce qu’il n’appartient qu’aux
mœurs des Romains , et non à celles des Grecs.

(r) DémoSthène, dans la Philippique IVe, page 90 , B,
dition de Wolf. Les paroles de Démosthène sont ciM’

ne, u’æèp 604’173 -u’ [LO’VW a’x 5.er élytres --oZM’-

dÀs’fipu Mœud’o’vos ; d’où il résulte qu’il faut lire dans

Lucien o’ Mana-Joli classons, et non pas Maer’o’vwv;

car DémOSthène ne dit point que Philippe soit la peste
des Macédoniens, mais un scélérat Macédonien. Dumul
avoit déja soupçonné la nécessité de cette correcrion.

(a) A Chéronée. Cette bataille que les Athéniens
perdirentyrangea la lus grande partie de la Grèce
sous l’obéissance (le Philippe. Démosrhène s’énfuit un

des premiers , et jetta son bouclier. Plutarque vie de
Démosthène , page 72;, édition de Réiske.

( 3) Æschine contre Crésiphon , page 356, édition
de’Wolf, prétend que Démosthène , du côté de sa
mère , étoit d’origine Scythe. Toi J’ai «’18 si: (4,1133 r

ëw’ànr. Mesurer. ’Eww’âsv il 90W?-



                                                                     

DELUCIEN. 39parles , étoient des orateurs , qui avoient moins
exercé leur valeur que leur éloquence. Que
peux-tu dire contre les philosophes? Tu n’auras
éertainement pas le même reproche à leur faire.

LE PARASITE.
Les phiIOSOphes , Tychiade? Ils nous parlent

sans cesse de courage; ils prostituent , à force
de l’employer, le nom de la Vertu , et ils sont
mille fois plus lâches et plus efféminés que les
orateurs. Considère ceci, je te prie. Est-il un
seul philosophe dont on puisse dire qu’il soit
mort à la guerre? Il s’en faut de beaucoup ,
puisqu’aucun d’eux n’a pris les armes , ou, s’il

les a prises , il a fui honteusement. Antisthène ,
Diogène , Cratès , Zénon , Platon (t) , Æs-
chine , Aristote , et la foule nombreuse de leur
disciples , n’ont jamais vu une armée rangée
en bataille. Le seul Socrate, assez brave pour se
trouver au combat de Potidée (a), prit bientôt

(1) Platon dit lui-même dans Diogène de Laërce,
’1iv. 111 , page 20:, qu’il a été à la guerre.

(a) Le texte est altéré en cet endroit , au lieu de .
ces mots ’nîv s’y 717 576M: (.taL’Xnv, Paulmier de Grent»

menu propose de lire 71H e’7ri Anale [LÉth Gesner
approuve cette correction; mais il a bien senti qu’elle
n’étoit point sans difficulté. Le combat de Dèlium ,
où Socrate fit des prodiges de valeur, et sauva la vie
à Alcibiade , se donna contre les Thébains , ct non
contre les Lacédémoniens , ainsi ue l’indique la phrase
suivante de Lucien. En second tlieu, ce ne fut point.
après la bataille de Délium , mais après celle de Po-
tidèe , qui se donna contre les Spartiates , que Socrate
entra dans la Palæstre de Tauréas. Il es: donc plus vrai-
semblable que Lucien avoit écrit m il! ri? Bandeau

C4O
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la fuite, et se sauvant du mont Parnèthe , il
vint se refugier dans la Palæstre de Tauréas (t).
Il lui paraissoit plus commode (a) , sans doute ,
de s’amuser à bavarder, assis au milieu d’une

troupe de jeunes gens , et de. proposer ses
sophismes à tous ceux qu’il rencontroit, que
de combattre vaillamment un Spartiate.

-TYCHIADE.
J’ai déia entendu raconter ce fait par plus

d’une personne , qui ne vouloit ni railler ni
insultes les philosophes; et je vois que tu ne
cherches pas à les déprimer par des men-
songes , dans l’intention de relever ton art. Il
est temps à présent que tu nous fasses voir
de quelle manière le Parasite se comporte à
la guerre , et que tu nous apprennes si parmi
les anciens il y a eu des Parasites.

mixait. Ho’liâaîgt, écrit en abrégé , a pu facilement

tromper le copisre. La seule difficulté esr la situation
du mont Parnète,aLL pied du uel se donna la bataille
de Délium; de manière que es Athéniens commen-
cèrent à fuir en artant 2e cette montagne. J’aime
mieux croire que e Parasi e fait ici une petite erreur
de géographie; et les deux circonstances précédentes
me déterminent à lire si: 75 HoriJaTçt. ,

(r) Platon au commencement du Charmide, repré-
sente Socrate entrant dans la Palæstre de Tauréas im-
médiatement après la bataille de Potidée . que les Athé-
niens venoient de perdre contre les Spartiates. A

(a) Il faisoit allusion à ces paroles de Socrate dans

. 1 Q 9 i I lle Charmide , tinterais par sari 71s aurifiais Jiu’rptfiar ,
je retournois avec bien du plaisir à me: occupation: ordinaires.
Je lis ensuite dans Lucien Japigew avec Gronovius, au-
lieu de aipœ’l’Çew, qui signifie se parer , flint le beau.

O



                                                                     

DE LUCIEN. in
LE PARASITE.

Assurément , il y en a eu: il faudroit n’avoir
jamais lu Homère , et être tout-à-fait ignorant ,
pour ne pas savoir que les principaux héros
de ses poésies , sont tous des Parasites. Nestor,
dont l’éloquence couloit avec la douceur du
miel,étoit le Parasite d’Agamemnon , et c’est
à lui que ce roi prodigue les plus grands éloges.
Ni Achille , le plus vaillant et le plus juste des
Grecs , ni Diomède , ni même Ajax, n’en ont
point obtenus de semblables. Agamemnon avoit
pour eux moins d’admiration que pour Nestor.
Ce n’esr pas , en effet , dix Achilles , ou dit
Ajax qu’il souhaite d’avoir dans son armée :

mais depuis long-temps , dit-il(1) , Troye seroit
prise , s’il avoit dix guerriers semblables à ce Pa-
rasite, qui cependant étoit déjà vieux. Le même
poëte nous apprend qu’Idomenée , ce fils de In-
piter , étoit également le Parasite du roi d’Argos.

TYCHIADE.
Je controis le passage du poète; mais je ne

crois pas y avoir remarqué qu’il fasse de ces
deux héros des Parasites.

LE PARASITE.
Rappelle-toi ces vers , où Agamemnon dit

à Idomenée: I
Comme à moi , votre coupe est sans cesse remplie .
Vous pouvez la vuider au gré de votre envie (a).

(I) Iliade , liv. 2 , v. 372.
(a) Iliade , liv. 4 ,’v. :63.



                                                                     

MJfiltL and - maaa

- .. ....Aar

a: a: u v n a sCes mots , votre coupe est sans cette remplie, ne
signifient pas qu’une coupe pleine de vin , est
toujours auprès d’ldomenée , soit qu’il dorme

ou qu’il combatte; mais ils indiquent que ce
héros a le privilège de souper tous les jours
avec Agamemnon , sans y être invité , à la
différence des autres guerriers , qui n’obtieno
rient cet honneur qu’en certaines occasions.
Lorsqu’Ajax se fut couvert de gloire dans son
combat contre Hector (1), on le conduisit ,
dit le poète , à la tente d’Agamemnon , afin
qu’il eût l’honneur de souper ce soir-là avec

le roi. Pour Idomenée et Nestor , ils y sou-
poient tous les jours. Je crois même que de
tous les Parasites qui ont fréquenté la table
des souverains , Nestor est celui qui a porté
le plus loin la science de cet art; et l’on doit
peu s’en étonner, car ce n’est pas auprès d’Aga-

memnon qu’il fit son apprentissage: long-
temps auparavant il s’était formé chez Camée

et chez Exadius (a) , et il ne quitta cette pro-
fession qu’à la mort du roi d’Argos.

TYCHIADR.
Voilà un illustre Parasite; si tu en controis

quelques autres , hâte-toi de me les nommer.

LE PARASITE.
Et quoi, Tychiade! Patrocle, qui dans un-

(I) Iliade, lîv. 7, v. l8: et 312.
(a) Voyer Iliade , liv. I a v. 364»
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âge encore tendre , ne le cédoit à aucun des
Grecs pour les qualités du corps et de l’esprit ,
Patrocle n’étoit-il pas le Parasite d’Achille?
Il n’étoit pas moins brave que lui , si j’en juge

par ses exploits. Hector avoit rompu les portes
du camp des Grecs (I), il combattoit jusques,
sur leurs vaisseaux , PatrOcle le repaussa ,
éteignit le feu qui déjà consumoit le vaisseau
de Protésilas ,malgré les efforts de deux illustres
guerriers qui le montoient, les fils de Téla-.
mon , Ajax et Teucer , dont l’un combattoit
armé de toutes pièces (a) , et l’autre dé-
cochoit des traits. Ce Parasite d’Achille fit
tomber sous ses coups une foule de Barbares ,
entre autres Sarpédon (3), le fils de Jupiter: et
lorsqu’il tombe lui-même , ce n’est point de la
même manière que les autres héros. Le seul
Achille suffit pour tuer Hector; Pâris donna
seul le trépas à Achille; mais pour trancher
les jours de notre Parasite , il fallut un dieu,
et deux hommes On ne l’entend point , en
mourant , proférer des paroles semblables à -
celles I du brave Hector, qui, tombant aux
genoux ,d’Achille, le supplie de rendre son
corps à ses parens (5) ; tout ce que dit notre
héros , est digne d’un Parasite.

(I) Iliade , liv. :6 , v. 284 et suivant.
(a) ’OæAi’Tns , guerrier pesamment armé.

(3) Iliade , liv. :6, v. 481.
(4) Apollon , En horhe et Hector. V l’IIiad s

m. 15 , v. 8:6 et saisiras. oyez e a(5) Iliade, Iiv. a: , v. 33.71.,
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thuedit-il?

LE PARASITE.
Quand vingt guerriers pareils se seroient présentés;
Laforce de mon bras les auroit tous domptés (I).

TY-CHIADE.
Fort bien. Mais comment me-prouveras-tu

que Patrocle étoit plutôt le Parasite que l’ami
d’Achille i

LE PARASITE.
Je ne t’en produirai pas d’autre témoin que

Patrocle , qui lui-même en fait l’aveu.

T Y c H I A D, E.
Tu m’étonnes.

L E P A a A s I T E.
Ecoute donc ce qu’il dit à Achille z

En un même palais nous vécûmes ensemble ,
Dans le même tombeau que la mort nous rassemble (a);

Et plus bas :
Pelée auprès de lui me donnant un asyle ,
Me nourrit , me nomma le serviteur d’Acltile (3).

C’est-à-dire , me fit son Parasite. Si Pelée eût

(I) Iliade , lîv. :6 , v. 847.
* (a) Iliade, liv. 23, v. 83.

(3) Idem, v. go.
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VOqu appeller Patrocle l’ami d’Achille , il ne
l’eût pas nommé son serviteur. Patrocle étoit
de condition libre , et l’on n’appelle servi-
tcurs(1) , que ceux ne sout ni nos esclaves;
ni nos amis; ce sont les Parasites. C’est dans
le même sens qu’Homère appelle Mérion , le
serviteur d’ldomenée. Tel étoit, je pense , le
nom que l’on donnoit alors aux Parasites. Re-
marque, en outre , que le poëte n’a jamais
voulu appliquer à Idomenée la belle épithète
d’égal au Dieu des combats Il la réserve à
Mérion , son Parasite.

Que te faut-il de plus? Aristogiton , cet
homme pauvre et d’une naissance obscure,
comme le dit Thucydide (3) , n’étoit-il pas
tout à la fois le Parasite et l’amant d’Harmo-
dius? Il est bien juste , en effet , qu’un Parasite
aime celui qui le nourrit. Et bien, ce fut ce
Parasite qui rendit la liberté à la ville d’Athènes

Opprimée par la tyrannie; on lui a dressé une
statue d’airain dans la place publique, oit il est
représenté auprès de son bien aimé.

(I) Le mot fispéomv signifie ici un serviteur noble;
En terme de guerre, il répond à l’idée que nous avons
des écuyers, qui suivoient les anciens chevaliers François.
Le mor de compagnon, dont s’esr servi l’abbé Massieu ,
offre une idée fausse , en ce qu’il signifie un ami avec
lequel on esr très-familier. D’ailleurs cette expression
a quelque chose d’ignoble.

(a) Iliade , liv. :3, v. 29;, et liv. 7, v. :66.
(a) Thucydide , liv. 6 , v. 54. Arisrogiton , suivant

cet istorien, n’était pas pauvre ;mais d’un état mitoyen.
’ rayai Duckcr à ce: endroit de Thucydide.
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Ces hommes qui ont fait éclater tant de

LVertus , étoient tous des Parasites. i
De quelle manière crois-tu que le Parasite

se comportera dans les Combats? D’abord il
ne Se rend point à son poste , qu’il n’ait réparé

Ses forces par un ample dîner, suivant le
conseil du sage Ulysse. Ce héros veut , en cliet ,
qu’on régale (I) ceux qui doivent se trouver
au combat) dussent-ils prendre les armes dès
le lever de l’aurore. Le temps que la plupart
ides soldats inquiets par la crainte , passent à
rajuster leur casque , à revêtir leur cuirasse ,
ou à trembler d’avance des dangers qu’ils vont

courir , le Parasite l’emploie à faire un bon
repas: la gaieté brille alors sur son front.
Bientôt il se met en marche , et combat au
premier rang. Il place derrière lui celui qui le
nourrit; il le couvre de son corps , comme
Ajax couvroit Teucer de son bouclier.x Il s’ex-
pose à tous les traits pour en garantir son hôte,
dont il voudroit conserver la vie aux dépens
de ses propres jours.

Vient-il à tomber sur le champ de bataille,
il n’est point de chef, point de soldat, qui
pût rougir de l’avouer pour son compagnon. I
Ce beau corps est noblement couché sur la
terre , comme il l’étoit autrefois dans les festins.
Qu’il seroit curieux maintenant de Voir à ses

(I) Le texte me paroit altéré en cet endroit: voici
comme je le rétablis , «ÏM’ il: Je? s’y Tôitrifzçd ucéxesœi

www égaie-en! , il dit u’iIfiut ré a?" criai qui doit cum-
battre. Il le dit dans omets: lira. , [in 20 , v. «Je:
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côtés un philosophe , dont le corps maigre g
sale , hideux , défiguré par une barbe dégoû-

tante , feroit croire qu’il est mort de foi-
blesse avant le combat! Qui ne mépriseroit
une ville à la vue de pareils défenseurs? Qui
ne croiroit qu’à défaut d’alliés , elle a tiré du

fonds de ses prisons les scélérats pour leur
faire prendre les armes. Voilà quels sont les
philosophes et les orateurs en comparaison
des Parasites.
I Durant la paix , ma profession l’emporte sur
la philosophie, autant que la paix elle-même
est préférable à la guerre : et d’abord jettons
ensemble un coup-d’œil sur les différens lieux
que l’on fréquente pendant la paix.

TYCHIADE.
Je ne vois pas trop où tu veux en venir:

examinons toutefois.

il; PARASITE.
Et quoi? la place publique , les tribunaux,

les palæstres , les gymnases , les chasses , les
banquets publics , ne puis-je les appeller les
lieux (a) de la ville?

l

N

(r) Hoyœw’ov doit être regardé moins comme un
diminutif que comme un terme de mépris , qui signifie,
si cela pouvoit s’écrire , une grande vilaine barbe.

(a) Si je traduis ainsi , c’est pour mieux faire sentir
que dans cette phrase le mot xwpi’at est corrompu; car
on ne peut pas dire que les chasses et les banquets soient
des lieux. Le même mot se trouve encore deux lignes

plus haut, joint avec Minis, et me paroit également
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Assurément.

LE PARASITE.
Le Parasite ne se menue jamais dans la place

publique et dans les tribunaux , ces lieux con-
viennent plutôt aux SyCOphantes (I) : la sa-
gesse et la modération y som incennues. Mais
il fréquente les palæstres et recherche les festins,
lui seul en fait tout l’ornement. Voyez dans une
palæstre un philosophe ou un orateur dépouillé
de ses vêtemens , mérite-t-il d’être compare!
à un Parasite pour la beauté du corps? Est-il
un d’eux qui, paraissant dans un gymnase , ne
soit pas la honte de ce lieu P Quel philosophe ,
à la chasse (a) , osera soutenir l’impétuosité

l n
altéré. Qu’est-ce e c’est ne les lieux de la prix!
Je ense que si ans ces eux endroits , on lisoit
me Na. , au lieu xwpi’a , le sens seroit meilleur; les loisirs
de la paix, les divmimmenr de la vilh. Peut-être dans
cette dernière phrase , comme dans la première , Lucien
avoit-il écrit , lai armorierai syaiye Quint: air égrisas
ixo’Mat ; cejdernier mor ayant été changé par les copiStes
en xwpl’z, comme êrpn’yn: ppm, ne signifioit rien;
un autre écrivain aura corrigé arilles»; zonales. ’

(I) Les Athéniens appelloient Sycophantes les calom-
niateurs. L’origine de ce nom , suivant Suidas , vient
de ce que l’Attique étoit autrefois le seul ays de la Grèce
qui produisît des figuiers; il étoit très-dé endu d’en trans-
planter hors du territoire d’Athènes. Les délateurs qui
accusoient de ce crime un cito en , étoient , par cette
raison , nommés Sycophanm ; c esr-à-dire , qui dénoncent
le figuier. Cet arbre s’appelle 20:07 et le fruit Short.

(a) A la lettre: dans un lieu désert.
d’ une
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Ëupe bête sauvage qui vient à sa rencontre?
Mais le Parasite les attend toutes de pied ferme;
il les reçoit sans s’épouv-anter; il est accoua-
tumé à les braver dans les festins. Un cerf,
un sanglier qui hérisse ses soies , ne peut lui
inspirer de frayeur. Si l’animal aiguise ses
dents contre le Parasite, celui-ici aiguise les
siennes contre le sanglier. llln’est point de
chien qui sache mieux poursuivre un lièvre.
Qui pourroit dans un banquet lui disputer la
gloire de railler avec plus de finesse, et de
manger de meilleur appétit? Qui sait mieux
répandre la gaieté parmi les convives , par des
chansons agréables et des plaisanteries déli-
cates? Sera-ce cet homme qui ne rit jamais (1) -,
qui, enveloPpé dans son manteau , les yeux
tristement fixés sur la terre , semble plutôt
assister à des funérailles qu’à .un festin. Un

philosoPhe dans un banquet , me paroit aussi
déplacé qu’un chien dans un bain (a).

Mais laissons ce tableau , et passons à la
Vie privée du Parasite: examinons en même
temps celle des philosophes , et mettons l’une
têt l’autre en parallèle. D’abord on voit bien

que le Parasite méprise en toute occasion

(I) Le texte dit: lequel des deux ( réjouit mieux les
convives ) , est-ce le Parasite en chantant et en plaisam-
tant , ou ce! homme qui ne rit jamaiJ? Le dernier traduc-
teur a défiguré ce: endroit , comme mille autres de ce

traité. .(2) C’esr un proverbe fréquemment employé pour
désigner des choses qui n’ont entre elles aucune couve-g

[lances - -RITome. ÎV. a i H i ;
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la vaine gloire, et ce que l’on appelle and
réputation. Il s’inquiète peu de ce que les
hommes pensent à son égard. Les orateurs,
au contraire , et les phi1050phes sont , je ne
dis pas quelques-uns , mais tous dévorés d’or-

gueil et de vanité; et ce qui est plus honteux,
de la soif des richesses. Le Parasite témoigne
pour l’argent plus d’indifférence qu’on n’en a

pOur les cailloux qui bordent le rivage , et l’or
est à ses yeux aussi vil que le charbon (t) :
tandis que les orateurs , et ce qui est plus
révoltant, ces hommes qui se vantent d’en-
Seigner la sagesse , ont pour ce métal un si
malheureux penchant , que parmi les plus il-
lustres philosoPhes de nos jours (qu’est-il
besoin de parler des orateurs), l’un , juge
inique , est convaincu de s’être laissé corrompre

par des .présens: un autre exige de ses disci-
ples le salaire de quelques misérables sophis-
mes: celui-ci ne rougit pas de demander à
l’empereur le prix de sa Conversation (a);

(t) Le grec porte: et l’or ne lui paraît di rer en n’en
.Hu fin. Je crois avoir saisi le sens de Lucien. Le dernier
traducteur a mis: l’éclat de l’or n’est aux yeux du P4.
nuire, que celui de la flamme légère. C’est un contre-sens;
car l’éclat de la flamme mérite bien d’être admiré. Or,
il s’agit ici d’exprimer le mépris.

(2) Parmi ces reproches généraux , ce trait est si
bien caractérise , qu’il n’est pas possible de méconnaître
Apollonius l’AtIze’nim , que l’empereur Marc-Aurèle fit

* venir d’Athènes , pour s’instruire par sa conversation.
Lucien a déja taxé ce philosophe d’avarice, dans la vie
de De’monax , mm: 3, page 5:5. Voyer notre remarque
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déja dans un âge avancé , il entreprend un
Ring voyage , pour se mettre à la solde; il
se vend comme un esclave Scythe ou Indien ,
et l’argent qu’il reçoit , le rend insensible à la

honte de ce nom. ’ .
Cette passion n’est pas la seule à laquelle

ils soient soumis , ils les réunissent presque
toutes (i). Le Parasite en est du moins exempt.

i Sa patience lui fait tout endurer, il n’a pas
même d’occasion de se;l.ivrer à la colère. Si
quelquefois il s’irrite ,4 Ëon ressentiment est
grave à la vérité , mais il n’a point de funestes

eEets , il ne produit que des ris (z) , qui di-
vertissent les convives. De tous les hommes,
c’est celuirqui prend le moins de chagrin :ison
art lui procure l’agrément et l’avantage de
n’avoir jamais aucun sujet de tristesse; en effet,
il n’a ni biens , ni maisons , ni esclaves , ni
femme , ni enfans , dont la perte est toujours
affligeante peut ceux qui les possèdent (3).
La gloire , la richesse et la beauté n’excitent
aucun de ses desirs.

à cet endroit. Dans cette phrase in orpin-867w, lisez
de» «peut.

t) Le texte dit à la lettre: vous ne trouvera; pas
se ment ces chose: sur ce: homme: , mais d’autres passions ,
et encore d’autres. Le génie de la langue françoise ne
permet pas de conserver de pareilles manières de parler.

(a) Parce qu’il se venge par des railleries. *
(3) Ici le texte ajoute: in) 14674 aîwJMur’lu. Ces

mors ne sont que l’explication de J’IæÇâflpo’u’nM’ ,- qui

se lit une ligne plus haut; il faut rejetter du textecette
scholie qu’on y a insérée mal-à-proposb

’ 3.

I
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TYCHIADE.’ --

, Mais, Simon , il estquaisemblable que le
manque de nourriture doit lui causer du 6113.-;
grin.

t. a P A a A s t r E.
Tu ne sais donc pas , Tychiade, que du

moment où il ne trouve plus de quoi vivre ,
il cesse d’être Parasite Pr Sans courage, il n’est

point d’homme courageux; sans prudence, il
n’est point d’homme prudent. De même , sans

manger , il n’est point de Parasite Nous
avons à nous occuper d’un Parasite , et non
d’un homme qui ne l’est pas. Or , s’il n’est

d’homme courageux , que par le courage ;
d’homme prudent , que par la prudence , il
n’est également de Parasite que par le manger ;

sans cette condition , nous nous occupons de
tout autre que d’un Parasite.

TYCHIADE.
Par conséquent le Parasite ne manque jamais U

de nourriture P l
LE PARASITE.

Sans doute; et cet objet , ni aucun autre a
ne peut lui causer de chagrin.

Les philosophes , aussi bien que les orateurs;
sont tous assiégés par la crainte. On les voit;
pour la plupart, marcher un bâton à la main;

(t) Le grec dit: autrement il n’y auroit point de Pot

faire. a .
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gnoient point. La nuit ils ne fermeroient pas
leur porte avec tant de précautions, s’ils n’a

préhendoient pas quelque embûche. Le Para-
site Se contente de pousser sa porte , sansiautre
intention , que d’empêcher Ie vent de l’ou-
vrir Si , pendant les ténèbres , il survient
quelque bruit , il n’en. est pas plus effrayé que
s’il n’avoir rien entendu. Il va seul dans les
lieux les plus déserts , et voyage sans épée,
parce qu’ilne redoute rien. Mais j’ai vu souvent
des philosophes s’armer d’un arc , quoiqu’il ne

courussent pas le moindre danger- Ils portent
toujours un bâton lorsqu’ils vont au bain,.ou

dîner en ville. r’ On ne peut accuser le Parasite d’adultère ,
de rapt, de violence , ni d’aucun autre cri-me.
S’il s’en rendoit coupable , il cesseroit d’être

Parasite , et perdroit ce beau nom pour’prendre
celui du crime qu’il auroit commis :’ car de
même qu’un y méchant ne peut être appellé

homme de bien , de même le Parasite, en com-r
mettant un crime, ne conserve plus son nom,
et reçoit celui que lui a mérité sa mauvaise
action. Combien ,1 au contraire , de. philosoe»
phe’s et d’Orateurs se sont souillés de ces
crimes? Non-seulement nous en avons connu-
plusieurs ,, mais. les livres nous offrent. des.

("1) Si au lieu d’ivoixàeln , on vouloit évoxMâeln g
on en tireroit un plus. beau sens , afin. de. nîe’tre pain:
importuné par le vent. Il pousse sa porte , uniquement;
pour. se mettre à l’abri du vent. - *

. v 3
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monumens nombreux , qui déposent contre.
les philosophes de l’antiquité. Il existe des
apologies de Socrate , d’Eschine , d’Hypéride ,
de Démosthène , et l’on ne peut citer une seule

apologie de Parasite. On ne leur a jamais in-
tenté d’accusation.

TYCHIADE.
Il est vrai: mais si la vie du Parasite est

meilleure que celle des orateurs et des phi-
losophes , tu m’avoueras du moins que sa mort
est plus triste.

LE PARASITE.
C’est tout le contraire , elle est beaucoup

plus heureuse. Nous savons que presque tous
les philosophes sont morts aussi misérablement.
qu’ils avoient vécu. Les uns condamnés en
justice pour les plus grands forfaits, ont péri
par le poison (t); d’autres ont été brûlés et

réduits encendres (a); ceux- ci ont terminé
leurs jours dans les douleurs d’une rétention
d’urine (3) ; ceux-là sont morts de phthisie (4) ;
d’autres chassés de leur patrie , ont fini dans.
un exil honteux. On ne peut pas dire quela mort
du Parasite ait rien de semblable; elle est .

(t) Socrate.
(a) Empedocle et Péré rinus. L’un se jetta dans le

mon: Etna. l’autre se brula lui-même aux jeux olyme.

F03 . .- (3) Épicure mourut de la pierre.
(4) Antisthéne. -
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au contraire , la plus heureuse possible , il la
reçoit en mangeant et le verre à la main. Si
quelques-uns semblent avoir péri d’une mort
.violente , ce ne peut être que d’indigestion.

TchrADE.
Tu as très-bien plaidé la cause des Parasites

Contre les philosoPhes. Il te reste à présent
à me démontrer que ton art est honnête , et
qu’il est utile à celui qui te fait, subsister. Il
me semble que c’est par une libéralité , par
une grace particulière, que les riches nour-
rissent un Parasite, et que cette manière de
vivre est un peu honteuse pour lui.

LE PARASITE.
Que tu es simple , mon Tychiade , de ne

pas comprendre qu’un riche , eût-i1 les trésors
de Gygès (1) , s’il est réduit à manger seul,
rentre dans la condition des pauvres; et s’il
paroit en public sans être précédé d’un Para-

site , On le prend pour un mendiant. Comme
on méprise un soldat sans ses armes, un habit
sans bordure de pourpre, un cheval sans har-
nois , de même un riche sans Parasite ne s’attire
aucune considération , et passe pour un homme

(r) Dusoul prétend , qu’au lieu de Gygèr, il faut
lire ici Crésus. I ne se rappelloit pas apparentent ce vers
d’Archiloque :

05 (40! 1d N730 7:? «eauxpv’fl (aérai,

qui prouve que ses richesses n’étaient pas moins ce.
lèbres que son anneau.

D 4
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vulgaire. Bien plus , le Parasite prête de l’éclat!

au riche, et n’en reçoit point de lui.
Il s’en faut bien qu’il y ait , comme tu le

prétends , de la honte à être Parasite, puisque
cette profession l’élève au-dessus de son’hôte.

De quelle utilité n’est-il pas à un homme opu-

lent de nourrir un Parasite , puisque outre
l’éclat qu’il en reçoit, il trouve encore sa sûreté

X personnelle dans ce fidèle satellite , qui accom-
pagne par-tout ses pas. On se gardera bien de
l’attaquer,quand on verra son Parasite marcher
à ses côtés- Qui osera , dans un festin , dresser

. quelques embûches à sa vie? Son Parasite ne
goûte-t-il pas avant lui de tous les mets ,lne
fait-il pas l’essai de tous les vins? Le riche
n’est donc pas seulement honoré d’avoir un
Parasite à sa table , il lui doit encore sa sûreté
dans les plus grands dangers. Il n’en est point
que celui-ci n’aEronte par attachement pour
celui qui le fait vivre , et peu content de ne
point céder à son patron l’honneur de bien
manger, il est encore tout prêt à mourir en
mangeant avec lui. - ’

’TYçHrAne.

Il me semble , Simon, que tu as parcouru
toutes les branches de ton art; tu n’as rien
omis de ce qui pouvoit en rehausser la nos
blesse : et loin de n’être point exercé à parler
sur cette matière, comme tu le disois , tu t’es
montré un orateur consommé. Il est cepenv
dent un point que je desirerois rapprendre de
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toi. Le nom de Parasite n’est-il pas un nom
un peu honteux?

LE PARASITE.
Examine quelle est ma réponse , et vois si

elle est satisfaisante. Mais , auparavant , réponds
à ton tour à mes interrogations. Qu’est-ce que
les anciens entendoient parle mot 27m 9

TYCHIADE.
La nourriture.

I. a P A R A s I r a.
Que signifie siteîeGaIPN’est-ce pas être nourri 5

01

TYCHIADE.
Oui.

LE PARASITE.
Par conséquent napel-:1572: (I), ne veut pas

dire autre chose.

TYCHIADE.
i C’est-là précisément ce que l’on trouve de

honteux.
I. 1-: P A n A s 1 r a.

A présent , réponds à une autre question:
Lequel des deux te paroit Préférable , et que

(t) Ce mot veut dire, selon son étymologie , qui
mg: arec gmlgu’un , ou aux dépens de quelqu’un.
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choisirois-tu , de naviguer seul, au aux dé;
pens de quelqu’un (I)?

.TrcurADI-z.
Ce dernier , sans doute.

LE PARASITE;
Aimerais-tu mieux courir seul, on à côté

de quelqu’un i ’

TvcnrAnE.
A côté de quelqu’un.

LE PARASITE.
Monter à cheval , ou y monter avec quela.

qu’un P

T Y c H I A D E.
Avec quelqu’un.

I. E P A R A s I T E.
Lancer un trait , ou le lancer avec que!»

qu’un P

(I) Il est impossible de rendre en français, l’équic
voque qup la préposition napel oqcasionne dans ces
mots «am , nawguer, et wœpuwAew, navzguer avec ou
aux dépens de quelqu’un ; vexait” , courir, et mapp-
trpexew , courir avec quelqu’un ou parcourir, courir rapi-
demau ; foreraient, monter à cheval, et n’apparais",
monter à cheval avec quelqu’un ou à se: dépens; ixov’lt’few ,

lancer un trait ; arapatxav’h’feiv , lancer au-dela’ du hui. Ces

jeux de mots sont perdus en notre langue; je n’ai
ppint voulu I suppléer par des analogues , mon devoir
n étant pas e camposer, mais dt: traduire.
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TYCHÎADE.

Âvec quelqu’un.

LE PAnASI’r’L

De même (tu préféreras de manger en com-

pagnie, à manger seul.

TYCHIADE.
Il faut se rendre à tes raisons , et désormais

je veux, à l’exemple des enfans , aller te voir
le matin et l’après-dîner, afin d’apprendre ton

art. Il est juste que tu m’en dévoiles , sans ia-
lousie , tous les mystères , comme à ton pre-
mier disciple. On dit communément que les
mères chérissent leurs premiers enfans avec
plus de tendresse.



                                                                     

60 .7muvnzs”
DE .L’ASTROLOGIE (I); I

C ET ouvrage traite du ciel et des astres,
non cependant des astres et du ciel considérés
en eux-mêmes; mais par rapport à l’art de
prédire , en les consultant , des vérités utiles.
à la vie de l’homme. Mon livre ne contient
pas les préceptes de cet art, il ne promet pas
d’enseigner les moyens d’exceller dans la di-
vination. Toutefois je suis étonné que parmi
tant de savans qui s’exercent sur d’autres
sciences , et qui instruisent tout le monde de
leurs découvertes (z) , il ne s’en trouve aucun
qui s’applique à l’astrologie. Il semble qu’ils

la méprisent , et cet art est le seul qu’ils dé!

daignent de cultiver.
L’astrologie est cependant une science an.-

tique: ce n’est pas depuis peu que ses prin.
cipes sont venus jusqu’à nous. Ils sont l’on.
vrage des anciens monarques favorisés des
Dieux. Mais les hommes de ce siècle , livrés
à l’ignorance et à l’oisiveté , ennemis du travail,

se font de l’astrologie une idée bien différente.

Si par hasard ils rencontrent des imposteurs,

(1) Ce traité écrit en dialecte Ionien , est une foible
producrion, qui ne paroit point être sortie de la plume
de Lucien.

(2) Au lieu de «in Toïs’êœu’le’æv, je lis mît: au”.
iwu7s’aw ÆWn’yE’oWau ,- d’autres lisent 769W! saïs ê: malin

alars iwnéov’lcu est sans régime.
.-
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qui leur font de fausses prédictions 5 ils en
accusent les astres , prennent l’astrologie en
haine, et s’imaginent qu’il n’est en cette science ,

ni sens , ni vérité. Une telle façon de penser
est injuste , ce me semble : ce n’est point à l’art
que l’on doit imputer l’impéritie de l’ouvrier,

Le peu de talens d’un joueur de flûte , n’em-
pêche pas què la musique ne soit une science ;
l’artiste peut être un ignorant , mais l’art a
par lui-même le mérite qui lui est propre.

Lelethiopiens sont les premiers inventeurs
de l’astrologie. Ils dûrent cette découverte à

deux causes principales , à leur science ( les
Ethiopiens surpassent en connoissances toutes
les autres nations), et à la situation avanta-
geuse du pays qu’ils habitent. Le ciel est chez
jeux d’une sérénité continuelle: il n’éprouve

point durant le cours de l’année , la vicissi-
tude des saisons , la température est toujours
la même. Ils remarquèrent les premiers que la
Lune n’est pas toujours lumineuse dans sa to-
talité , qu’elle prend successivement différentes

formes , se montre tantôt sous un aspect, tantôt
sous un autre. Ce phénomène leur parut admi-
rable , et digne d’être étudié. Après de fré-

quentes observations, ils en découvrirent la
cause , et jugèrent que la lumière de la hune
étoit empruntée du Soleil.

Ils découvrirent encore la marche des autres
astres ,-que nous nommons planètes , parce
que ce sont les’seuls qui aient un mouvementr
Ils en étudièrent la nature , la puissance et les



                                                                     

6s Œuvnnseffets, et leur assignèrent des noms. Ce ne
sont pas cependant des noms , mais des signes.

Telles furent les observations des Éthio-
piens. Ils communiquèrent aux Égyptiens leur:
voisins, cette science encore imparfaite. L’art
de la divination étoit , pour ainsi dire , dans
son enfance lorsque les Égyptiens le reçurent.
Ils lui firent faire en peu de temps les plus
grands progrès: ils mesurèrent le mouvement
de tous les astres; réglèrent , par le calcul,
l’ordre des années (l), des saisons et des mois.
La révolution de la Lune fut la mesure des
mois , et la marche du Soleil servit à régler I
l’année. Ils portèrent encore plus loin leurs
inventions. Ils divisèrent toute l’étendue des
cieux en douze parties , dans lesquelles ils
renfermèrent , et les étoiles errantes et celles
qui n’ont point de mouvement. Chacune de
ces divisions étoit désignée par des figures
d’animaux , tracées sur le modèle de ceux que

produit la nature. On y voyoit des poissons ,
des hommes , des bêtes sauvages , des oiseaux,
et des animaux domestiques. C’est de-là que
prit naissance cette foule de divinités de toute
espèce qu’on adore en Égypte; car tous les
habitans de cette contrée ne faisoient pas usage
de ces douze divisions pour annoncer l’avenir.

(t) Hérodore , liv. 2 , chap. 4 , est la source où notre
auteur a puisé ce qu’il dit ici. Les Égyptiens , dit Hé-
rodote, sont les premiers inventeurs de l’année , ils
l’ont distribué en douze parties , d’après la sonnoissance

Qu’ils avoient des astres. ’
x
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Les uns employoient une constellation , les
autres en employoient une autre. Ceux qui
consultoient le bélier, adorent un belier: ceux
qui tiroient leurs présages du signe des pois-
sons , ne mangent point de poissons ; et l’on
ne tue jamais de bouc dans les cannées où
l’on observoit le capricorne: d’autres enfin
révèrent d’autres animaux. S’ils adorent un

taureau , c’est certainement pour honorer le
taureau céleste. L’Apis est pour eux l’objet
d’une vénération profonde ; il paît en liberté

dans la campagne; les Égyptiens lui ont élevé
un temple , dans lequel on prédit l’avenir, et
ée culte est la preuve que c’est du taureau
céleste qu’ils tirent leurs prophéties.

Peu de temps après , les habitans de Libye
s’appliquèrent à cette science , et l’oracle d’Am-

mon , établi en ce pays , fut également inventé
d’après le belier (l) céleste et la connoissance
de cette planète. C’est pour cette raison qu’ils

(x) Le texte est étrangement corrompu en cet en-
droit: au) rif-ra ê: 78v négus au) ë; rûr riflés rupin!
Elena , vracpni 78v "Apparu , cet oracle [in dit d’après le
ciel 6a sa connaissance. Cela ne fait aucun sens , et n’in-
.dique point, comme l’auteur semble l’annoncer , pour
quelle raison Ammon est représenté sous la fi ure d’un
bélier. Il est donc nécessaire de lire nul une é: 73v

il 3 x I I a! ,Agiter ml tr 7m: rifler nom rugine , fin trouve d’âpres e
le ladier, à la connaissance de cette constellation. Et en-
suite je lis avec Gesner, «up 6’ 78v ’Appæm au) il?"
xevcoorpo’o’mwov «oréades: , et rie-là , ces peupler représentent

Amen avec la face d’un bélier. Observez que quelques
lignes lus haut , l’auteur a dit , que ceux coutil:
soient bélier adoroient un bélier. e
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représentent Ammon sous la figure d’as!

bélier. g
I Les Babylôniens connurent ces mystères :

ils prétendent même qu’ils en furent instruits
long-temps avant tous les autres peuples; pour
moi, je pense que cette science n’est parvenue
chez eux que beaucoup plus tard.

Ce ne. fut ni des EthiOpiens , ni des Égyp-
tiens que les Grecs apprirent l’astrologie. Or-
phée , fils d’Œagre , leur en révéla les premiers

principes. Cependant il ne voulut pas les rendre
publics , ni produire cette science au grand
jour; pour seconder ses vues , il l’enveloppe.
dans des enchantemens’ et des mystères. Il
Construisit une lyre , et institua des orgies ,
dans lesquelles il chantoit ses dogmes sacrés.
Sa lyre montée de sept cordes (1), rendoit
une harmonie qui étoit le simbOle de celle des
planètes. C’est par ces recherches et par le
mouvement des astres , qu’Orphée charmoit
tous les cœurs , et se rendoit le maître de tout
ce qui l’entendoit. Ce n’étoit ni sur sa lyre,
ni sur aucune musique de ce genre qu’il fixoit
son attention; le véritable objet de son étude
étoit la grande lyre d’Orphée elle-même. Les

Grecs , pour honorer ses connoissances en ce
genre , lui assignèrent une place dans le ciel,
et donnèrent à plusieurs étoiles le nom de

(1) Ce que l’auteur dit ici, n’est oint exact. La
lyre d’Or liée n’avait que quatre cor es; et nous ap"-
prenons e Strabon , liv. :3, page 6:8, qu’elle dut les

trois autres à Terpandre. . i"L " lyré
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lyre d’Orphée. Vous avez vu quelquefois ce
poëte représenté dans un tableau ou dans une
pierre gravée ; il est au milieu de ses audia
teurs , dans l’attitude d’un homme qui chante.
Il tient dans ’ses mains une lyre: autour de lui ,
des animaux de toute espèce , parmi lesquels
on remarque un homme, un taureau et un
IiOn , I’écoutent en silence. Quand vous re-
verrez ce sujet , souvenez-vous quel est le chant
d’Orphée ,I quelle est sa lyre , et quels sont
le lion et le taureau qui l’écoutent; et si vous
en connaissez les véritables .modèles , vous
les retrouverez dans les cieux.

On dit que Tirésias , Béotien , s’acquit la
plus grande réputation dans l’art d’annoncer
l’avenir. C’est lui qui enseigna aux Grecs , que
parmi les planètes les unes étoient mâles et
les autres femelles , et qu’elles avoient des in-
fluences différentes. Voilà pourquoi les fables
ont raconté de ce Tirésias , qu’il étoit de deux -

, natures , qu’il réunissoit les deux sexes , et pa-,
roissoit tour-à-tour homme ou femme.

Lorsqu’Atrée et Thyeste se disputèrent le
trône de leur père , les Grecs cultivoient pu-
bliquement l’astrologie et l’étude du ciel. L’état

d’Argos résolut de donner l’empire à celui des

deux frères qui surpasseroit l’autre dans cette
science. Thyeste observa le belier céleste, et
le décrivit. C’est de-là que les fables ont dit,
qu’il étoit né un bélier d’or dans le palais de

Thyeste. Mais Atrée fit un ouvrage sur le soleil
Et sur les levers de cet astre: il fit voir que

Tom: W. E



                                                                     

66 (E U v n a s
sa marche n’était point la même que celle de
la terre (t) , qu’ils tenoient l’un et l’autre une

route opposée , que ce qui paraissoit être le
coucher de la terre , étoit le lever du soleil.
Les Argiens enchantés de cette découverte , le
proclamèrent roi : telle fut la glorieuse réconk
pense que sa science lui procura.

Bellérophon, à mon avis , nous offre un
pareil emblème. Je ne saurois me persuader
qu’il eût un coursier ailé; mais je crois que
ce héros , en cultivant l’astrologie , prit des
idées sublimes, vécut au milieu des astres,
s’élança dans les cieux sur les ailes de son génie

et non sur celles d’un cheval.
J’en dis autant de Phryxus et d’Athamas,

qui , si l’on en croit les poètes, ont traversé les
airs sur un bélier d’or. Il en est de même de
Dédale l’Athénien : son histoire , quoique étran-

zgère , appartient à l’astrologie; il faisoit le
plus grand usage de cette science, et il en
.découvrit les principes à son fils. Mais la jeu.-
nesse et l’imprudence d’lcare , le portèrent à

,des recherches qui excédoient ses forces: il
.s’éleva en esprit jusqu’au pôle , et fut précipité

x (t) Si l’on peut rendre ainsi le terme grec 100,674!!!- ,’

.ce système du mouvement de la terre opposé à celui
du soleil, est à-peu-près celui de Copernic, que l’on
suit aujourd’hui. Il faut , en effet, que l’horison oriental
se couche à nos yeux , pour que le soleil paroisse se
lever. Cette doctrine étoit enseignée dans la plus haute
antiquité de la Grèce. C’était celle de Philolaus et des
Pythagoriciens. Il est vraisemblable que Pythagore
l’avait. puisée en Egypte. . a

z
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dans des erreurs qui lui firent manquer le vé-
ritable but de la science. Il tomba dans une
mer de difficultés inextricables. Les fables de
la Grèce racontent autrement son aventure ,
et l’on a donné à un bras de mer le nom de
mer Icarienne , sans trop savoir pourquoi.

Peut-être Pasiphaé ayant appris de Dédale
à connoître le taureau céleste , qui brille entre
plusieurs étoiles , devint amoureuse de cette
science; on en prit occazion de dire que Dé-
dale lui avoit fait épouser un taureau.

Quelques écrivains divisèrent cette science .
en plusieurs parties. Chacun d’eux l’accrut de
quelque nouvelle découverte. Les uns obser-
vèrent la lune , les autres l’étoile de Jupiter ,
ceux-ci le soleil: le mouvement de ces pla-
nètes et leur influence fitrent l’objet de leurs
travaux. Endymion donna des Lègles pour con-
noîtré le cours de la Lune. Phaéton chercha
à déterminer la marche du Soleil; mais il ne
put le faire conformément à la vérité, et
mourut laissant son ouvrage imparfait. Les
poètes, qui ignoroient cette circonstance , font
de Phaéton un fils du Soleil , et racontent de
lui une histoire tout-à-fait incroyable. Ils
disent qu’il alla trouver le Soleil son père ,
et lui demanda à conduire son char lumineux.
Que celui-ci lui accorda sa demande , et lui
donna des avis sur la manière de conduire
ses chevaux. Mais Phaéton ne fut pas plutôt
monté sur le dur, qu’emporté par sa jeunesse
et par l’inexpérience , tantôt il s’approchoit trop

E a.
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de la terre , tantôt il s’en éloignoit trop , et
faisoit périr les hommes , ou par une chaleur ex-
cessive , ou par un froid trop rigoureux. Jupiter
irrité , le frappa d’un coup de foudre, et le
précipita ,dans l’Eridan. Ses sœurs pleurèrent
son trépas , et dans l’excès de leur douleur ,
elles furent métamorphosées en peupliers :
elles continuent de verser des larmes , et dis-
tillent de l’ambre; cependant il n’est rien arrivé

de tout cela , et il n’est pas permis de le croire.
Le Soleil n’a jamais eu de fils, loin que ce
fils ait été tué d’un coup de foudre.

Les Grecs ont encore une foule d’autres
fables auxquelles je ne saurois ajouter foi.
Comment , en effet , peut-on croire qu’Enée
soit le fils de Vénus , Minos celui de Jupiter,
Ascalaphus de Mars, et Antolycus de Mercure î
Ces hommes étoient sans doute chéris des
Dieux , et au moment de leur naissance , Vénus ,
Jupiter , Mars jettèrent sur eux un coup-d’œil

favorable. Car ceux des Dieux qui domi-
nent (r) sur les hommes , lorsqu’ils viennent
au monde , peuvent passer pour leurs pères ;
ils ont sur eux la même influençe , leur donnent
la forme , la couleur, les talens , l’industrie.
Minos fut roi , parce que Jupiter dominoit;
Enée dut sa beauté à l’influence de Vénus;

(r) Le grec rituels-cornéen , doit, ce me semble;
se traduire , règnent dans la maison du Zodiaque; ce que
les astrologues entendent par dominer. Au mois de mai
les gémeaux dominent,l’écrevisse en juin , le lion en

juillet, 8re. ’
pt
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let si Antolycus fut un adroit trompeur (t),
ce talent lui vint de Mercure.

lamais Jupiter n’enchaîna Saturne; jamais il

ne le précipita dans le Tartare , bien loin de
le traiter comme les hommes se l’imaginent.
Saturne»- roule dans un orbite éloigné du cercle
des autres planètes , sa marche est d’une len-
teur extrême, à peine les yeux des hommes
peuvent-ils l’appercevoir 1 de-là l’on a dit qu’il

étoit immobile et comme enchaîné. L’immense

profondeur des airs est précisément ce que l’on

appelle le Tartare.
C’est dans les poésies d’Homère- et d’Hé-

siode, que l’on peut apprendre que les fables
anciennes conspirent toutes à nous parler d’As-
trologie. Lorsque le poète décrit la chaîne de
Jupiter , et les traits. du soleil, il me semble
qu’il désigne les jours: et les villes , les chœurs
de danse , l’es vendanges que Vulcain repré-
senta sur le bouclier» d’Achille , sont autant
d’emblêmes astrologiques a). L’adultère de
Mars et de Vénus , et. ce qui se passe en pré:

(t) Homère , Odyssée, liv. aux, v. 396.

nOr dus airas hé: m
10577::an 3’ Égal,» 78’ fieri: Je ni civ’lo’r islam

lignines.

Polyænus , dans la préface doses stratage’mes , explique-
le amarinait!» , l’art de tromper se: ennemis.

(a) Ces derniers mots , sont autant d’emble’mes, ne sont
s dans le texte. Je les ai ajoutés pour donner plus.

déclamé a la phrase. .
E. 3;
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sence de tous les Dieux ( 1), n’ont jamais en
lieu qu’en astrologie. La conjonction de Mars
et de Vénus est l’objet des chants du poëte ,
qui célèbre ailleurs les influences des autres
planètes; par exemple, lorsqu’il dit à Vénus r

Les doux plaisirs d’Hymen, sont votre unique affaire.
Minerve et le dieu Mars président à la guerre (a). ’

Les anciens qui connaissoient cette science;
se servoient très-souvent de la divination , et
ne la traitoient pas aussi légèrement qu’On le
’fait aujourd’hui. Ils ne fondoient pas de ville ,
ilslne l’environnoient point de murailles, ne
livroient point de combats , n’épousoient point
de femmes , qu’ils n’eussent auparavant appris
(les Devins quel seroit l’issue de leur entre-
prise , et les oracles ne se rendoient que par
le moyen de l’astrologie. A Delphes , une
vierge est chargée d’annoncer l’avenir ,- elle

en le symbole de la vierge qui est dans les
cieux. Le dragon qui est sous le trépied , nous
dit (3) qu’il est l’image de celui qui brille

(r) C’est ainsi que je rends un) 74’ Enquête, et le:
choses publiques. Le latin me paroit faire un contre-sens ,

’ en prenant ces mots dans un sens d’adverbe , et en
traduisant et lm manifesta, à moins que ce ne soit une
firme d’impression out manîfism.

(a) Homère , Iliade, liv. y, v. 429.
(3) Il y avoit sous le trépied de Delphes un serpent;
’ étoit l’ima e du se ent Python ’Apollon tua

oses flèches. ionysius ériégète en pa eau vers’44’t:

T5 napel fluâmes au!" "un, in J’çaixav’la:
Amour»; ripailleur: 3a? flapnxém’l’ü 0’). de.

Mais ni ce poète , ni. aucun écrivain n’a dit queue
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à Didymes , n’est , à mon avis , ainsi nommé ,

que par allusion aux Gémeaux célestes (i);
La divination étoit si sacrée aux yeux des

anciens , qu’Ulysse fatigué de ses courses va-
gabondes , et voulant connoître les destins que
lui réservoient les Dieux , descendit aux enfers,
non pour y voir des morts la rive désolée (2) ,
mais dans le desir de consulter Tirésias. Par-
venu au lieu que lui avoit indiqué Circé ,
il creuse une fosse , il y fait couler le sang
des brebis qu’il immole. A travers la foule des
ombres qui s’approchent pour boire le sang,
il reconnoît sa mère; mais il ne lui permet
pas plus qu’aux autres de prendre part à cette
libation , qu’auparavant Tirésias n’y ait goûté ,
et qu’il ne l’ait forcé à lui révéler l’avenir. Il

eut le courage de voir l’ombre de sa mère
endurer une soif ardente.

C’est sur le modèle des loix célestes que
LyCurgue a formé celles qu’il a données aux

serpent parlât , comme semble l’insinuer la traduction
latine de ce passage de Lucien: «41ch sida tripode
vocem mitât, quoniam inter sidera quoque luce: draco. Cette
expression quês’yyemr 5’71 , est figurée , semble nous dire

que. Gesner l’a prise trop à. la lettre, et le baron de
Spanheim s’y est trompé lui-même dans ses savantes
o servations sur Callimaque gage .54, édition d’Ernesti.

(1) Les gémeaux s’appellent eroLen grec. L’oracle
de Didymes fut ainsi nommé. parce qu’il étoit Con-
sacré à Apollon et à Diane. Cet oracle eSt le même
que celui des Branchides établi à Milet , sur lequel on.
peut voir notre remarque , tome III , page 8.

(a) Odyssée, 12v. in, v. 93.
E 4l
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lacédémoniens. C’est chez ce peuple une loi
de ne jamais se mettre en campagne (1) avant
la pleine lune. Le législateur a pensé que cet
astre n’avait pas la même influence à son crois-
sant et à son décours; mais que tous les événe-

mens lui étoient soumis.
Les Arcadiens sont les seuls qui n’ont point

cette doctrine, et qui ne font aucun cas de
l’astrologie. Cela n’est pas étonnant d’un peuple

si ignorant et si stupide , qu’il Se prétend plus

ancien que la Lune
Ainsi nos ancêtres étoient fortement atta-

chés à l’art de la divination. Mais , parmi les
hommes de ce siècle , les uns disent qu’il est
impossible de trouver un but certain à cette

(r) Telle fut l’excuse qu’ils alléguèrent pour se dis-
enser de secourir les Atliéniens à la bataille de Ma-

rathon. Hérodote , Érato , 5. en.
(a) Les Arcadiens se prétendoient le plus ancien

des peuples de la terre , et se donnoient le nom de
l’Ipoo’e’Anvot, antérieurs à la Lune. Plutar ne , questions

Ram. , page :37, édition de Réiske; et pollonius de
ode , Argonaut. liv. 4 , v. 264.

Aglaé)" ai ml 7,24485 Ennui»: 021*19th
bien”

Et le: Arcadiens , qui se vantent d’être nés ne»: la Lune.
Cette tradition et cette antiquité fabuleuse , étoient
fondées sur une équivoque expliquée par Aristote dans
sa république des Tc’ge’ater, dont le Scholiaste d’Apollo-

nius et celui d’Aristophane , sur les nuées, v. 397 , nous
ont conservé ce fragment. u L’Arcadie étoit originaiv
n. rement habitée par des barbares. Les Arcadiens les
a attaquèrent et les chassèrent de ce pays avant la
a Pleine Lune, et de la s’appellèrent argon’Anm a.
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Science , qu’elle ne mérite point notre con- A
fiance , et ne dit jamais la vérité ; que ce n’est

pas-pour nous que Jupiter et Mars se meu-
vent dans les cieux , qu’ils ne font aucune
attention aux affaires des humains, et n’ont
avec elles aucun rapport; qu’enfin ces astres
roulent dans leur orbite , emportés par la loi
de la nécessité.

Il est d’autres personnes qui , sans taxer
l’astrologied’imposture , la regardent comme
inutile, attendu que la divination ne sauroit
changer les décrets des Parques. ’

Voici ce que je réponds aux uns et aux autres :
les astres roulent dans les cieux sur leur propre
orbite , mais ce mouvement influe sur tout
ce qui se passe ici-bas. Voudriez-vous qu’un
cheval dans sa course, les hommes et même
les oiseaux en s’agitant, pussent faire sauter
des pierres , ou voler des brins de paille sous
le souille du vent qu’excite leur course , et que
la rotation des astres ne produisît aucun effet
sur un autre corps? Un peu de feu fait descendre
ses émanations jusqu’à nous; cependant ce n’est

pas pour nous que ce feu brûle , il s’inquiète
peu de notre chaleur. Pourquoi ne recevrions-
nous aucune émanation des étoiles P Il est sans
doute impossible à l’astrologie de changer le
cours des événemens , et de rendre heureux
ceux qui nous sont défavorables; mais cette
science peut être utile aux hommes qui en font
usage. Elle portera la joie dans leur cœur, en
leur faisant connoître d’avance la prospérité



                                                                     

74 ŒUVRESdont ils doivent jouir un jour, et à les aider a I
supporter avec plus de patience les maux dont
ils sont menacés. L’infortune ne les surprendra
point , lorsqu’ils s’y attendoient le moins. L’at-

tente du malheur y habitue l’ame , et le rend
plus facile à supporter. Telle est ma façon
de penser sur l’astrologie.
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ANACHARSIS(x),-

OU i
DES EXERCICES DE CORPS.

.ANACHARSIS ET SOLON.

ANACHARSIS.
POURQÛOI donc , Solon , les jeunes gens
chez vous agissent-ils de la sorte? Les uns
étroitement embrassés se donnent le croc-en-
jambe , d’autres se serrent avec force et se
ploient comme des osiers. En voici qui se cou-
vrent le corps de boue , en s’y roulant comme
des pourceaux. Cependant je les voyois tout à
l’heure quitter leurs vêtemens , s’oindre d’huile,

’et tour à tour se frotter l’un l’autre d’une ma-’

nière fort paisible : puis tout-à-coup , poussés
d’une fureur subite , ils se sent élancés les

1ms contre les autres , tête baissée , frappant

’ (1) On a déja vu dans le discours intitulé le S the,’
ou l’étui cr, rom: Il, page 350, comment Anac arsis
vint en Ërèce , et fit connoissance avec Solen , qui
l’instruisit des loix et des usages de la Grèce. Lucien
nous représente ici une desvconversations de ces deux
sages , et ce cadre ingénieux lui sert a faire la satyre
des exercices du Gymnase , auxquels les Grecs atta-
choîent beaucoup plus d’importance qu’ils n’en méritoient

I réellement. i
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du front comme les beliers. Ah! tien (il;
en voilà un qui vient d’enlever son adversaire
par les jambes et l’a jetté par terre ; il se pré-

cipite sur lui, et ne lui permet pas de se re-
lever; il le presse, lui serre le ventre avec
ses jambes , et lui met le coude sous le gozier.
ll va étrangler ce malheureux! Mais celui-ci
lui frappe sur l’épaule , pour le supplier, je
pense, de ne pas le suffoquer entiérement.’Ce
n’est pas, sans doute , dans la crainte de se
salir que ceux-ci épargnent l’huile; car après
avoir essuyé (a) celle dont ils se 59m frottés,
ils se remplissent de boue au moment ou ils
sont couverts de sueur. Ils me font rire quand
je les vois s’échapper, comme des anguilles,
des mains de leurs adversaires.

En voigi d’autres , dans un endroit décou-
vert de cette cour , qui font la même chose,
excepté que ce n’est point dans un bourbier

.(l) Le texte porte: and du Un. Les deux premiers
mots ne font point de sens. Je lis au) (un , et cent.
C’est un mouvement semblable à celui que nous expri-
mons en françois par ces mots 1 ah! ma foi ; al: .’ par-
bien.

(a) On ne voit aucun rapport entre ces mots t orf-
d’ov’lcu sa? skaï-4 , il: épargnent l’huile; et 70. xpifipm
’Æçuuiàur’îer, après avoir essuyé l’onction. Il don cepen-

dant en exister un ;I et je suis persuadé que Lucien
avoit écrit «i203 dçl’rd’aw’lsî 7o moto-[un , (immunes un-

guentum; au lieu de r’oindre d’huile. S’ils l’épargnent, ils

ne s’en frettent pas; et s’ils ne s’en sont pas frottés,
ils n’ont pas besoin de l’essuyer: depuis-errer, est
donc manifestement en. Contradiction avec epsilons
J’ai suivi, quoiqu’il regret, la leçon ordinaire.
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qu’ils se plongent , mais dans une fosse pro-
fonde remplie de sable. Ils le répandent l’un
sur l’autre de bonne amitié (1), et grattent
la poussière comme des coqs (a): apparem-
ment afin qu’ils puissent s’échapper avec moins

de facilité , lorsqu’ils se serreront mutuellement
dans leurs bras; car le sable empêchant la main
de glisser , présente une prise plus assurée.

Ceux-là debout, et couverts aussi de pous-
sière , se frappent, se donnent des coups de
pied , et s’élancent l’un Sur l’autre. En voici

un qui semble être sur le point de cracher
toutes ses dents. Le malheureux vient , comme
tu l’as vu , de recevoir un coup de poing dans
la mâchoire; sa bouche est remplie de sang et
de sable. Eh , mais ! l’Archonte (3) ne les
sépare point (car l’habit de pourpre dont cet
homme est revêtu, me fait penser que c’est
quelque magistrat Il ne fait pas finir le com-
bat; au contraire , il encourage celui qui a porté
le coup , et lui donne des éloges. Ailleurs j’en

(i) le veux rendre par ces mors: nui aimai Euclide: ,’
et Il!!! 1707116 sua.

(a) ’Ewapaïy’lau , signifie à la lettre : maint, nioit-î

sonnent ; et non pas accumulant, comme traduit le latin.
Oppien g dans son poème de la péche, dit de même,
liv. l, v. 450 , en parlant des poissons:

T575 J’ai m’y d’analyste: Mrpu’yam

TUÏMLW.

(3) Celui qu’Anacharsis prend pour un Archonte;
à cause de son habit bordé de pourpre , est le 1113qu

du Gymnase. .



                                                                     

..

78 Œ u v n E s- ’ -
vois d’autres qui s’agitent avec violence, qui

sautent comme s’ils couroient, et cependant
restent à la même place: ils s’élancent en haut y

et donnent des coups de pied en l’air. Je
voudrois bien savoir quel avantage il peut
résulter de cette manière d’agir. Pour moi, il
me semble qu’une telle conduite tient de la-
folie , et l’on me persuadera diflicilement que
tous ceux qui agissent de la sorte ne soient
point extravagans.

S o L o N.
Je ne suis pas étonné , Anacharsis , que tu

portes un pareil jugement de ce qui se fait ici.
C’est pour toi une coutume étrangère et bien
éloignée des mœurs de la Scythie. Vos sciences

et vos exercices paraîtroient de même fort
extraordinaires à un Grec qui en seroit spec-
tateur , comme tu l’es aujourd’hui des nôtres.
Toutefois , sois sans inquiétude : ce n’est point.

la folie qui fait agir ainsi ces jeunes gens, et
ce n’est pas pour s’outrager qu’ils se frappent

les uns les autres , qu’ils se roulent dans la
boue , et se couvrent de poussière. Cet exercice
renferme une utilité qui n’est pas sans plaisir ,
et procure au corps une vigueur singulière.
Si tu restes encore quelque temps en Grèce ,
comme je l’espère , tu ne tarderas pas à être
toi-même un de ceux qui se roulent dans la
boue et dans le sable.

A N A c H A R s I s.’

Fi donc l Scion; trouvez à cela du plaisir
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et de l’utilité , j’y consens; mais si quelqu’un

des vôtres me faisoit un pareil outrage , il
sauroit bientôt que ce n’est pas inutilement que

je porte un cimeterre. Cependant , apprends-
moi quels noms vous donnez à tout ce que
je vois ici ; comment appellerons-nous ce que
font ces jeunes gens P

SOLON.
Le lieu même , Anacharsis , s’appelle chez

neus un Gymnase : il est consacré à Apollon
Lycien Tu vois sa statue dans cet homme

(r) Il y avoit dans Athènes trois G mnases , l’Acao’
démie , le Cynosarge et le Lycée. e premier étoit
dédié au héros Académus, duquel il tiroit son nom;
le second à Hercule , qui y avoit un temple; et le
troisième , dont il est ici question, à Apollon Lycien;
Voyer Suidas au mot yuuvalwu ; Démosthène contre
Timocrate , page 79:, édition de Wolf ; et la Scholie
d’Ulpien , page 820. La raison pour laquelle les Athé-

.niens avoient dédié ce Gymnase. à Apollon , est ex-
posée par Plutarque , au livre vu de ses Questions de
table , problême 4 , page 889 , édition de Réiske. Il paraît,
dit-il , que ce n’est pas sans motif, ni par hasard, que les
Athéniens ont consacré le Gymnase à Apollon , puisqu’ils
pensent que c’est à ce Dieu que nous devons la santé, et
que c’est lui qui donne la bonne constitution et la vigueur
nécessaire dans les combats. Il nous apprend ensuite

,qu’Apollon étoit honoré à Delphes sous le nomlde
fluu’hi; ( qui combat à coup de poing), sous celui de
Coureur, à Lacédémone et en Crète. A l’égard du sur-

nom de Lycien, que portoit Apollon , la plupart des
.écrivains grecs l’interprètent, de ce qu’Apollon a dé-

truit les loups en divers pays , en Attique , à Sy-
cione, en Lycie. Pausanias , Corinth. page 133 , appelle
Apollon Mulot, et dit qu’il se nommoit ainsi, parce



                                                                     

sa (Revuesappuyé sur une colonne , et qui tient un ars
dans sa main gauche: son bras droit est re-
ployé sur sa tête: l’attitude annonce que le
Dieu se repose après une grande fatigue. Parmi
ces ditïérens exercices , celui pour lequel on

qu’il enseigna par un oracle le moyen de détruire les
loups , dont le territoire de SicyOne étoit infesté , en
leur exposant un morceau de chair au bout d’un bâton ,
dont l’écorce les faisoit mourir. Ce bâton étoit encore
déposé dans le temple d’Apollon Lycien à Sicyone ,
du temps de Pausanias ; mais aucun des habitans ne pur
lui dire de quel bois il étoit. Philostrate dans ses héroï-
ques, chap. x, page 7m, rapporte ce nom à la même
étymologie, et il n’est pas rare de trouver dans les
poètes le nom de Avxox7o’vas , attribué à Apollon. Mais
toutes ces explications me paraissent puériles et fabu-
leuses , je préférerois infiniment celle que donne Macrobe
dans ses Saturnales , liv. 1, chap. an. Ce passage
mérite d’en ralpporté: Prisci Græcorum primant Lucem
par maudit s0 1s escortas Adunr appellavcrunt dard aï
Murs , id est temporis( lisez avec Gronovius , Candoris ),
hadie que Lyre bos cognominant. Les anciens Grecs appel-
’loient Alixm’, a lumière qui recède le lever du soleil, du
mot A50K; , blancheur. On i nomme encore aujourd’hli
lI.yc:oplms. Le soleil lui-même , selon ce savant Gram-
mairien , étoit appellé Aline: , et les habitans de Lyco-
polis dans la Théhaide Égyptienne , l’adoroient sous
ce nom , d’où les Grecs avoient formé celui de Au-
flaflas, qu’ils donnoient à l’année, parce qu’elle est
réglée par la marche du soleils Ainsi Apollon Lycien
signifie Apollon lumineux. Ce nom se trouve écrit de
trois manières différentes chez divers auteurs: Avxui’or ,
AUXEI’cs, et Auulos. Le premier me paroit venir de la
rouonciation Dorienne ; le second appartient à la

fringue commune; quant au dernier , que l’on trouve
dans Philosnate , lac. Cil. , et dans ce passage de Lucien ,
il me paroit altéré par les copistes , et je serois d’avis
de rétablir AwoÀÀwvos a»? AUXEÎB. L’édition de Florence

autorise ce changement; .’ Is’enduit



                                                                     

DELUCIEN. 8:s’endui’t de boue, s’appelle la lutte. Cependant

ceux qui se couvrent de sable sont aussi des
. lutteurs. Nous nommons panerai: , le combat

dans lequel on se tient debout en se frappant
l’un l’autre. Nous avons encore d’autres exer-

cices semblables , tels que le pugilat , le disque,
le sans. On célèbre des jeux publics pour tous
’ces exercices. Le vainqueur est considéré au:

dessus de tous ses c0ncitoyens , et remporte
des prix.

A NA c HARSI s.
Et quels sont ces prix?

scion.
A Olympie ,’ c’est une couronne d’olivier

sauvage; à l’lsthme ,. cette couronne est de
pin ;-elle est d’ache à Nemée ; aux jeux

(t) C’est ainsi qu’il faut écrire le nom de ce: en?
, tice , ainsi appellé des mon grecs air et rejailliras, me

u’il exigeoit toute la force du corps. A l’égar des
’fi’érens exercices du Gymnase, on fera bien de con-

sulter l’ouvrage latin de Mercurialis de me Gymnastica ,i
et les dissertations de Buiret’te sur la Gymnastique 3 dans
les miniers volumes des mémoires de l’Académie des
Bel ras-Lettres. La nature de mes remarques ne me pers
mettent pas de m’étendre sur Cet objet.

. a . u . à .(i) Les jeux Isthmtques se célébroient dans lIsthme
de Corinthe, en l’honneur de Neptune; On -y donnoit
des couronnes de pin, parce que cet arbre , qui sert
a. la navigation et a la construction des vaisseaux ,
étoit consacré à Neptune. Mais les couronnes de ces

’jeux n’ont pas toujours été de la même mariere. Dans
7origine , elles étoient de pin ,-.ensuite elles furent

Tome 1K. 1



                                                                     

8:. (E v v a a sPyîhiens , on donne des fruits cueillis and
arbres consacrés à Apollon (x);  et chez nous,
aux Panathenées , de l’huile des oliviers com
sacrés à Minerve Qu’as-tu donc à rire ,
Anacharsis î est-ce que ces présens te paraissent

de peu de valeur?

ANACHARSIS.
Point du tout, les prix dont tu Viens de

faire l’énumération , sont tout-à-fait consi-
dérables. Ils prouvent l’émulation de généro-

sité qui animoit leurs fondateurs. Une telle
récompense mérite , en vérité , que lescom-
battans fassent les plus grands efforts pour les.
obtenir, qu’ils s’exposent à des travaux de
toute espèce , se mettent en danger d’être
étranglés l’un par l’autre , ou de se rompre
quelque membre. Apparemment qu’ils 11896117

d’une. Cette innovation , fait: en faveur d’Hcrcule;
ne dura pas long-temps; on revint aux couronnes de
pin , qui ne changèrent plus. 1’qu Plutarque , Question;
de table , liv. 5, problÉrne 3, page 692.

x uels étoient ces fruits? C’est ce e ”i , e,
PaSlllzlig de Grentménil prétend qu’au 112: de 52:; ,
il faut lire (uvée: , du pommiers. Il rapporte un a5;
de Libanius , qui sembleroit insinuer qu’on armai;
effectivement une branche de pommier au vainqueur,
Mais la première épigramme de l’antologie , dans laquelle
tous les prix des jeux sont énoncés , ne permet pas de
lire autrement que [tzÀæ , de: fluitr. i

(2.) Ces oliviers étoient plantés dans le Gymnase de
l’Académie. On les appelloit Mafia. Voyer à
çe mot , et le Scholiaste d’Aristophane , sur le vers me;

des binéesa I.
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vent pas se procurer du fruit quand bon leur
semble , et se couronner d’ache ou de pin ,
sans se barbouiller le visage de boue, ou sans
se faire donner des coups de pied dans le
Ventre par leurs antagonistes.

SOLON.
Mais , mon cher, ce ne sont point ces faibles

prescris que nous considérons: ils ne sont que
les indices de la victoire , une marque de dis-
tinction pour celui qui l’a remportée, et la
gloire qui accompagne ces indices, est du
plus grand prix pour le vainqueur. C’est pour
elle qu’on cherche à s’illustrer par des travaux,

qu’on trouve beau de recevoir des coups de
pied; car on ne peut l’obtenir sans peine. Il
faut que celui qui la desire soutienne dès sa
jeunesse des fatigues sans nombre; ce n’est
qu’à ce prix qu’il peut espérer de voir cou-

ronner ses travaux par une fin tout à la fois
utile et agréable;

Anacuansrs;
Par cette fin utile et agréable , tu veux dire;

Solen , qu’ils sont couronnés aux yeux de toute
la Grèce , qu’on leur prodigue les louanges ,
etcpa’on célèbre leur victoire. Hélas! on de-
vroit bien plutôt les plaindre des coups qu’ils
Ont reçus. Voilà des vainqueurs bien heureux
d’obtenir pour récompense de tant de travaux
quelques fruits et une couronne (gaille!

- a



                                                                     

84 Œuvnns” Sonore.
Tu ne cannois pas encore nos usages, te

dis-je; mais ta façon de penser changeravbien-
tôt , lorsque tu assisteras à nos assemblées
solemnelles , lorsque tu verras un peuple im-
mense accourir de toutes parts pour être
témoin de ces jeux , les rangs innombrables
des spectateurs (1),,les Athlètes comblés de
louanges , et le vainqueur honoré à l’égal
des Dieux.

ANACKARSIS.
Et voilà justement, Solon, ce qu’il y a de

plus déplorable ; c’est qu’il faut que les Athlètes

- endurent tous ces mauvais traitemens , non
pas sous les yeux d’un petit nombre de per-
sonnes , mais à la vue d’une foule de spec-
tateurs témoins des outrages qu’ils reçoivent.

Comment ces spectateurs peuvent-ils les es-
timer heureux loquu’ils les voient tous dé-
goûtans de sang ou suffoqués par leur adver-
saires (a); car c’est tout le bonheur que leur

(1) Le grec dit: les thénars rempli: d’un: finale immense
il: auteurs. Théo": signifie ici le lieu d’où l’on voit;
il n a pas cette acception en fiançois , et j’ai été obli é
de changer l’expression : mais l’idée est toujours
même.

(2d) Il est arrivé plus d’une fois aux jeux ol mpiques;
e es athlètes ont perdu la vie en disputant e prix. Tel

En le célèbre Arrachion, qui ne fut couronné qu’après
sa mon. Vqu Pausanias, Arcadiques, page 68:. Pin-
dare dans ses odes , fait souvent allusion aux blessures

t’ont te ues les héros u’il chante.

9 q
-..--- .
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procure la victoire. Chez nous autres Scythes ,
Solon , si quelqu’un frappoit un citoyen , ou
le jettoit par terre , en s’élançant sur lui, si
même il lui déchiroit son habit , les vieillards
lui infligeroient un châtiment rigoureux :
quand sa violence n’auroit en qu’un petit
nombre de témoins , loin d’éclater au milieu
d’un spectacle aussi nombreux que tu me re-
présentes ceux de l’Isthme et d’Olympie. Quoi
qu’il en soit , je ne puis m’empêcher de plaindre
les Athlètes, quand je considère tous les maux
qu’ils ont à souffrir. A- l’égard des spectateurs,

qui, dis-tu , accourent de toutes parts à ces
assemblées , je suis fort étonné de ce qu’ils
abandonnent ainsi leurs afi’aires pour venir se
divertir à de pareils spectacles , et je ne puis
nullement comprendre comment ils peuvent
trouver du plaisir à voir des hommes se battre, I
se donner des coups, se jetter contre terre .
et se meurtrir les uns les-autres.

Sorou.
Si nous étions au temps des jeux Olympi-

ques , des jeux Isthmiques ,. ou des Panathé-
nées , tu apprendrois en voyant tout ce qui
s’y passe, que ce n’est point mal-à - propos
que nous montrons tant d’ardeur pour ces
spectaclessll ne m’est pas possible de te donner
par mes discours une idée (t) du plaisir que I

i (t) Le grec dit: a? r: faire approcher du phis-if. Le
texte ajoute casait: , si réant au: parmi les spectateurs.

F3,



                                                                     

86 ŒUVREStu aurois à voir la bravoure des Athlètes, la
beauté de leurs corps , leurs attitudes admi-
rables , l’adresse singulière (l) , la force in-
fatigable , la hardiesse , l’ardeur , le courage
invincible , les efforts terribles qu’ils déploient
pour remporter la victoire. Je suis bien per-
suadé que tu ne cesserois de les combler de
louanges , de te récrier, et de les applaudir.

ANACHARSIS.
D’en rire , Solen , et qui plus est de m’en

moquer. En effet , tout ce dont tu viens de
faire l’énumération , cette bravoure, ces belles

attitudes , la beauté , la hardiesse , sont , je
le. vois bien , entièrement perdues pour vous
qui les employez à un objet de peu de Valeur.
Attendez au moins (a) , que la patrie soit en
danger , et votre pays ravagé , que vOS parera
ou vos amis soient exposés à quelque outrages
N’est-ce pas le comble du ridicule , d’épuiser

inutilement votre courage à supporter tant
de maux ,de souffrir de si grandes fatigues,
de déshonorer la beautéde vos corps , en
vous roulant dans la poussière; de vous dé-
figurer par des meurtrissures , dans l’espoir de
posséder, après la victoire , un fruit ou une

au voyoit. La forme de ma’phrase ne m’a pas -
d’insérer cette circonstance , mais elle la nippas: né-

. tendrement.
(t) Qui ne riroit de voir dans la traduction latine;

barribücr perüias. - ’(a) Le grec dit: musque la patrie «a. à.
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abranche d’olivier sauvage? car j’aime à me
tappeller ces prix d’une espèce si singulière.
Mais ,I dis-moi , tous les combattans les rem-
portent-ils P

- S o L o N.
Non vraiment. Il n’y en a qu’un qui les

obtienne, et c’est le vainqueur.

ANACHARSIS.
Et quoi! Solen , tant d’hommes se livrent

à ces travaux pour une victoire incertaine et
douteuse , et cela , quand ils savent qu’il ne.
peut y avoir parmi eux qu’un seul vainqueur,
et une foule de vaincus, qui auront inutile-
ment reçu , les uns des coups , les autres des
blessures?

’ S o I. o N.
Il semble, Anacharsis , que tu n’aies jamais

réfléchi sur les» moyens de perfectionner une
république , autrement tu ne blâmerois pas un.
de nos plus beaux usages. Si, quelque jour ,
tu es curieux d’étudier ce qui peut donner à
un état la constitution la plus parfaite , tu.
approuveras alors ces exercices ,4 et l’ardeur
avec laquelle nous les cultivons; tu connoî-
tras toute l’utilité qui résulte de ces travaux ,1

pour lesquels notre empressement te paroit
aujourd’hui si ridicule.

A N A. c n A a s r s.
r Et mais, Solen, je ne suis venu chez vau:

F 4
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du fond de la Scythie , je n’ai traversé-tant-
de contrées , passé la vaste et. orageuse mer
de l’Euxin , que dans le dessein d’apprendre-
les loix de la Grèce , d’observer vos usages,
et d’étudier la meilleur forme de gouverne-
ment. C’est pour cela que parmi tant d’Athé-

niens , je t’ai choisi pour mon hôte et pour
i mon ami. Je suis venu à toi sur ta réputation, et
dès que j’ai su que tu avois composé certaines
loix , établi d’excellens usages , institué des
professions utiles , en" un mot, formé un gou-
vernement sage , j’ai voulu t’avoir pour maître;

instruis-moi donc , prends-moi pour ton dis-
ciple , et désormais assis à tes côtés , je me
passerai volontiers de boire et de manger pour
avoir le plaisir de t’entendre discourir sur le

ouvernement et les loix , jusqu’à ce que tu
sois fatigué de parler.

SOLON.
Il n’est pas aisé, mon cher , de parcourir

tous ces objets en si peu de temps. Ce n’est
qu’en les traitant chacun à leur tout, que je
puis te les faire counoître. Je t’instruirai une
autre fois de nos opinions religieuses , des
loix qui règlent la parenté , les mariages ,
et les autres devoirs civils. Aujourd’hui, je
veux t’exposer notre façon de penser sur les
jeunes gens , et sur l’éducation que nous leur
donnons dès qu’ils commencent à pouvoir com-
prendre ce que c’est que la vertu , et que leur
160m5 , parvenu. à la vigueur (le l’âge viril. est
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capable de supporter le travail. Par-là , tu
connoîtras dans quel dessein nous avons ins-
titué ces exercices , et pourquoi nous obli-
geons les jeunes gens à soumettre de bonne heure
leur corps à la fatigue. Ce n’est pas unique-
ment dans la vue des jeux publics , ni afin
qu’ils y remportent des prix , qu’un petit
nombre peut seul obtenir; mais nous voulons
que par ce moyen ils acquièrent, et pour eux-
mêmes , et pour la république entière , un avan-
tage mille fois plus précieux. Il est, en eEet ,
un autre combat proposé à tout citoyen ver-
tueux; la couronne n’en est pas de pin, d’ache
ou d’olivier sauvage: elle renferme en elle-
même la félicité publique. Cette couronne
dont je parle , est la liberté de chaque citoyen
en-particulier et de la patrie en général, la
richesse , la gloire , la célébration paisible
des solemnités établies par nos ancêtres , la
conservation de nos biens , en un mot , les
faveurs les plus brillantes que l’on puisse lat-
tendre de la libéralité des Dieux. Tous ces
avantages sont entrelacés à la couronne dont
je parle , et ne peuvent s’acque’rir que par le

combat auquel ces exercices et ces travaux
les préparent.

l

Anacnnnsis.
Comment donc, admirable Selon ! tu avois

à me parler de récompenses aussi considéra-
bles, et tu ne me nommois que des fruits , une
branche de pin , et tu! rameau d’oliviert
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SOLON.

v Sans doute , Anacharsis , que ces prix ne
te paraissent plus si méprisables depuis que
tu en as compris. l’objet. Tu vois qu’ils sont

le fruit du même esprit de sagesse," qui a
produit les autres institutions civiles (1) a
qu’ils tout partie de ce grand; combat , de
cette couronne de félicité dont je parlois
tonka-l’heure. Sans nous en appercevok ,
votre conversation avoit quitté l’ordre que je
voulois lui finira observer, et j’ai parlé d’abord

de ce se pratique à Olympie , dans l’lsthma
et à Nemée. Mais , puisque nous avons du loisir,
et que tu me témoignes une si grande envie
de (instruire , nous pouvons facilement se»
monter à l’origine des choses , et à ce combat
comtmm, en vue duquel nous nous exerçons
à ceux-ci. ’

ANACHARSIS.
Cela vaudra beaucoup mieux; et de cette

manière notre conversation procédant avec
plus de méthode , j’en serai plutôt couvaincu
que je ne dois pascriredesi’Athlètes, uand
je les verrai se glorifier d’une couronne ache
ou d’olivier» sauvage. Cependant , si tu le veux

bien , allons nous asseoir sous cet ombrage ,
nous y serons moins interrompus par les

. (1) r3 mite. ces mots: qui a produit les me:
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acclamations dont on encourage les lutteurs :
d’ailleurs ( il faut en convenir) je ne sup-
porte pas facilement le soleil, dont les rayons
brûlais tombent d’à-plomb sur ma tête nue;
car j’ai vendu quitter le chapeau dont on se
couvre chez nous, pour ne pas paroître seul
au milieu des Grecs, dans un costume étranger.
Nous sommes dans la saison de l’année ou
dom’me la constellation la plus ardente : vous
l’appellez , je crois, la canicule : elle brûle tant ,
elle enflamme et dessèche l’air: déja le soleil
à son midi, frappe sur nos têtes, et excite
en nous une chaleur insupportable. Je suis
même étonné, que dans l’âge avancé ou tu

es , la chaleur ne te fasse pas suer comme
moi: tu n’en parois aucunement incommodé ,
et sans chercher d’ombrage , tu supporte faci-

lement l’ardeur du soleil. I

Sonos:
Ce sont ces travaux inutiles; Anacharsis;

ces fréquentes culbutes dans la boue , ces fa-
tigues soutenues en plein air , qui me servent
de rempart contre les coups de soleil. Je n’ai
pas encore besoin de chapeau , qui empêche
ses rayons de frapper sur ma tête. Mais allons
nous asseoir. Cependant ne vas pas écouter
tout ce que je vais te dire avec le respect que
l’on doit à des loix: garde-toi d’ajouter à mes

discours une foi sans bornes; au contraire ,
si mes principes ne te paraissent pas justes ,
samedis-les aussi-tôt , et soumets-les à un



                                                                     

9: (E U v n a s -examen sévère.fPar ce moyen , nous ne pouvant
manquer d’obtenir un de ces deux avantages :
ou tu seras plus fortement persuadé , lorsque-
tu auras donné un libre cours à tes objections :
au tu me feras connaître que je n’avais pas
des idées justes sur ces objets: et dans ce cas,
Athènes entière ne tardera pas à te témoigner sa
reconnaissance; car plus tu m’instruiras, plus
tu réformeras mes opinions , et plus tu rendras
à la république un service important. Loin
de le cacher , je serois le premier à publier
ce bienfait. Je me rendrais aussi-tôt dans le
Pnyce; et là , je dirais au peuple assemblé :
« Athéniens,, c’est mai , à la vérité, rai
9» composé vos loix , je les ai rendues aussi
uutiles à la république , qu’il m’a été pos-

» sible; mais cet étranger (je te montrerois,
9’ Anacharsis) , cet étranger, quoique Scythe,
,9 est un homme rempli de sagesse. Il a changé
9, mes opinions ,-il m’a fait connaître des prin-
» cipes et des mœurs bien préférables. Inscrivez-

?! le donc au rang de vos bienfaiteurs, élevez-v
a lui une statue d’airain à côté des héros de .
ncette ville , à côté de Minerve même ».
Sais sûr , Anacharsis , qu’Athènes ne rougirait
point d’apprendre d’un étranger et d’un Bar:

l’arc quelque chose d’avantageux.

ANACHARSIS;
Voilà bien ce que j’avais entendu dire de

vous autres , Athéniens , que vos discours
étoient toujours assaisonnés d’ironie. Eh! com:
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ment seroit-il possible , que moi , qui n’ai
jamais vécu que sur un charria: , occupé à.
faire paître des troupeaux, errant de contrées
en amurées, qui n’avais jamais habité de ville;
qui n’en avois même jamais vue avant de venir
ici ; comment , dis-je , seroit-il possible que
je pusse taisanner sur le gouvernement , et
instruire un peuple autochtone (x), qui vit
depuis tant de siècles sous une excellente
législation , dans une des plus anciennes cités
de la Grèce. Comment, sur-tout , pourrois-je
apprendre quelque chose à Salon , qui possède,
pour ainsi dire , depuis sa naissanCe , ce grand
art de bien gouverner un état, et de donner
des loix qui fassent sa félicité. Quoi que tu
dises , il faut nécessairement que j’aie en toi
la foi due à un législateur. Néanmoins , je te
proposerai mes objections lorsque tes discours
ne me paraîtront pas justes , afin de m’ins-
truire plus solidement. Déja nous voici à l’abri

du soleil, sous un ombrage épais , et cette
pierre fraîche nous offre un siège agréable.
Reprends , je te prie, tan discours; et , re-
montant à son origine , apprends-moi la raison
pour laquelle vous exercez les jeunes gens
aux travaux au sortir de l’enfance; comment;

(t) C’est-à-dîre’, originaire du pays. Lucien , sans le
nom d’Anacharsis , se maque ici de la vanité des Athé-
niens, qui prétendaient avoir été produits par le sol
de l’Attique. Vqu Thucydide , Iiv. 1; et Lucien lui-
même dans le traité du menteur d’indication , vers le

«miteusement. y * ’ ’
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en se roulant dans la boue , pourront-ils rie-ï
venir d’excellens citoyens; et en quoi la pour»;

sière et les culbutes peuvent-elles contribuer
à les rendre vertueux: voilà ce que je desi-
ferois apprendre de toi en ce moment. A
l’égard des autres objets , tu m’en instruiras

par la suite , chacun à leur tour, et à mesure
que l’occasion s’en présentera. Seulement , perf-

clant ton discours, cher Salon, ne vas pas
oublier que tu par-les à un Barbare. Ne sois ni’
long , ni compliqué dans tes raisonnements 5
car je craindrois d’avoir oublié les premiers,

quand tu passerois aux seconds

SOLON.
C’est à toi de régler notre conversation;

Anacharsis; et des qu’elle te panoîrra devenir
obscure , ou s’écarter malta-propos de son
objet, tu en abrégeras la longueur , en m’in-
terrogeanr aussi-tôt sur ce que tu voudras
savoir. Si cependant elle n’esttpoint étrangère
à notre sujet , si mes discours ne s’éloignent

pas trop du but que nous nous: proposons ,
il n’y aura A, je pense ,aucun inconvénient à
leur donner une certaine étendue. Telle est la
coutume observée dans le sénat ’de l’Aréaa

page (a) , juge des affaires criminelles. Lorsque

(i) A la lettre: si beaucoup d’armes Mienne»: me: mè
fluence.

I (a) Ce morceau de Lucien , un des plus intéressnns
de l’antiquité , est celui qui offre l’idée la plus com-
plette de ce célèbre tribunal d’Athèncs. Noms allons



                                                                     

DE Lucien.
je sénat , assemblé sur la colline de Mars,
s’assoit pour prononcer sur un meurtre (t),

ajouter . à ce que dît notre auteur, quelques détails ;
qui pourront ne as déplaire a ceux de nos lecteurs
qui sont curieux connaître les mœurs de la Grèce.

Plusieurs auteurs ont pensé que l’Aréopage devoit
son existence a Salon; mais c’est une erreur , solida-
ment réfutée par M. l’abbé Canaye , dans une disser-
tation insérée au tome septième des mémoires de l’Ag-
démic des Belles-Lettres , ou il a très-bien prouvé,
page r74, que ce tribunal existoit cent quarante-un ans
avant Salon. Ce législateur l’a seulement réformé , et
lui a donné un nouveau lustre , en ordonnant que ses
membres , qui auparavant étoient choisis indistinctement
parmi tous les citoyens, ne le seroient plus a l’avenir

ne parmi ceux qui avoient été Archontes. Les séances
je l’Aréapadîe ne se tenoient que tous les mais, et
mais jours suite avant le dernier; car celui-ci étoit
réputé de mauvais augure , et tous les tribunaux étoient
fermés. Voyer Poilu: , Onom. liv. 711, chap. x, reg. "8,

, d’où l’on peut rélbrmer une erreur i s’esr glissée’dans

les ’ rad: de la Grèce, de Lam lBas , traduites
la e, e :94 , n°. x11, ou ’auteur avance

En; amusâfiezlegnt, que l’Aréopage tenoit ses séances
les trois derniers jours de chaque mais.
. (x jL’Aréopage ne connaissoit pas de tous les meurtres
’ ’ émût , mais seulement de ceux qui avoiem
été faits de descin prémédité , et commis par un parent
aman de ré de cousin. Les autres meurtres étoient
attribués à ’auttes tribunaux , suiVant les circonstances
qui les accompagnoient. Ceux qui étoient volontaires,

l’an avouoit , en soutenant qu’ils étaient légitimes,

gréent du ressort du tribunal appellé a? in) Antonia,
Je dédié à A Ion Delphinien , et à Diane
de même nom. Ce fut à que Thésée fut jugé pour
je meurtre des brigands et celui des Pallantides , qu’il
avouoit , en soutenant qu’il étoit juste. Pallux , Iiv. VIII,’
Jegm. "9. Quant aux homicides involontaires , ils étaient ,
jugés parle tribunal du Palladium , ai 5’71 flanelle,» ,
sur lequel en peut consulter Poilus cité ci-dessus. Une
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sur des blessures volontaires , ou sur un inâ
candie, chacune des parties sOumises à son
jugement , a droit de parler et de plaider sa
cause , tour-à-tour; d’abord l’accusateur parle
le premier, ensuite l’accusé. Ils peuvent perte:
eux-mêmes la parole , ou faire monter aient
place (z) des orateurs qui les défendent. Tant

autre inrîsdiction connaissoit encore des homicides;-
dont les auteurs n’étoieni pas connus , ou commis
des corps inanimés 5 et ce tribunal s’appelloit oî en)
Hpu’layeiqo. Ses arrêts étoient exécutés par des officiers

nommésçuaaBMzMTr. Les corps inanimés avoient
causé la mort d’un homme étoient punis tant la vie
de l’homme étoit précieuse aux yeux des théniens ) ,1
et condamnés à être jettés dans la mer ou hors du ter-
ritoire dans lequel le meurtre avoit été commis. Enfin
il y avoit un quatrième tribunal nommé aï s’y quia-7:: ,
de Phre’atur, ancien héros d’Athènes , qui connoissoit
des accusations en homicide volontaire , intentées contre
ceux qui avoient été condamnés à l’exil , ou qui s’étoient

bannis cuir-mêmes pour un meurtre involontaire. Ce
tribunal étoit situé sur le bord de la mer , et l’accusé
qui revenoit our se justifier étoitohligé de plaider se
cause avant e sortir du vaisseau qui le ramenoit. Il ne
pouvoit ni descendre sur le rivage ,. ni inter l’ancre
ou l’échelle. Pollux, lac. cit. Je reviens à l’Aréopagevr
le ressort de cette jurisdietion’ ne s’étendoit pas seu-
lement aux objets dont arle ici Lucien , il avoit été
chargé par Salon de la po ’ce des arts et métiers d’Athè-

’nes , et d’inspecter la conduite particulière de chaque
citoyen , de s’informer d’où il tiroit de quoi fournir à
ses dépenses; et ceux qui étoient convaincus d’oisiveté
étoient punis sévèrement. Plutarque ,. vie. de Salon ,i
pige 361-, édition de Réiske.

(I) L’accusé ou. celui qui prenoit sa défense , ne
pouvoit parler, que monté sur une pierre nommée"

’ d’uriner, c’est-à-dire , la pierre d: l’impatience ; et l’ac-
Pr

mateur sur une autre , nommée Uflpiæï, la Rime de
que.



                                                                     

DE Lucien. 97que ces orateurs se renferment dans leur cause ,
le sénat les écoute avec patience et tranquil-
lité: mais , s’ils veulent faire précéder leur dis- l

cours d’un exorde (1) , afin de disposer les
juges en leur faveur , s’ils cherchent à exciter
la compassion , ou à oréveiller l’indignation
par des moyens étrangers à l’affaire ( ce que
font souvent les orateurs pour séduire les ma-
gistrats ) , aussi-tôt un héraut s’avançant vers

eux, leur impose silence , et ne leur permet
pas de dire des inepties en présence du sénat;
ni d’embrouiller (z) l’affaire par des raison-
nemens vagues. La raison de cet usage est ,

l’injure. Elles étoient l’une et l’autre posées en face du

tribunal. Pausanias, qui nous apprend cette circonstance
dans ses Auiçuer, page 68 , fait entendre que ces pierres
étoient d’ar cnt. Ter Æâ dçyuçïs’ une: ëcp’ (in! arsin

5’00: Mica; uwéxsw, me) a) Jtaixoflsr, 16; [45W 513,250:
fait Je éraillaient; aimai": o’yaptoéÇMr; mais ne vaudroit-il

pas mieux lire avec Junius , un des commentateurs de
n l Il ) l p 1’, A. . [-11.1 .y .ausamas , 70V E (LVŒITHLF- autre est .91)- ce Pic"! .

de l’innocence.

(1 Pollux dit de même wpooqueétîeâal Je du S’EIiV,’

«Té om7l’Çeôau , il n’est pas permis de filin (fixant? , ni
d’exciter la compassion. Quand l’accusateur avoit parlé ,
l’accusé pouvoit se condamner lui-même à l’exil avant
de répondre. Il évitoit par-là tine punition plus consij

dérable. .(2) Le terme grec arapmrs’r’lew , que les commentai
.teurs aunoient pu expliquer, signifie à la lettre empâter ,*
entraider,- c’est une métaphore qui fait allusion à la
friponnerie de certains boulangers d’Athènes , qui
enveloppoient d’une pâté fine une pive plus grossière ,
afin de la mieux vendre. Vqu Henri Étienne à ce
mot , et 1c Scholinstc d’Arisrophanc sur le vers 15g
du Plutus.

îbme 1V. G »»a
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pour que les Aréopagites ne,voyent que les
faits dans toute leur simplicité. Et bien , Ana-
charsis, je te fais en ce moment , sénateur

I ide l’Aréopage: écoute-moi de la même ma-
nière que le sénat écoute les orateurs ; im-
pose-moi silence dès que tu t’appercevras que
j’âbuse de la parole , mais qu’il me soit permis

de m’étendre , tant que je ne dirai que des
choses relatives à notre affaire. La prolixité
de mes diScours te fatiguera moins , puisque
nous ne conversons plus exposés aux rayons
du soleil: nous voici sous un ombrage épais,
et-nous avons du loisir.

ANACHARSIS.
Tu as raison et dé’a ’e te sais ré de m’avoir

’ i l oappris , en passant , ce qui se pratique à l’Aréo-

page. C’est une chose vraiment admirable et
digne des magistrats vertueux qui le composent,
de n’avoiré ard u’à la seule vérité ont orterg Cl ’ P P.leur suffrage. Parle donc à présent , suivant
nos c0nditions , et moi , nouvel Are’opagite
( car tu viens de me créer membre de l’Aréo-
page), je t’écouterai à la manière de ce sénat.

SOLON.
Il faut avant tout , Anacharsis, que je t’expose

en peu de mots l’idée que nous nous formons
d’une ville et de ses citoyens. Nous sommes
bien éloignés de croire qu’une ville consiste
dans l’assemblage des édifices , tels que les
fortifications , les temples, les arsenaux. Toutes
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Ces choses , il est vrai , forment un corps
stable , qui offre aux habitans une demeure
sûre et inébranlable. Mais c’est dans les ci-
toyens que nous faisons consister toute la
force d’une cité. Ce sont eux qui la peuplent,
qui la régissent , qui la gardent , qui exercent
tous les emplois , qui l’animent , comme l’ame

produit en nous le mouvement. En consé-
quence d’une telle façon de penser , nous pre-
nons soin , comme tu le vois , d’embellir le
corps même de la ville , et de rendre son
séjour agréable , soit en l’ornant d’édifices au-

dedans , soit en l’entourant au-dehors de rem-
parts qui contribuent à sa sûreté. Mais notre
principale attention est de veiller à ce que les
citoyens portent une ame Vertueuse dans un
corps plein de vigueur: persuadés que de pa-
reils habitans ferontfleurir la cité pendant la

paix , la préserveront des ravages de la guerre,
et lui conserveront son bonheur et sa liberté.
La première éducation des enfans est confiée
aux mères , aux nourrices , aux Pédagogues ,
qui jettent dans leur ame les premières se-
mencesde la vertu Mais aussi-tôt qu’ils
ont acquis la connaissance des choses honnêtes ,
dès que la pudeur , le respect , la crainte , le
desir des récompenses se sont développés dans
leur cœur, dès que leurs corps plus formés et
plus robustes, paroissent capables de supporter,

(i) A la lettre : pour le: conduire et les nourrir par des,
heu-nuions libérales, c’est-à-dire , vertueuses.

G1
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le travail, après leur avoir enseigné les sciences
et les exercices de l’ame, on commence à les
necoutumer à la fatigue. Il ne suffit point à
l’homme de rester tel qu’il est sorti des mains
de la naturel, son corps et son ame ont éga-
lement besoin des secours de l’éducation , qui
peut seule améliorer les dispositions heureuses
qu’il a pu recevoir en naissant , et changer
ses inclinations vicieuses en de bonnes qua-
lités. Nous’imitons les agriculteurs , qui don-
nent un appui à la plante délicate , encore
peu élevée au-dessris de la terre , et la pro-
tègent contre le souffle impétueux des vents.
Mais dès que l’arbre est devenu plus vigou-
reux , ils en retranchent les branches superflues,
et le rendent plus fertile en fruits en le livrant
à l’agitation et aux Secousses de l’air.

Nous enflammons d’abord l’ame des jeunes

gens par la musique et par la science des
nombres , nous leur apprenons ensuite à écrire ,
à lire d’une voix sonore et harmonieuse. Quand
ils sont plus avancés en âge , on leur récite
les maximes des anciens philosophes, les faits
illustres de l’antiquité , des discours propres
à former les mœurs , et que nous ornons des
graces de la poésie , afin qu’ils fassent dans
leur mémoire une impression plus profonde.
Au récit de quelque trait héroïque , de quelque
.acrion célèbre , ils deviennent insensiblement
amoureux de la gloire , ils desirent d’imiter

’ les faits qu’ils entendent chanter, pour être
un jour eux-mêmes le sujet des chants et de
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. l’admiration de la postérité. Tel est l’effet

qu’ont souvent produit sur nous les poésies
d’Homère et d’Hésiode. Enfin lorsqu’ils appro-

chent de l’âge auquel ils doivent étudier la
politique , et participer aux affaires publiques....
Mais peut-être tout ceci est-il étranger à notre
objet: je ne me proposois pas de parler des
exercices de l’ame , je ne voulois que t’expli-
quer le motif pour lequel nous exerçois le corps
de nos jeunes gens. Je me tais donc , sans at-
tendre qu’un héraut m’impose silence , ou que
toi-même , comme sénateur de l’Aréopage , tu

me fermes la bouche. Je suis même persuadé
que c’est par égard pour moi, que depuis si
longtemps tu supportes mon bavardage inutile.

ANACHARSIS.
Dis-moi , je te prie, Selon , l’Are’opage

a-t-il décerné quelque punition contre ceux
qui ne disent point les choses nécessaires , et
qui les passent exprès sous silence?

SOLON.
Pourquoi me fais-tu cette question? Ta

pensée n’est pas claire.

ANACHARSIS.
C’est que tu passes ce qu’il y a de plus inté-

ressant , ce que j’écoutois avec le plus de
plaisir , l’instruction de l’ame , pour me parler
de Gymnases, et d’exercices pénibles , qui sont l
assurément moins nécessaires.

G 3
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SOLON.

Je me suis rappellé , mon cher, les con-
éditions que nous avons établies en commen-
çant cet entretien; et je ne voulois pas me-
permettre d’écart , de peut que la prolixité de
mes discours ne troublât ta mémoire. Je vais,
puisque tu le veux , reprendre ce sujet et le
traiter le plus succintement qu’il me sera pos-
sible: nous en ferons une autre fois un examen

plus réfléchi. ’
Nous formons donc l’ame .de la jeunesse

par l’étude des loix publiques. Ces loix sont
exposées à la vue de tout le peuple (1),
écrites en gros caractères : elles enseignent ce
que l’on doit faire , et ce que l’on doit éviter.

Dans le commerce des hommes vertueux,
nos jeunes gens apprennent à régler leurs dis-
cours suivant l’honnêteté , à pratiquer la jus-
tice , à se conduire avec égalité envers. leurs
concitoyens , dans le maniement des afi’aires
publiques, à ne jamais rien desirer de hon-
teux , à s’enflammer pour tout ce qui est

( 1) Plût à Dieu que les nations qui se disent po-
licées , imitassent cette sage coutume des Athéniens!
Que de fautes graves la connaissance des peines in-
fligées par la loi feroit éviter ! Et quelle puissante
barrière pour un scélérat que la résence d’une colonne
majeStueuse sur laquelle il liron d’avance le supplice
auquel son crime va le faire condamner! Espérons tout
d’un siècle de lumières et de philoso hie , ou l’on parle
enfin de réformer un code crimine , qui, loin de ro-
téger l’innocence , ne sert, quelquefois qu’à la tramer
sur l’échafaud.

---..
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beau , à ne se permettre aucune violence. Ces
hommes vertueux sont appellés chez nous
sophistes et philosophes D’ailleurs nous
avons des théatres publics où se rassemblent
tous nos citoyens: là nous instruisons encore
la jeunesse par des tragédies et des comé-
dies (1) , qui leur mettent sous les yeux les
vertus des héros de l’antiquité , et les vices
les plus ordinaires , afin qu’ils évitent les uns
et s’empressent d’acquérir les autres. Nous
permettons aux comédiens (3) de railler et

(r) Lisez flots-ai au) acquit, sophiste: et saga. La
dénomination de sophiste n’avoir alors rien que d’ho-
norable. Le nom de philorn lie n’existoit pas encore du
temps de Selon , ainsi que ’a judicieusement remarqué
Dusoul. Pythagore, qui florissoit peu de temps a tés
Solon , fut le premier qui se donna ce titre , ne vou ut
pas s’attribuer celui de sage , que prenoient alors les
gens de lettres. D10 être de Laërcc rapporte, liv. rut,
p4 c f7: , que Pyt agate se trouvant à la cour de

on , tyran de Phliase , celui-ci surpris de la nouveauté
de ce nom, lui demanda ce ne c’étoit qu’un philo-
sophe. La vie humaine, répon it P tha ore , ressemble
aux jeux publics , un nombre-consi érab e de personnes
s’y rend de toutes parts. Les unes viennent pour ’y
combattre , d’autres pour y vendre des denrées et des
marchandises; d’autres enfin , et ce sont les plus csri-
mées , pour être simples spectateurs. C’est à ces dernières

ue ressemblent les philosophes. Spectateurs des combats
de cette vie , et des passions des hommes , ils n’ pren-
nent aucune part. La vérité est le seul objet e leurs
recherches.

(a) Il paroit cependant que Selon n’approuvoit pas
la comédie , puisqu’il dit un jour à Thespis qu’il avoit
vu représenter: j’ai bien peur que tonus ces fierions ne
passent un jour dans nos contrats.

(3) C’est-à-dire , aux auteurs comiques , qui ne fui-Î

G4
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d’inVectiver les citoyens , dont les mœurs dé;
pravées et la conduite honteuse sont indignes
de la république, dans l’espoir que , sensibles

là ces reproches , ces hommes-corrompus s’ef-

forceront à devenir meilleurs , et que les
autres éviteront avec soin tout ce qui pourroit
les exposer à de semblables réprimandes.

ANACHARSIS.
*J’ai vu ces acteurs tragiques et comiques

dont tu parles, Solon; ce sont, je pense, ces
hommes qui portent une chausSure pesante et

’élevée , qui sont revêtus d’habits ornés de

bandelettes d’or , qui se couvrent la tête d’un .

casque (t) ridicule , dont la bouche est pro-
digieusement ouverte , et pardessous lequel

soient alors aucune difficulté de jouer leurs propres
pièces; Aristophane a joué lui-même le rôle de Cléon
dans les Chevaliers. Par la suite , les comédiens abusé-
rent tellement de la liberté d’invectiver les citoyens,
qu’on leur défendit de nommer. Il s’en dédommagèrent

en faisant faire des masques qui ressembloient parfai-
tement aux personnes qu’ils vouloient produire sur la
scène : ce qui forme le second âge de la comédie. Enfin
on leur défendit encore cette ressemblance de masque,
et l’on supprima le chœur : troisième époque à laquelle
la comédie emprunta des personnages allégori ues ,
fronda les vices particuliers , perdit son véritable o jet ,
et peut-être le plus utile , la critique du gouvernement.

(i) Par ce casque , Anacharsis parle du masque
théatral, qui représentoit une tête entière , et se posoit
auvdessus du front dans les pièces tragiques , ainsi que
Lumen nous l’apprend dans le traité de la Danse ,
tome 111 , page 52. Voyer sur les masques la description i
de Pollux , 0mm. liv. 4 , chap. XIX.
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ils poussent de grands cris. Je fus fort étonné
de les voir marcher avec tant d’assurance ,
malgré cette immense chaussure. Athènes célé-

broit alors , je crois , des fêtes en l’honneur
de Bacchus. A l’égard des comédiens , leur
taille étoit moins haute , ils marchoient à terre ,
et ressembloient davantage à des hommes ;

tils crioient aussi moins fort, mais leur casque
étoit encore plus ridicule que celui des autres.
Tout le théatre , en les voyant, éclatoit de
rire; au lieu qu’on écoutoit, d’un air triste ,

.les premiers à taille gigantesque; on les plai-
gnoit, je pense , de traîner après soi des en:
traves si gênantes.

- S o L o N.Ce ne sont pas ces acteurs que l’on plai-é
gnoit , mon cher; le poëte (r) exposoit , sans
doute , aux yeux des spectateurs , quelque his-
toire malheureuse de l’antiquité , il récitoit au

théatre des vers dont les expressions tragiques
faisoient fondre en larmes tous les auditeurs.

’Vraisemblablement tu as vu alors des joueurs
de flûte et d’autres personnes qui chantoient
ensemble et se tenoient en cercle. Ces chants ,
Anacharsis , et ces airs de flûte ne sont point inu-

- tiles , puisqu’ils servent à enflammer (a) l’ame

des jeunes gens , et à les rendre plus vertueux.
A présent, voici de quelle manière nous

(t) Du temps de Solen , le poëte étoit le principal
acteur de la pièce , ou plutôt c’était le seul avec le
chœur.

(a) Le grec dit: à aiguiser. x
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exerçons leur corps; c’est ce que tu desires le
plus d’apprendre. Nous leur faisons quitter leurs
vêtemens, comme je l’ai déja dit, lorsqu’ils
n’ont plus cette première délicatesse de l’en-
fance , et qu’ils commencent à devenir robustes.
Notre but est de les accoutumer aux diverses in-
fluences de l’air , de les familiariser avec toutes
les saisons, afin qu’ils ne soient point incom-
modés de la chaleur, et qu’ils puissent résister
au froid. Nous les faisons oindre» d’huile , et se

frotter le corps , afin de rendre leurs nerfs
capables d’une plus forte tension. Il seroit ,
en effet, ridicule de penser que des peaux
mortes amollies par l’huile, deviennent. plus
difficiles à rompre, et durent plus long-temps ,
et de s’imaginer qu’un corps qui jouit de la
vie , ne retirera pas de cette onction le même
avantage. En partant de ce principe , nous
avons imaginé ditl’érens exercices , pour chacun

desquels sont établis des maîtres. Ils ensei-
gnent le pugilatà celui-ci , à cet autre le pan-
crate , afin que ces jeunes gens s’accoutument
à supporter patiemment la fatigue , à s’avan-
cer (t) courageusement au-devant des coups ,
à ne pas prendre la fuite , dans la crainte d’être
blessés. Cette habitude produit en eux, deux
effetsqui sont pour nous de la plus grande
utilité: ils deviennent plus intrépides dans les

(t) ’Olu’a’s xaçsiil, ne signifie pas exciper: è proximo,

comme traduit le latin. Cest un terme militaire , qui
veut dire avancer ensemble , marcher de pied ferme à
l’ennemi.
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dangers; ils ménagent moins leur personne,
et sont en outre plus vigoureux et plus patiens.
Ces lutteurs , qui, la tête baissée , cherchent
à se renverser par terre , apprennent à tomber
sans danger, à se relever avec facilité , à
pousser rudement un adversaire , à l’enve-
lopper dans leurs bras , à le serrer à la gorge ,
à l’enlever de terre. Cet exercice ne leur est i
point inutile , puisqu’il leur fait acquérir la
première et la plus précieuse de toutes les
qualités; celle d’avoir un corps endurci à la
fatigue , et presque insensible à la douleur.
Mais un autre avantage ,.qui n’est pas de peu
d’importance , c’est qu’à la guerre , s’ils se

trouvent dans la nécessité de faire usage de
cette science , ils s’en serviront avec plus
d’adresse. Il est certain qu’un homme exercé
de la sorte , s’il est aux prises avec un ennemi,
l’aura bientôt renversé , en lui donnant un
croc-en-jambe; et; s’il tombe avec lui, il
saura se relever avec plus de vitesse: car si
nous cherchons à nous procurer ces avantages,
Anacharsis , c’est pour le combat qui se passe
les armes à la main. Nous pensons que des
soldats formés par ces exercices , serviront
plus utilement la patrie ; et lorsque nous au-
rons soumis leurs corps nuds à la fatigue,
que nous les aurons endurcis aux travaux,
ils deviendront plus robustes , plus vigoureux,
plus agiles , plus capables d’une forte tension ,
et par cela même plus redoutables à leurs
adversaires.
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Tu sens , je pense , la conséquence de tout!

ce que je viens de te dire. Tu devines aisé-
ment quels doivent être sous les armes des
guerriers qui , tout nudsv, peuvent inspirer la
terreur à leurs ennemis. On ne leur voit pas
cet embonpoint pesant , cette fade blancheur ,
partage ordinaire des femmes , de qui le corps
sans vigueur se flétrit à l’ombre, tremble au
moindre froid, ou ruisselle en un instant de
sueur , et pourroit à peine respirer sous le
casque , surtout , lorsque le soleil à son midi
embrase , comme à présent , le ciel de tous
ses feux. Que pourroit-on entreprendre avec a
des SOldfllS qui brûleroient de soif, qui ne
résisteroient pas à la poussière, qui, saisis
d’effroi, au seul aspect d’un peu de sang,
seroient à moitié morts avant d’approcher l’en-

nemi à la portée du trait, et d’en venir aux
mains avec lui? Nos jeunes gens colorés par
le soleil, ont un teint brun et animé , un air
mâle et plein de vie , tout annonce en eux
l’ardeur et le courage , fruits de la santé bril-
lante dont ils jouissent. On n’en voit aucun
de ridé , ni de maigre , aucun n’est surchargé
d’embonpoint. Ils sont tous bien proportionnés
dans leurs contours. Les sueurs ont dissipé le
superflu des chairs; ce qui leur en reste (i),

(l)’La copsrruction de Ice passage est 5’ «à crapule-
Aetpuzflevav épigyne»: pannicules d’une: 7:: (puy?!
emprunt-mur au) revoit,- mais au lieu de o Je , la):
merors.m1euit lire 1o Je , mis en opposuion avec ru,
par qui précede.



                                                                     

n a L U c 1 a N. 109
leur procure la force et la vigueur , et se con-
serve exempt du mélange de toute humeur
vicieuse. TeL est le fruit que les exercices
procurent à nos corps: ils agissent sur eux,
comme les vanneurs sur le bled , dont ils
chassent-1a paille et la poussière, et quand
ils ont séparé tout le froment , ils l’amassent
dans les greniers.

Cette manière de vivre conserve nécessai-
rement la santé de nos jeunes gens , et les
rend capables de résister aux plus longues fa-
tigues. lls ne commenceront à suer, qu’après
avoir long-temps supporté le travail; et rare-
ment on les verra malades. Si, par exemple,
on mettoit le feu à un monceau de bled en-

-, touré de sa paille ( je reviens encore à mon .
vanneur), celle-ci , prompte à s’enflammer,
brûleroit la première; le bled ne s’al’umvroit

que peu-à-peu , et sans jetter de flamme ,
après avoir fumé quelque temps , enfin il se
consumeroit. De même , il n’est point de
maladie , il n’est point de fatigue , qui , si elle
attaquoit un corps ainsi disposé , pût l’abat-
tre (I), ou en triompher aisément: l’intérieur
est trop bien préparé; l’extérieur est puissam-

’ment muni contre de pareils assauts: il ne
laisse pénétrer ni la chaleur du soleil, ni le

. froid , qui pourroit nuire au corps. Pour re-
médier (2.) à l’épuisement que peut causer la.

( Le grec dît: le convaincre , c’esr-à-dire , en trouver
le faible. Telle est ici la vraie signification d’s’zte’yxa.

(a) Le texre dit à la lettre: pour a qui en de me;
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ifdtigue, la chaleur intérieure, préparée depuis

long-temps ,s et comme en réserve pour les
cas nécessaires , se répand (t) aussi-tôt dans
les membres , les remplit d’une vigueur nou-
velle , et les rend de plus en plus infatigables :
les exercices et les travaux qu’ils ont déja
supportés , loin d’épuiser leurs forces les
augmentent , et les secousses qu’elles reçoi-
vent ne servent qu’à les accroître.

Nous exerçons encore les jeunes gens à
bien courir , nous les accoutumons à fournir
une longue carrière, et nous leur faisons aco
quérir la vitesse et la légèreté. Ce n’est pas

sur un terrein ferme , et qui ofl-i’e quelque
résistance , que la course s’accomplit , mais sur

un sable profond; on ne peut y marcher
fermement , ni se soutenir sans peine , et le
pied enfonce à chaque pas dans le sable qui
lui cède. De plus , on leur apprend à franchir
un fossé , ou tout autre obstacle , afin qu’ils
puissent le faire aisément si le besoin l’exige.

tomber sans le: travaux, ou de céder à la fatigue. La
traduction latine,.ti quid vero eiîam redit Iabaribus , rend

I mal le grec m5: 70’ êvJ’IJ’tïr. Notre manière de parler,

pour ce qui est de , en approche davantage.
(1) A la lettre: arrosant, liquéfier. Le traducteur

latin a passé ce mot nécessaire; j’aioute dans le: mem-
bres. Ensuite êaz-m-aeTs-or,’est très-mal rendu par le
latin prape modaux. Il signifie pour très-Iong-umps , de
plus en pas. Je n’insisterai pas davantage sur cette ver-
sion , i lus capable d’égarer souvent , que de fixer le
véritab e sens de l’auteur; et j’aurai peut-être occasion
de la réformer dans une nouvelle édition de Lucien,
Que j’espère publier après cette traduction.
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Ils s’exercent à cela en tenant une masse de
plomb dans chaque main (I) ; ensuite ils se
disputent la gloire de lancer au loin un ia-
velot. Tu as remarqué sans doute dans le
Gymnase une autre masse d’airain (a) , de
forme circulaire, et semblable à un petit bou-
clier sans anse et sans courroie. Tu as peut-
être essayé de le soulever du milieu de l’arène

ou il est posé. Il t’a paru pesant, et difficile
à saisir à cause de son grand poli. Et bien ,
nos jeunes gens le lancent, soit en hauteur,
soit en longueur , et disputent à qui le pous-
sera plus loin , et surpassera tous les autres.
Cet exercice fortifie leurs épaules et donne
du ton à leurs extrémités.

A l’égard de cette boue , de cette poussière,
qui t’ont paru d’abord si ridicules , apprends,

mon cher, pour quelle raison elles sont ici
répandues. C’est , en premier lieu , afin de
rendre la chiite des lutteurs moins violente,
et pour qu’ils puissent tomber sans danger sur
un terrein mou. D’ailleurs, la sueur mêlée
avec la boue, rend nécessairement le corps
des athlètes plus glissant; et tu les comparerois
toi-même à des anguilles. Cet usage n’a rien
de risible , et n’est pas inutile: au contraire ,
il contribue singulièrement à dOnner de la
vigueur aux muscles; car les athlètes ainsi

(i) Ces masses s’appelloieut infliger. Voyer Aristore,
Problème r , real. 8.

(a) Le Disque.



                                                                     

in. ŒUVRESpréparés, sont obligés de saisir fortement leur
adversaire , pour l’empêcher de s’échapper en

glissant. Ne crois pas que ce soit une chose
facile de retenir un corps humide d’huile et
de boue , toujours prêt à s’écouler des mains.
Mais , comme je te le disois toute-à-l’heure,
tous ces exercices sont utiles pour la guerre.
Quand il faudra emporter du combat un ami
blessé , enlever un ennemi et lui faire perdre
terre , nos jeunes gens s’en acquitteront avec
plus de facilité. Si nous les exerçons jusqu’à

les fatiguer , en leur imposant une tâche pé-
nible , c’est afin qu’ils exécutent plus aisément

des choses bien moins difficiles.
Nous employons la poussière à un usage

tout Opposé: pour empêcher les combattans
de s’échapper , lorsqu’ils se serrent mutuelle-

ment dans leurs bras. Après qu’ils se sont
exercés , enduits de boue , à retenir un corps 4
glissant , qui peut aisément fuir de leurs mains,
ils s’accoutument à s’évader eux-mêmes des

mains de ceux qui les ont saisis , quoiqu’ils
soient retenus de manière à ne pouvoir s’échap-

per qu’avec peine. D’ailleurs h, la poussière *
répandue sur le corps en arrête la sueur trop I
abondante , elle fait durer’les forces plus long-
temps. Elle empêche l’impression de l’air qui

pourroit être nuissible dans un moment ou
tous les pores som ouverts et relâchés: en
outre elle nettoie la peau , la rend plus propre
et plus brillante. Je serois tenté de placer à
côté de quelqu’un de ces hommes blancs et

nourris
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bourris à l’ombre , tel de nos jeunes gens qui
s’exerce dans le Lycée; le premier que tu
choisiras, je le laverai avec de la terre et du
sable , et je te demanderai ensuite auquel des
deux tu voudrois ressembler. Je suis bien sûr
qu’au premier coup-d’œil , quand tu n’aurois

éprouvé les forces ni de l’un ni de l’autre, tu

préférerois une constitution robuste , une forte
complexion , à un tempérament délicat et
relâché, à un teint blanc, causé par la rareté

du sang qui fuit toujours vers les parties in-
térieures. ’ v

Tels sont , Anacharsis , les travaux auxquels
nous appliquons les jeunes gens , persuadés
qu’ils deviendront par ce moyen de braves
défenseurs de notre république , qu’ils assu-

reront notre liberté , et reviendront toujours
vainqueurs de l’ennemi, quand ils marcheront
à sa rencontre ; qu’ils seront redoutés des
peuples voisins ," dont la plupart , soumis par
la crainte , nous paieront un tribut. Pendant la
paix , ils se montreront plus vertueux encore.
Sans inclination pour les vices , éloignés de
la licence qu’engendre l’oisiveté , ils s’occu-

.peront de ces exercices , ils y consacreront
tous leurs loisirs. C’est-là ce bien public dont
je t’ai parlé , cette suprême félicité d’un état.

On. peut dire qu’elle existe, lorsque la jeu-
nesse , soit à la guerre , soit dans le sein de
la paix , ne marque que des dispositions hon-
nêtes , n’a de goût et d’empressement que pour ’

la vertu.

10m Il”, H
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ANACHARSIS;

Et quoi, Solen , lorsque les ennemis mais:
chentcontre vous , allez-vous à leur rencontre
frottés d’huile et couverts de poussière? Les
attaquez-vous à coups de poing? Apparemment
ils vous redoutent et prennent bientôt la fuite ,
dans la crainte que vous ne leur jettiez du
sable dans la bouche , ou que sautant sur eux,
dans le dessein de les prendre par derrière ,
vous ne leur enveIOppiez le ventre dans vos
iambes , que vous ne les serriez à la gorge
en leur mettant le coude sous le casque. Par
Jupiter! il me semble qu’ils décocheront alors
des flèches , qu’ils lanceront des javelots. Mais,
sans doute , leurs traits ne pénétreront point
vos corps aussi invulnérables que des statues ,
et qui d’ailleurs , colorés par le soleil, ont
fait une abondante provision de sang. Vous
n’êtes pas en efl’et des hommes de paille,
pour céder si promptement aux coups. Ce-
pendant , je crains bien que taillés en pièces,
percés de blessures profondes, il ne vous reste
bientôt plus qu’un foible reste de sang à nous
moutier Voilà, mon cher Solon , l’équi-
valent de ton discours, si j’en ai bien compris
le sens.

Mais , peut-être alors , vous revêtez l’ar-
mure complette de vos acteurs tragiques, et

(fin-veut dire par-là que la perte de leur sang les
tendra pâles, au lieu ’dcrvcrmeils qu’ils sont à prescris,



                                                                     

ne Lucran. u;lorsque vous entrez en campagne , vous mettez
ces casques à bouche béante, afin de paroître
plus formidables à vos ennemis , et de les
’efi’rayer par cette horrible figure. Vous chaussez

aussi , sans doute , ces énormes sculiers. Ils
sont légers pour vous quand vous. prenez la
fuite: et quand vous poursuivez l’ennemi, ils

t empêchent qu’il ne puisse vous échapper, par
les grandes enjambées qu’ils vous font faire.
Prends-garde quevces exercices , qui vous pa-
roissent si beaux , ne soient au fond que des
bagatelles , des jeux d’enfans , des amusemens
propres à occuper le loisir d’une jeunesse
désœuvrée. Si vous voulez être vraiment libres
et heureux , il vous faut établir d’autres Gym-
nases , ou l’on s’exerce réellement les armes

à la main. Ce n’est point les uns contre les
autres qu’il faut disputer le prix; exercez
plutôt votre valeur contre des ennemis , au
milieu des dangers. Laissez-là, croyez-moi , et
l’huile et la poussière ; enseignez à vos jeunes
gens à tirer de l’arc, à lancer le javelot , et
ne leur donnez pas des traits légers , que le
vent pourroit emporter avec lui, mais une
lance pesante, qui rende, quand. on l’agite ,
un long sifflement. Armez-les d’une hache (t),
d’un large bouclier passé dans le bras gauche ,
d’une cuirasse et d’un casque. 11 me semble que ,

V (r) 2434m , signifie aussi un couteau de druse;
jam glaive recourbé. réifier est un bouclier quarré , en
lisage chez les Scythes, et même chez les Grecs.

Ha



                                                                     

1:6 (Enversdans l’état où vous êtes»à présent," vous ne

devez votre salut qu’à la protection particu-
lière de quelque divinité. Une poignée de
soldats légèrement armés n’ont qu’à tombe;

sur vous , vous. voilà tous v perdus. Je n’ai ,I
par exemple , qu’à tirer cette petite épée que

je porte auna ceinture , et fondre seul sur
tous vos Jeunes gens; au premier cri , je sera:
maître du Gymnase , vos athlètes vont prendre
la fuite, sans oser seulement fixer le fer; et
réfugiés autour des statues , derrière les co-
lonnes , ils m’apprêteront bien à rire quand
je les verrai ,tremblans , avoir recours aux
larmes et aux prières. La pâleur, causée par
l’effroi , prendra bientôt la place de cette, cou-
leur .vermeille , qui brille sur leur corps; car
la paix profonde dans laquelle vous vivez,
vous a réduit au point de ne pouvoir sou-
tenir aisément la vue de lîaigrette d’un casque

ennemi iS o L o N.
Ce n’est cependant pas ià ce qu’ont dit , ni les

Th-races qui, sous la conduite d’Eumolpe (2),
entreprirent de nous attaquer ; ni les femmes (3)

(1) Imitation d’Homère . Iliade, Iiv. xm , v. 7o. ,
(a) Cette guerre eut lieu sons Erechtée, fils de Pana

dion , sixième mi d’Atliènes. V oyez Thucydide , liv. n,
page m7, ligne quinzième , .éditionde Duker; et Si-e

onius , de temponlms Athemensîum , page a.
(3) Les Amazones. Elles furent vaincues par Thésée;

1’qu Isocrate , m Panegyrico. CeSt la première victoire
. que les Athéniens aient remportée sur des étrangerSg

Pausanias , Eliaquc: ,17ch 405. i
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ile-votre pays , qui, ayant Hippolyte à leur
tête , marchèrent contre Athènes; ni tous ceux
qui osèrent tentercontre nous le sort des com-
bats. Crois-tu donc , parce que nous exerçons
les corps de nos jeunes gens nuds , qu’on les
envoie sans armes affronter les dangers P- Nul-
lement; mais quand ils ont acquis des forces
par ces travaux ,.ils s’exercent ensuite les armes
à la main; et ils s’en servent bien mieux,
aprèss’être disposés de cette manière.

: Y»- : -ANACHARSIS..
Où. donc est le Gymnase dans lequel" ils

combattent avec des armes? Je’n’en ai point
encore apperçu , quoiquej’aie par-couru la ville

toute entière. ’S- o L on H;

Tu pourras en voir , Anacharsis , si tu
restes quelque temps avec nous Chacun
de nos citoyens possède un grand nombre
d’armes , dont il fait usage quand cela. est:
nécessaire. Nous avons des aigrettes ,hdes han-
nois , des chevaux , et le nombre des cavaliers
forme à-peu-près. la. quatrième partie de nos

’ (t) Je ne crois pas cependant. qu’it -eût .depareils
ymnases a Athènes du temps de So on. Le premier

maître en fait d’armes dont ilï soit fait mention dans
les écrivains Grecs,est celui quivintàAthènes uelques .
temps après la bataille de Délium, codon: .laton a.
parlé au commencement du Lâchès. Ce qu’il-en. dit fait

croireque ce: exercice étoit fort nouveau pour de;

Athéniens. ! a . H 3
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citoyens. Nous pensons, à la vérité , qu’il es!
inutile d’être toujours armés au sein de la
paix , et d’avoir un cimeterre à sa ceinture:
il y a même des peines décernées contre celui
qui porteroit les armes dans la ville , ou qui
les porteroit en public. Pour vous , on doit
vous pardonner de vivre les armes à la main.
Quand on habite un lieu qui n’est pas fortifié ,’

on est continuellement exposé aux embûches.
Les guerres chez vous doivent être fréquentes;
vous êtes toujours incertains si quelque ennemi
ne viendra pas la nuit vous arracher de votre

. charrier pendant votre premier sommeil, pour
vous égorger. La défiance mutuelle qui règne
entre veus ,et le défaut deloix nécessaires pour
gouverner votre société, vous obligent d’être

toujours en armes , afin de pouvoir vous dé:
fendre si. l’on vous fait violence.

Anacnxnsrs.
Et quoi! Selon , veus croyez qu’il est inutile

de porter les armes sans nécessité , vous les
ménagez , de peut qu’elles ne s’usent dans vos I

mains , et’vous les gardez soigneusement dans
in dépôt, pOur en faire’uSage quand le besoin
l’exigera il Cependant, sans être pressés par
aucun danger, vous soumettez au travail et
aux coups, les corps de vos jeunes gens ; vous
dépensez leurs forces par des sueurs inutiles,
au lieu de les réserver pour le besoin ; vous
les répandez malgà-propos dans le sable et

dans la boue, -
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SOLON. z

Tu parois , Anacharsis , avoir des forces
du corps , l’idée que l’on a communément du

vin , de l’eau ou de quelque autre fluide sem-
blable. Tu crains qu’elles ne s’écoulent dans
les travaux, comme une liqueur qui s’échappe
du vase , et qu’ensuite elle ne laisse le corps
Vuide et desséché , sans que rien puisse inté-
rieurement réparer ses pertes. Mais il n’en est
pas ainsi de la Vigueur; plus on l’épuise, plus
elle reparoît avec abondance. Elle ressemble
à l’hydre dont tu as sans doute entendu ral-
conter la fable: pour une tête qu’on lui cou-
poit, il en renaissoit deux. Si les forces ne
sont point exercées , si on ne leur donne aucun
ressort, elles ne pourront fournir au corps
une matière assez abondante ,tet le moindre
travail suffira pour lesabattre et les consumer;
Tel est l’effet que l’air produilsur le feu et sur
une lampe. Du même souille le feu s’allume,
devient en un instant plus considérable , et la.
lampe s’éteint parce qu’elle ne fournit pas à
la flamme une matière suffisante pour résister
à l’action de l’air , et que, sa lumière n’est pas

produite par une racine assez profonde (t).

(r) On ne doit pas. imputer au traducteur ce qu’il
petit y avoir de bisant: dans cette idée, d’un: lumière
produire par une racine ,- il-est obligé de donner les pensées
de son auteur. Je ne crois pas d’ailleurs qu’il y ait rien
à reprendre dans ses. expressions ,1: seule chose don
il soit responsable.

H 4 ’
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le ne Comprends pas trop ce que tu veux
me dire , Scion ; tes idées sont pour moi trop
subtiles ; il faudroit, pont les saisir , avoir une
vive intelligence , une pénétration profonde.
Mais , dis-moi nettement la raison pour laquelle
vous n’avez point institué de combat d’armes

aux jeux olympiques , à, Ceux de l’isthme et
de Pytho, auxquels une foule de spectateurs
aCcourent, comme tu me l’as dit , de toutes
parts , pour voir combattre les jeunes gens.
.Tandis que vous les introduisez nuds sur
l’arène, que vous les montrez lorsqu’ils se
frappent des pieds et des poings , et que vous
.donnez aux vainqueurs des fruits , ou une
branche d’olivier sauvage. Je voudrois bien
savoir pourquoi vous agissez ainsi.

SoLON.I
Nous pensons , Anacharsis , qu’ils auront

plus de goût pour ces exercices , quand ils
verront ceux qui s’y distinguent honorés et
proclamés en présence de tous les Grecs. Par
cette raison (devant paraître nuds aux yeux

[de tant de spectateurs) (r) , ils auront soin
de prendre de belles attitudes , afin de ne pas
avoir à rougir quand il faudra se montrer sans
vêtemens , et de se rendre en tout dignes de la

(r) Cette parenthèse , qui cadre assez mal avec la phrase
I grecque, me paroir une addition de quelqueflcholiasth.



                                                                     

on LUCIE tr; un?
Victoire. Les prix , ainsi que je te l’ai dit pré-
cédemment , ne sont point méprisables , puis-
qu’ils consistent à recevoir des louanges de
tous les spectateurs , à être considéré , montré

du doigt , à passer pour le plus brave de tous
ses contemporains. Parmi l’es spectateurs, un
nombre assez considérable , qui est encore dans
l’âge propre à ces exercices , s’en retourne épris

d’amour pour la gloire , et pour ces travaux
qui la procurent. Ah l cher Anacharsis , si l’on
bannissoit de la vie l’amour de la gloire , quel
succès pourrions-nous encore espérer? Qui
voudroit entreprendre aucune action écla-
tante? Mais tu peux juger d’après ces jeux ,
quels seront dans les combats , les armes à la
main , pour défendre leur patrie , leurs enfans ,
leurs femmes et leur religion , ceux qui, dans
l’espoir d’obtenir un fruit, ou une branche
d’olivier , montrent tout nuds tant d’ardeur
pour la victoire.

Mais que dirois-tu donc , si tu voyois chez
nous des combats de cailles (1) et de coqs ,

(1) Ces combats de cailles se passoient sur une espèce
de table à haut-bord, que l’on" appelloit 701A14, mot
qui signifie aussi un crible, une huche , la table sur
laquelle les boulangers paîtrissoienr le pain , et expo.
soient la farine en vente. On traçoit sur cette table
un cercle , au milieu duquel on mettoit deux cailles

ui se battoient; la première qui sartoit du cercle ,
2:01: censée vaincue, elle appartenoit au vainqueur.
Pour représenter au combat les cailles vaincues . on leur

I crioit dans l’oreille , afin de leur faire oublier leur dè-
faite , à laquelle elles sont très-sensibles. Outre ces com-
bats, les Athéniens avoient le jeu de la. caille. Un des,



                                                                     

tu solvants:et l’empressement- qu’on témoigne pour ce!

jeux? Tu ’rirois , sans doute; et bien plus
encore , si tu savois que c’est en vertu d’une
loi que nous agissons ainsi, et qu’il est or-
donné à tous les jeunes gens d’assister à ces
combats , et de voxr ces oiseaux se battre avec
courage jusqu’au dernier soupir. Il n’y a rien
de ridicule à cela. Ce spectacle fait éclorre
insensiblement dans l’ame le desir de braver
les dangers , et pour ne pas le céder en courage
à des coqs, on ne se laisse abattre, ni par
les blessures , ni par la fatigue , ni par d’autres
difficultés. Pour ce qui est de faire combattre
nos jeunes gens avec des armes , de les montrer
couverts de sang et de blessures, ce seroit un

joueurs plaçoit , comme nous venons de le dire , une
caille dans un cercle. L’adversaire lui donnoit une
chiquenaude , ou lui tiroit les plumes de la tête , si

telle restoit toujours dans le cercle , et qu’elle parût
insensible aux coups , son maître étoit vainqueur: si
au contraire elle fuyoit et sortoit du cercle, il étoit
vaincu et perdoit sa caille ou son argent. Ce jeu s’ap»
pelloit o’çîu excoria. V qu Pollux , Onamasticon , Iiv. 1x,
«gaz. :08. ont connaître celles des cailles qui étoient
courageuses , on les éprouvoit au son d’une sonnette
ou d’un relot, ce que l’on appelloit nmJ’aiwa’au 53:70:-

zs ; le choliaste d’Aristophane , sur le vers 486 de
Lysirtnm , nous apprend cette particularité: Les Athéo

miens se paSsionnèrent tellement ont ces jeux et ces
combats de cailles , u’on fut o lige de les déclarer
infames. Et le nom o’ç’lvyonorror , qui flappela caille,
étoit devenu un reproche infamant, ainsi qu’on le voit
dans les orateurs , Eschine contre 171114qu, page 267.
Je ne pousserai pas plus loin ces détails , me réservant
à les traiter plus au long dans une dissertation sur les
jeux de société et les amusemeus des Athéniens,



                                                                     

n a Le c t En. ’12;
ipectacleihhumain , une cruauté révoltante a
et d’ailleurs , de quelle utilité seroit-il d’égorger

de braves guerriers, qui pourroient un jour
nous servir avec plus d’avantage contre les
ennemis i

Puisque ton dessein , Anacharsis , est de
parcourir toute la Grèce lsouviens-toi , quand
tu seras à Sparte , de ne pas te moquer des
lacédémoniens. Ne va pas croire qu’ils s’épuio

sent en des travaux inutiles , lorsqu’ils se pré-
cipitent en foule dans un amphithéatre pour
poursuivre une balle (r) , et se frappent les

(t) Le grec porte simplement: A l’occasion d’un: balle;
touiez: créer. Le jeu de balle dont il esr ici question,
étoit le plus violent de tous (car il y avoit quatre
manières différentes de jouer à la balle ) , on le nom-
moit cougouaxlæ , combat de la balle , ou info-super.
Nous allons dire la raison de ce nom , en donnant une
idée des règles de ce jeu. Les joueurs se séparoient
en deux bandes égales en nombre , et traçoient une’
ligne qu’on nommoit muges, sur laquelle on se tenoit

ur pousser la balle; ensuite on traçoit deux autres
gués , une derrière chaque parti. On tiroit au sort

pour savoir qui’ des deux’partis pousSeroit la balle le
premier; celui que le sort avoit nommé , devoit la

mer pardessus le parti contraire , et ceux de ce parti
devoient la prendre de volée , et la renvoyer par.
dessus les autres, qui la rechassoient à leur tour , jusqu’à
ce qu’un des deux partis ait poussé la balle au. e13
de a ligne tracée derrière ses adversaires; alors ’
étoit vain ueur. Voyer Pollux , liv. 1x, chap. vu ,
segm. :04 ; usrathe sur l’Odyssée , Iiv. nu , page 31;.
Je parlerai ailleurs des autres manières de jouer à la
balle: il me suffit actuellement de dire que celle ap-
"pellète ouvririez. , ressembloit au jeu que les écoliers
appellent ta balte empoisonnée; la troisième manière
nommée im’f’fiugu, consiste à jouer tout de rrlaond;
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uns les autres: ou lorsque , rassemblés dans 113
lieu environné d’eau, séparés en phalanges,

’nuds .comme nos athlètes, ils s’attaquent en
ennemis, et se battent jusqu’à ce qu’un des
deux partis ait chassé l’autre de cette enceinte ,
.et que la faction d’l-Iercule , par exemple, ait
obligé celle de Lycurgue à se précipiter dans
l’eau De ce moment , la paix renaît entre
eux , et personne ne porte un seul coup. Mais

que diras-tu , quand tu. verras ces mêmes
Lacédémoniens battus de verges sur l’autel de

Diane (a), et leur sang ruisseler de leur corps.
Les pères et les mères , présens à ce spectacle ,

bien loin d’être affligés des maux qu’éprouvent

leurs enfans, les menacent de leur colère s’ils
ne résistent pas aux coups. Ils les supplient
de supporter la douleur le plus longetemps
possible , de s’armer de patience contre les
tourmens. Plusieurs aussi sont morts dans ces
épreuves , ne voulant pas , tant qu’ils respi-

’et dans la quatrième, qui s’appelloit aiguillat , on jettoît
la balle en l’air, et on la retenoit avant qu’elle eût
touché la terre. C’est à ce dernier jeu que se divert-
tissoit la belle Nausicaa. Voyeç Odyssée, Iiv. VIH.

(t) Je n’ai rien trouvé dans les anciens sur ce jeu
des Lacédémoniens r mais Lucien l’explique d’une ma-

nière assez claire. Les derniers mots de cette phrase
ne sont point une glose, comme l’a cru Grævius , ils
appartiennent au texte; on en peut juger par la tra-.
duction , ou il n’y a rien de superflu.

(a) Le texte dit simplement: sur l’autel. J’ai cru
devoir ajouter de Diane 5 on sait que c’était sur celui
de Diane OnIua.



                                                                     

ne Lit-cran; tafroient , perdre courage sous les yeux de leurs
parens , ni montrer la moindre foiblesse Tu
verras les statues que Sparte leur a élevées,
honorées d’un culte public. Mais lorsque tu
seras témoin de ces exercices , ne vas pas
imaginer que les Lacédémoniens sont insensés ;
ne dis pas qu’ils se rendent eux-mêmes mal-
heureux , sans y être contraints par la néces-
sité , sans qu’un tyran ou des ennemis leur en v
impose la loi; car Lycurgue , leur législateur,
prenant la parole pour défendre ces usages,
t’apporteroit une foule de raisons plausibles.
Il te diroit dans quel dessein il châtie son
peuple , que ce n’est ni par haine ni par co-
lère qu’il le traite de la sorte , et qu’il ne veut

point conSumer inutilement la jeunesse de sa.
ville ; mais accoutumer à une patience extrême,
et rendre supérieurs à tous les maux, les guer-
riers qui doivent défendre la patrie. Et quand
Lycurgue ne te le diroit pas, tu comprends
aisément toi-même qu’un pareil citoyen , s’il
est pris à la guerre , ne révélera jamais le secret

de Sparte , quelqueltourment que les ennemis
lui fassent subir. Au contraire , il se moquera
d’eux, et se présentant à leurs coups , disputera

avec les bourreaux de force et de constance (a).

A N A c n A R s 1 s.
Lycurgue se faisoit-il aussi fouetter dans sa

(r) Le grec dit: céder A son corps.
(2)» la lettre: disputera avec celui qui-l: frappe , d

qui der gaur me le premier j-Grtigrdà ’



                                                                     

ne . (il: U v a se
ieunesse ; ou bien , avoit-il passé l’âge de (Ô
combat, pour inSulter en sûreté à la patience
de ses concitoyens?

S o L o N. y q
Il étoit déja vieux lorsqu’il écrivit ses loix;

Il revenoit alors de la Crète , où il avoit
voyagé , ayant appris que les Crétois étoient

’ le mieux gouvernés de tous les peuples , et
que Minos, fils de Jupiter, avoit été leur lé:
gislateur.

A N A c H A R s I s.
Et toi, Solon , pourquoi n’imites-tu pas

Lycurgue ? Que ne fais-tu fouetter tes jeunes
gens? C’est un fort bel usage , et qui n’est

pas indignedes vôtres. t
SOLON.

Il nous suflit de nos Gymnases, c’est une
institution de notre pays; et nous ne nous

soucions pas beaucoup d’imiter les coutumes

étrangères l
Anacnansrs.

. Non? Tu comprends , je le vois, ce que
c’est que de recevoir tout nud des coups de
fouets , en tenant ses bras élevés , sans aucune
utilité publique ou particulière. Pour moi, si
jamais je voyage à Sparte dans le temps de
cette ridicule cérémonie (t) , je suis persuadé

. (1) Le grec dit simplement : dans le tamia çà il:
[ont «la.



                                                                     

neLucrnN. 127que je me ferai lapider par les Lacédémoniens;
carie ne pourrai m’empêcher de rire , quand
je les Verrai frappés à coups de fouet comme
des voleurs , des filous (t) , et autres gens de
cette espèce. En vérité , la ville entière de
Sparte auroit besoin, ce me semble , de prendre
de l’ellébore , puisqu’elle est assez folle pour
se traiter elle-même d’une manière aussi ri-.

dicule. IS o I. o N.
Ne crois pas , mon cher , gagner ta cause

faute de contradicteur, et que l’on se taira
quand tu tiendras ce langage. Tu trouveras
à Sparte plus d’un citoyen qui défendra ses
usages par des raisons plausibles. Mais puisque
je t’ai fait connaître nos coutumes , qui ne
paraissent pas te plaire infiniment , j’ai droit ,
ce me semble , d’exiger de toi que tu m’ins-
truises à ton tout de celles de ton pays , et
que tu m’apprennes de quelle manière vous
formez les jeunes gens , à quels exercices vous
les appliquez pour qu’ils deviennent d’excellens

Citoyens.

ANACHAnsrs.’
Ta demande est très-juste , Salon , et je te

ferai le détail des usages de la Scythie. Ils ne
sont pas très-nobles , et ne ressemblent en
rien aux vôtres: car nous n’oserions pas recevoir

(r) Le’ terme grec machins , signifie voleur
ms2h45



                                                                     

:28 (E u v n 1-: s
seulement un soufflet: nous sommes timides!
N’importe, je te les ferai connaître telles qu’elles

sont. Mais remettons , si tu le veux bien , notre
conversation à demain; j’aurai plus le temps
de réfléchir à ce que tu m’as dit, et de rap-
peller à ma mémoire tout ce dont je dois parler
A présent , il faut nous en aller. Déja le soir

approche. -

ou



                                                                     

DELUCIEN; sa;
ou DEUIL.

Il. seroit assez curieux d’examiner ce que
disent et ce i e font la plupart des humains
dans les cérémonies funèbres, les discours
qu’on leur tient pour les consoler, le déses-
poir aquel ils se linent’: car ils s’imaginent
qu’ils éprouvent alors un malheur intolérable ,

et que ceux dont ils pleurent la perte , sont
réellement à plaindre. Par Pluton et Proser-
pine! ils ignorent assurément si la mort est un
mal, si elle mérite tant de larmes , au si, au
contraire, ce n’est pas pOur Ceux qui l’obc,
tiennent le comble de la félicité. N’importe ,

vils s’abandonnent à la douleur par une espèce
d’habitude , et pour obéir à l’usage. Dès qu’un

homme est mort , voici de quelle manière
ils agissent.... . .. Mais il vaut mieux aupa.
savant dire un mat des idées qu’ils se font du
trépas: c’est le moyen de faire connaître le
but qu’ils se proposent en pratiquant ces «tété:

monies inutiles.
Le peuple que les sages appellent le raid

gain, pénétré d’une foi profonde pour Ho-
mère , Hésiode et les autres canteurs de fables,
regarde leurs fictions comme autant de loix,
et s’imagine qu’il existe sous la terre un lieu
profond , vaste ,’ immense , nommé l’Enfir,
séjour ténébreux , que jamais le soleil n’éclaire

de ses rayons: ensorte que je ne sais à l’aide
de quelle lumière ils découvrent toutes le;

1T me 1V. ’ * ’ s
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merveilles qu’ils y voient. Dans ce gaufre
règne un frère de Jupiter; on l’appelle Pluton.
Ce nom , comme je l’ai appris d’un hommë
parfaitement instruit de ces mystères, lui est

v donné parce que les morts sont sa richesse (r).
Ce Pluton a établi un gouvernement et des
loix , sous lesquelles vivent les défunts. C’est.
le sort qui lui a donné cet empire , et tous
les êtres qu’il y reçoit , sont retenus dans des
liens auxquels rien ne peut les soustraire. Il
ne permet à personne de retourner sur la terre ,Ï
et depuis un temps considérable , on n’a vu
qu’un petit nombre de héros obtenir cette
faveur, et pour les raisons les plus imper:
tantes.

Le pays est environné de grands fleuves
dont les noms seuls font frémir: on les ap-A
pelle Cocyte et Purzphlégéthon Le plus,
large de tous est le lac que l’on nomme Achat p
tafia (3) ; c’est le premier que rencontrent
Ceux qui descendent dans ce séjour. On ne
peut le passer sans le secours d’un batelier;
il est trop profond et trop vaste pour qu’on
tente de le traverser à pied ou à la nage ,
et les ombres des oiseaux ne sauroient le passer-
en volant.

A l’entrée même , et sousla porte qui est

x ’(1) Le nom de Pluton signifie riche.
(a) Cocyte signifie gelaiiscmrns, et Puriphlégéthong

i tu ardent. I(a) Le même que l’Aclu’ron, J



                                                                     

ne LUCIEN. i3.He diamant, se tient (r) Æaque, neveu du
roi. C’est à lui que la garde de ces lieux est
commise. A ses côtés est un chien à triple
tête , qui ouvre une gueule épouvantable (z).
Ce chien regarde d’un œil doux et pacifique
tous ceux qui arrivent; mais si quelqu’un veut
s’évader , il aboie après lui, et l’épouvante en -

montrant les dents.
v Quand on a traversé le lac , on entre dans
une immense prairie plantée d’asphodele , et
arrosée par un fleuve dont l’eau est ennemie de

la mémoire: on le nomme pour cette raison
le fleuve de l’oubli. Sans doute que nos ancêtres

avoient appris ces merveilles des héros qui
descendirent autrefois sur ces bords , tels
qu’Alceste et Protésilas de Thessalie, Thésée
fils d’Ægée , l’Ulysse d’Homère , tous graves

personnages et dignes de foi, qui n’avoienl
pas bu de cette eau, autrement ils ne se seroient
pas souvenus de tous ces détails. .

Pluton , comme nous l’ont dit ceux qui le.
savent bien , règne dans cet empire avec Pro?
serpine; tout y est soumis à leur autorité. Il:
ont une foule de ministres , qui partagent avec
aux les soins du gouvernement: ce sont les
Furies , les Peines , les Craintes et Mercure;
mais ce dernier n’habite pas toujours. en, ces
lieux. On y voit aussi des gouverneurs , des.

li (t) Au lieu d’à-l ,je lis avec le manuscrit du roi
hem. Cette leçon me paroit la véritable.
ç (a) Telle es: la signification de WXŒQW, que le
latin a mal rendu par omniums. e . . a

3



                                                                     

(î? imparties" l
satrapes , et deux juges assis sur leur tribunal:
C’est Minos et Rhadamante , tous deux Crétois
et fils de Jupiter. Leur fonction est d’envoyer,
les hommes vertueux, lorsqu’ils se trouvent en
grand nombre, former une colonie dans les
champs élysées, pour ymenerune vie heureuse.
Mais tous les méchans qui leur tombent sous la.
main , ils les livrent aux Furies , qui les con-
duisent au séjourdes impies ou ils sont châtiés
suivant l’importance de leurs crimes. Que de
tourmens n’éprouvents- ils pas en ces lieux!
On "les met à la torture , on les brûle , ils sont
déchirés par des vautours , emportés par le
mouvement d’une roue , occupés à rouler des
pierresénormes.LemalheureuxTantale,debout
auprès du lac , est dévoré d’une soif ardente,
et craint à tout moment «de mourir une seconde
fois. A l’égard de ceux qui ont mené une vie

ordinaire (et. le nombre en est grand ),
,ils se promènent dans la prairie; ils n’ont
point de. corps , ace sont des ombres vaines,
qui «se dissipent comme une fumée légère,

quand on veut les toucher. Ils se nourrissent
des libations funèbres , et des sacrifices qu’on
fait sur les tombeaux: ensorre qu’un mort qui
n’a pas laissé sur la terre un parent ou un.
ami, est réduit à ne point manger, et cong-
damné à endurer unefaim continuelle. ,
V Le peuple est si fermement persuadé de cette

. (océan-dire, qui ont vécu entre le vice et 14
79m: A ce que Lucien appelle un: si: moxm -



                                                                     

ne Lutrin-î: sa;
Iolctrine, que dès qu’un homme a rendu le
Hemier soupir, on lui met une obole dans
la bouche :. c’est, le prix dont il doit payer son

passage au batelier Ces gens ne s’infor-
ment point auparavant si cette monnoie arcours
dans les enfers , et quelle est sa valeur ;.si elle
y est reçue pour une obole Attique, pour une
pièce de Macédoine ou d’Egine ; et ils ne font
pas réflexion qu’il leur seroit bien-plus avan-
tageux" de n’avoir pas de quoi payer, car le
batelier ne voudroit pas les recevoir dans sa
barque , et on les renverroit dans le séjour-ide:

Nivans. - -EnSuite on lave le défunt-rectum: si le lac
infernal ne suffisoit pas pour baigner «tu: qui
habitent sur ses. bords. On oint de parfums
les- plus: précieux ce cadavre déja infecté par.
la» mauvaiserodeur ;:on le couronne des fleurs
que produit la saison., puis On l’expose (a)
après:l’avoir’revêtu d’habits magnifiques (3),

sans. doute afiniqu’il n’ait pasfi’oid pendant

(r) Par-cette raisgn , on l’appetlbit Juin" , MA»;
vacarme; et «opalisiez

(a) Les anciens exposoient les morts à l’entrée de
la maison les pieds tournés vers la porte. Cette e
sinon se faisait afin que l’on ’vît que le défunt n’avoir
pas été tué. Et quand il avoit péri ’tme mort violente,
emportoit une lance devantsonconvoi. Balla: , lia. leur,

chap..7:, repu: 65: V , . -(3) On revêtoit les morts d’une robe , qui «dînai.
rement étoit blanche; 8L on lui mettoit un oreiller sous
la têtu. Lysias contre bambin: , page 252 , édifioq

’d’Augent . i h . la:



                                                                     

r34 «(un n’as île voyage , ou de peur que Cerbère ne le’voyË

tout nud. * . -Cependant tout retentit des gémissemens’
et des lamentations des femmes: elles sont’
toutes en pleurs, se frappent la poitrine, s’ar-
rachent les cheveux , ensanglantent leurs joues ;
quelquefois même on va jusqu’à déchirer ses
vêtemens , on répand de la poussière sur sa
tête (I), et les vivans sont plus à plaindre
que le mort: car souvent ceux-ci se roulent
par terre, se frappent la tête contre le plan-
cher, tandis que l’autre , dans une noble atti-

l rude , orné de tous ses atours , chargé de coua
tonnes , placé sur un endroit élevé , est paré

tomme pourrune pompe triomphale. "
Bientôt après , la mère, et , qui plus est;

le pères, s’avançant au milieu des parians. ,
vont embrasser le défunt (je suppose que-
celui-ci est un jeune homme , la tragédie en
sera plus touchante): ils lui adressent des
discours ridicules , insensés, auxquels le mort
sauroit bien répondre s’il pouvoit recouvrer
la parole. O mon fils .’ dit le père d’une voix
eutrecoupée de sanglots , et en déclinant tous
ses noms; ô ’mon fils .’ vous êtes dans perdu
pour’moi .’ La Parque a tranché vos jours et vous a

moissonné dans lafleur de votre âge. Vous m’aime.

donnez seul en proie à la douleur, et vous quittez»
la vie sans avoir goûté les douceurs de l’hymm ,

.o

literie , (à. nm, v. 23 6l mimas.
l

à (r). oyat le deuil d’Achille à la mon de Patrocle;



                                                                     

wnaLucrnnJ if;En: laisser de postérité , sans avoir porté les armes ,

in cultivé nos champs , sans être parvenu jusqu’à

la vieillesse. Vous ne firq plus la débauche, vous
intimerez plus, vous ne vous enivrerer plus dans
les avec les jeunes gens de votre tige.

" Tels sont les discours de ce père , qui s’ima-é

gine que son fils a encore besoin de ces choses,
eyqu’il éprouvera dans les enfers des desirs
qu’il ne pourra point satisfaire. Mais que dis-
je P Combien de chevaux , de concubines,
d’échansons n’immole-t-on pas sur les tom-
beaux (1) l Que, de vêtemens , de parures , on.
brûle ou l’on enterre avec les défunts , comme
s’ils devoient en user et en jouir dans le séjour
des morts! Or ne croyez pas que ce soit pour
son fils que ce vieillard fait éclater sa dou-
leur, et tient ce discours , auquel il en ajoute
encore beaucoup d’autres; il sait bien que le

(défunt ne l’entend pas , quand il crieroit d’une

voix de Stentor; ce n’est pas non plus pour
luiemême ; on peut avoir de pareils sentimens ,
en être pénétré, sans pousser des cris; et l’on
n’a pas besbin d’éclater en gémissemens pour

soi-même. C’est donc pour les assistans qu’il
débité ces inepties , sans savoir , ni ce qui est
arrivé à sonwfils , ni où il. est allé, ou plutôt ,

(1) C’étoit l’usage d’enterrer ou de brûler avec les

morts ce qu’ils avoient de plus précieux. Ici Lucien fait
allusion aux obsèques de Patrocle , sur le bûcher duquel
le cruel Achille è orgea douze jeunes Tro eus, des
chevaux , des bruni ,. des moutons. Iliade, iv. arum:a

Upf [75... v 4 .
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sans l avoir jamais examiné ce que c’est qüê

cette vie dont il jouissoit, autrement il ne se
plaindroit pas de ce changement d’état commê

d’un malheur extrême. - a
Ah! si ce fils pouvoit obtenir d’Æaque et

de Pluton la permission d’avancer seulement
la tête hors de l’entrée des enfers , pour mettre ,
fin aux plaintes ridicules de son père , il hi
diroit: homme agité de quelque mauvais génie (Il),
quesignifient ces cris douloureux? Pourquoi trouble?
vous mon repos .3 C essq d’arracher votre chevelure5

de déchirer votre visage Pourquoi m’insulter par
des injures, et m’appeller infirrtuudr , enfant ne’sous

un triste destin .3 Je suis bien plus heureux que vous 5
et mon sort est de beaucoup pre’fi’rahle au vôtre.

Quel malheur crqu-vous donc qui me soit arrive”?
Est-ce parce que je ne suis pas devenu comme vous
un vieillard chauve , couvert de rides, courbé sou:
le poids de l’a’ge , dont les genouxsont afiiblis,
dont le coqs est outragé parle temps , et qui, après
avoir compté un, grand nombre d’années (3) et
d’olympiades ,finitpar-dire et faire des folies en pff:

(la Gardez-vous bien de traduire ici nec-dictat";
ar malheureux ou in rtune’.’ Ce n’est pas la pensée de

indexa; car si ce re étoit malheureux , ses plaintes
ne seroient pas ri icules.

(a) Le grec ajoute: à la surface; clestrà-dire , 16?:
rement, ce qui donne à croire que ce père, fait sen e-
ment semblant de. se déchirer le visage. , l
l (a) A la lettre: plusieurs trentièmes de mais, manière

de compter des Grecs; le trentième leur du mois s’ap-
elloit aplanir. Il étoit consacré aux morts. 703g

à ce mot, et Poilus, liv. I, 425m. 66. l



                                                                     

priverai. 131wfait: de tant de témoins? Homme insense’! quel est le

bien que cette vie vous procure, et dont vous 0qu
que je ne jouirai pas 9 Les débauches peut-être (l) ,
les festins , le luxe des vétemens , les plaisirs à
Vénus P Vous craignq apparemment que la pri-
vation de toutes ces choses ne me fasse périr de
misère. Eh! ne saur-vous pas qu’il vaut bien
mieux ne point avoir soif que de boire , ne point
avoir faim que de manger, et ne pas éprouver de
fioid , que d’avoir un grand nombre de vétemens’.

aillons , puisque vous ne saveq pas , comme il
paroit, la véritable manière de pleurer les morts , je
vais vous l’apprendre. Recommencer vos gémissehtens
et criq de nouveau : ah .’ fils infortuné , tu n’éprou-

veras plus ni la faim ni la soif, tu ne gelerat
plus de froid, tu es perdu pour moi, enfant trop
malheureux , et tu t’es dérobé aux maladies; tu
n’as plus d redouter, ni la fievre , ni les ennemis,
ni les tyrans. L’amour ne te causera plus de cha-
grins , et le commerce des fèmmes n’épuistra plus

sa santé deux ou trois fois le jour. 0h! quel
malheur! tu ne deviendras point un vieillard im-
firme , objet du mépris des jeunes gens , qui trouvent
toujours sa présence incommode.

En tenant ce langage , mon père , croyez-vous
que vos discours n’approcheroient pas davantage
de la vérité, et ne seroient pas encore plus ridicules

que les premiers P Mais , peutoitre , et qui vous
afflige , c’est lorsque vous refléchissq aux ténèbres

(t) Le terme grec signifie: des parties de boire, La
--Çeecs étoient , «me on sait , de grands bavent;

x
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profondes qui règnent dans le séjour des mortsï à

vous craignez , sans doute, que je ne sois étoufl
sous le tombeau qui va me renfermer. Songes, pour
vous consoler, que bientôt mes yeux vont être dé-

sruits par la pourriture ou par le fin , si vous
aveq résolu de livrer mon corps aux flammes : bientôt
je n’aurai plus besoin, (t) de voir ni ténèbres ni
lumières. Ce n’est pas , ce me semble , un si grand

malheur.
De quoi me servent vos gémissemens , les coups

que vous vous donner dans la poitrine au son des
flûtes , les lamentations éternelles de ces femmes,
et cette pierre couronnée que vousposer fier mon
tombeau .9 Qu’est-il besoin que vous répandiq du

ovin autour de ma sépulture ; penser-vous qu’il en
descende quelque goutte dans les lieux que ’habite,
et que cette liqueur pénétrera jusqu’à l’empire de

Pluton P Ne voyer-vous pas dans vos sacrifices
funèbres , que la partie la plus succulente (a) des

- s (t) L’édition de Rein porte: «Fuma-émût: , nous m
pourrons plus. Les autres éditions et le manuscrit du
,roi , JencJuESa. Leçon que j’ai suivie , parce qu’elle

’m’a paru former un meilleur sans. v
(a) Le grec porte: vos-indurer 75v «transvasai-

un , et le manuscrit du roi , 75v aragne-usuatruet’rœv ,-
.peu importe lequel de ces deux derniers mots on adopte;
.mais l’interprète latin s’est considérablement trorn "
quand il a traduit vitupérant , par qua facillimè a-
gitent. Premièrement , vis-tuas ne veut pas dire
s’enfuit ; mais au contraire , qui revient. En second lieu ,
il prend une signification toute différente uand il est
appliqué aux alimens , aux viandes , aux p antes , &c.

,1 signifie alors doux , agréable , succulent , plein de maëlle ,
la [leur des choses. Pour me dispenser d’en citer (Les
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Haïku: monte vers le ciel emportée par la fumée;
et n’est d’aucune utilité aux habituas des lieux

i’outerreins. Une cendre inutile est tout ce qui nous
relie. Mais vous tram peut-étre que les morts se
nourrissent de cendres. Détrornpeq-vous : le royaume
’de Pluton n’est pas assez stérile , et l’acphodèle

ne nous manque pas au point que nous soyons
réduits a’ venir prendre che( vous notre nourriture;

En vérité, il y a long-temps , j’en jure par Titi-
phone , que vos allions et vos discours m’auroiertt
fait éclater de rire , sans le linge et les bandelettes
de laine dont vous m’aveî embéguiné les joues.

Il dit , et le trépas le couvre de ses ailes.

Au nom de Jupiter , si le mort tournant la
tête , et s’appuyant sur le coude , parloit ainsi
à ceux qui l’environnent ,, croyez-vous qu’il
n’eût pas bien raison? Cependant les insensés

continuent leurs clameurs , ils envoient cher-
cher un homme savant dans l’art de composer
des lamentations (1) , en rassemblant tous les
malheurs de l’antiquité , et à l’aide de cet acteur

qui fournit une ample matière à leurs folies,

encluples , voye Henri Étienne dans son Trésor, tome Il;
page 1088, et guidas au mot Nés-as.

(t) Les lamentations que les Grecs appellent Thrënes;
fient une espèce de poésie lugubre ; les plus excellens

oëtes se sont exercés dans ce genre. Les Thrénes de
andante sont célèbres dans l’antiquité; mais il ne nons
en reste aucun. On appelloit encore ces chants funèbres
s’inspire, Alto: , album. Le cary bée ou conducteur dt
te chœur funèbre s’appelloit cgaçxoc Sprint. Voilà
pourquoi Lucien se.sert ici. du terme égüfm. 4 .
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dès qu’il donne le signal , ils commencent la!!!

chants funèbres. s lL’usage ridicule des lamentations est assez
général chez tous les peuples; mais ce qui les
suit, la sépulture , varie autant qu’il y a de
nations différentes. Le Grec brûle les corps , le
Perse les enterre , l’Indien les oint d’une ma-
tière transparente (t) , le Scythe les mange,
l’Egyptien les sale; mais celui-ci ( je parle de
ce que j’ai vu) les dessèche , les invite à sa»
table et en fait ses convives. Souvent , quand
un Egyptien a besoin d’argent, un mort le
site aussi-tôt d’embarras , et un père ou un
frère se trouvent-là fort à propos pour lui servir.

de caution. l
A l’égard des tombeaux, des pyramides,

des colonnes , des inscriptions , leur peu de
durée ne les rend-il pas inutiles 8c semblables à

des jeux d’enfans? l
Cependant quelques peuples ont institué des

jeux funèbres , dans lesquels on prononce l’éloge
des défunts sur leur tombeau. Il semble qu’on
veuille les défendre, et rendre témoignage de
leurs vertus auprès des juges infernaux.
, Pour couronner la cérémonie , vient enfin
le festin des funérailles. Les parens y assistent
pour consoler le père et la mère du défunt;

(l? Gesner croit qu’il s’agit ici du vernis que l’on

a pele laque, dont les Indiens sont les inventeurs.
ertaius peuples de l’Inde nommés Calathies, mana

geoient leurs morts , comme nous l’avons remarqufi
tu le Inscris, tout tu, page un
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u a tu ont u. inils les’engagent, les pressent de prendre queF
que nOurritute; on n’a pas besoin de leur faire
beaucoup de violetxze; ils commencent à s’en-
nuyer du jeime rigoureux qu’ils observent
depuis deux ou trois jours. Jusqu’d quand ,’
mon ami , leur dit-on , vous abandonnereq-vous
aux larmes ? Laissq reposer les ma’nes de votre
bienheureux (t) fils ; ou , si vous avez résolu de le
pleurer sans cesse , par cette raison méme il ne
faut pas rester sans prendre de nourriture : elle vous
donnera des fbrces pour soutenir la violence de
Inflation. Tous les convives alors ne manquent
pas de citer ce vers d’Homère:

La triste Niché prit quelque nourriture (a) ;

Et celui-ci :
Le jeûne chez les Grecs n’honore pas les morts (3);

Alors le père et la mère goûtent à quelques
alimens , mais ce n’est pas sans témoigner.
d’abord quelque honte; ils craignent de pa-
roître soumis aux nécessités de la vie humaine;
après la perte de ceux qu’ils chérissoient le

(t) Tel étoit le titre que les Grecs donnoient aux:
morts pour honorer leur mémoire. Les modernes ont
conservé cette épithète; mais ils ne l’appliquent qu’aux

saints. Vqu Suidas au mot panamas.
a) Iliade , Iiv. xxtr , v. 602.. Le texte dit à la lettre:

la elle Niobe’ se souvint de prendre de la nourriture.
(3) Iliade, liv. aux , v. 22;. Ce n’est point l’usage

’des Grecs de pleurer les morts par le ventre. Telle est
singulière expression du texte. i " ’ ’ l
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plus. Pour peu qu’on observe tout ce quî si
pratique dans les cérémonies du deuil, on
trouvera aisément beaucoyp d’autres usages
aussi ridicules. Ils ne doivent leur origine
qu’à la fausse opinion du vulgaire , qui regarde
la mort comme le plus grand de tous le;

maux. 1
v»,



                                                                     

LE MAITRVE l
n 1! Liv c 1 en. in

ÎDES ORATEURS(1).’Î

3

V o u s demandez , jeune homme , comment»
Du peut devenir orateur , et acquérir le nom

(r) Si l’on en croit le Scholiaste de Lucien , dont
la plupart des commentateurs ont ado té l’opinion , ce
morceau , ou lutôt cette satyre sang me a été com.
posée contre l’ulius-Pollux , auteur de l’Onomasticon g
et précepteur de l’empereur Commode. Plusieurs nia
sons , il faut l’avouer, militent en faveur de ce sen;
riment. L’époque à laquelle vivoit Pollux , contemporain
de Lucien , sa patrie (l’Egypte) à laquelle Lucien fait
allusion vers la fin de ce traité, son nom , que nous
auteur désigne allégoriquement au même endroit , enfin
son enre d’écrire, pour le el Philostrate témoigne

u esrime. Cependant le c lèbre Hemsrerhuis, dans
préface de son édition de Pollux, gag: 29, s’est

fortement élevé contre cette opinion. es raisons se.
réduisent à trois; il suffit de les exposer pour en faire
sentir la force. Ce ne Lucien , dit-il, reproche à son
rhéteur , d’être fils ’un esclave , ne eut s’appliquer à.

Pollux, dont le ère , suivant Phi ostrate , exerçoit’
lui-même la proÆssion de sophiste , et avoit formé
son fils dans l’art de la critique. En second lieu , il n’est
pas croyable ne l’empereur Marc-Aurèle , ce ver-
tueux philosop e , ait choisi pour précepteur de son
fils, un homme aussi corrompu que celui dont Lucien
fait le portrait dans sa sa re. Enfin l’allusion que
Lucien fiait au nom de son lilleteur, en disant qu’il s’ap«
pelle comme les enfans de Jupiter et de Léda , indique

’il se nommoit Diamant: ou Dioscorides , et non
’ ollux ; car les cnfans de Léda s’appelloient Diorcures.
Si Lucien eût voulu désigner Pollux , il auroit dit qu’il
prit le nom d’un dgs enfeu: r et non simplement , des
k
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de Sophiste (r) , ce beau nom que suit pari
tout l’estime et la considération publique. La

enfans de Jupiter et de Léda. Telle est l’interprétation
que donne à ce passage de Lucien , Paulmier, de Grene-
Inénil , et qu’l-Iemstéruis adopte sans difficulté. Cepen-
dam cette distincrion paroit plus subtile que solide g
et pour se soutenir elle a besoin de créer un ersonnage
imaginaire , un sophisre nommé Dïoseor’ e , qui n’a
’amais exiSté à cette époque. Philostrate , qui a écri l

vie de tous les sophistes un peu célèbres, gard
sur celui-ci le plus profond silence. Si Lucien fait un
esclave du père de Pollux , s’il prête à celui-ci les mœurs
les plus corrom ues , n’est-il pas aisé de sentir que la.
haine a chargé es traits du tableau i Pollux fut choisi
par Marc-Aurèle pour instruire son fils Commode
dansla langue grecque, et non ur former ses moeurs
à la philosophie. La conformité singulière qui se trouve
entre Pollux et le rhéteur de Lucien , soit pour l’époque
à laquelle ils vivoient, soit pour la patrie , soit enfin
pour le genre d’écrire , permet difficilement de douter.
que ce soit deux personnages diflérens. Serait-il invrai-
semblable que Lucien eût brigué la même place que p
Pollux auprès du jeune Commode, et que pour se
venger d’un compétiteur lus heureux, il eût cherché
à le diffamer par cette pi ce?

(t) Le nom de so hisre éprouva chez les Grecs trois
variations sensibles ans sa signification. Dans l’origine ,
il désignoit les philosophes, et signifioit regret habile.
Pythagore trouvant ce nom trop orgueilleux , lui sub-
suma le nom de philosophe. Platon en versant à pleines
mains le ridicule sur les sophistes de Son temps , tels
que Protagoras , Prodicus , Gorgias , rendit ce nom.
odieux. Il ne fut donné qu’à ces es tirs faux et sub-
tils, qui parent le mensonge des cou eurs de la vérité.
Mais au troisième âge de la-Grèce, sous les empereurs
Romains , le titre de sophiste reprit une nouvelle con-
sidération , et s’appliqua aux gens de lettres que nous
nommons aujourd’hui critiques et philologues, et par.
riculiérement aux orateurs qui composoient des déCla-e-
mations de parades sur des sujets. inventés, à rabbin

. vie;
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DE L’U c’IEN.’ a."
hie. dites-vous , Vous est insupportable , si
nous ne parvenez à donner à vos discours
une force qui vous rende invincible , qui v0us
fasse éclipser tous vos rivaux , attire sur vous
les yeux et l’admiration de tout le monde ,
et vous obtienne la réputation d’un homme
que la Grèce entière doit s’empresser d’aller

entendre. Vous voulez savoir quelles peuvent
être les routes qui conduisent à ce haut degré de
gloire. Et bien , mon fils , vous n’éprouverez
de ma part aucune jalousie: lorsque dans l’âge
tendre où vous êtes on a de si nobles incli-
nations, et que nesachant par quel moyen
on peut atteindre à l’objet de ses desirs , on
vient nous demander un conseil, Cette chose
sacrée (2), il n’est guère possible d’éprouver

refus. Ecoutez donc ce que j’ai à vous
i e (3) , et soyez assuré qu’en peu de temps

us allez. acquérir un talent merveilleux (4) ,
ur connoître ce qu’il faut faire, et l’exprimer

’ quemment (5); pourvu toutefois que vous.

r) L; grec dit: vous revêtir dan: vos discours d’une

e.
a.) Allusion à ces paroles de Platon dans le Théage’s ,’

y 122 , B. édition d’Hcmi Etlenne, aimai (un: M,
ude’oxe , mai Aéye’ml 75 equrMi ieçdy xpiïpux.
l , certes! c’est avec raison , Démodoclxu: , que l’on lit
n conseil est une chose recrée. J’ajoute ces mors: il

.t guère possible d’eprouver un refus.

(3) A la lettre: ce qui du moins est en mon pouvoi’.
ye c’7r 511.41. h

(4) le grec: vous serez un homme habile.
(g) C’esr l’éloge que Thucydide fait de Périclès.

q le traité de la Divine , tome tu, page 80. I i
Tome 17.
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veuilliez vous attacher. à mes préceptes; son
vailler avec ardeur à les mettre en pratique ;.
et achever la route avec courage , jusqu’à- ce
que vous soyez parvenu au but ou tendent
vos vœux.
i L’objet que vouspoursuivez n’est pas d’une

médiocre importance , et n’exige pas de foi-g
bles soins. Il demande au contraire des veilles;
des, travaux; il mérite bien qu’on supporte

our l’obtenir des fatigues de toute espèce.
Ëonsidérez aussi combien de personnages jus-z
qu’alors inconnus ,,se sont rendus illustres pan
le seul pouvoir de leur éloquence , ont acquis
des richesses , et tout l’éclat que procure une:
naissance distigue’e. .

Cependant ne vous effrayez point, n’alleæ
as renoncer à ces magnifiques promesses, nil

fiésespérer de les obtenir , en, vous figurant
lue veus aurez à surmonter des difficultés in.

gaies. Nous ne prétendons pas vous conduire;
par un chemin rude et, difficile ,,qui, bientôt.-
vous mettroit tout en sueur, et vous fatigueroit
appoint. de vous forcer» à retourner sur vos
pas. S’il en étoit aimi,nous n’aurions aucun
avantage sur les autres maîtres , qui mènent
leurs élèves par la route ordinaire , route en-
nuyeuse , lengue , escarpée , et si fatigante ,’
que la plupart l’abandonnent de déseSpoira.
Mais le mérite particulier de ma méthode (1),
c’est que la route que «vous allez-suivre, est

,41) A13, lettre: de mon consul! A . V
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tout à la fois la plus agréable et la plus courte:
elle est spacieuse , d’une pente douce et facile,
elle ne vous olïrira que des plaisirs et des
iouissances. Vous passerez à travers des prai-
ries émaillées de fleurs , sous des ombrages
épais; et marchant (t) pas à pas , sans fatigue
et sans sueur, vous vous trouverez au sommet
où vous saisirez facilement votre proie. De
ce moment vous allez vivre dans les délices,
au milieu des festins. Du haut de la monta-
gne, vous appercevrez au fond de la vallée
ceux qui ont suivi l’autre chemin , vous les
Venez gravir ,avec peine , un sentier glissant,
hérissé de précipices , dans lesquels ils roulent

quelquefois la tête la première , et se font
mille blessures contre les rochers aigus; tandis
que vous ,- depuis long-temps au faire de la
gloire ,v couronné , le plus heureux des mortels ,
vous-aurez reçu des mains de l’éloquence , en

un instant , et , pour ainsi dire, en dormant,"
tous les biens qui sont en son pouvoir.

La promesse sans doute , est magnifique 3
mais , par le dieu de l’amitié! ne refusez pas
de me croire, quand je me vante de vous
montrer que mon art est tout à la fois agréable
et facile. Si pour avoir cueilli quelques feuilles
de laurier sur l’l-lélicon , Hésiode , de simple

berger, est devenu tout-à-coup un excellent
poëte (a); et, rempli du souille sacré des Muses,

a Au lieu d’airain le manuscrit du roi lit «parrain
(a) Vqu Hésiode ,leeÎogvnic , v. 30 et suivant,

. I K a
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s’il a chanté l’origine des Dieux et des Héros)

croyez-vous qu’il soit impossible de devenir. -
orateur en peu de temps , lorsqu’on connoît
la route qui mène le plus promptement à l’élo-
quence , dont les élans sont bien inférieurs à
l’emphase poétique P

Je veux à cette occasion vous dire quelle -
fut l’idée ingénieuse d’un marchand de Sidon,

et commenpl’incrédulité. de celui auquel il
communiqua son projet , en empêcha l’exé-
cution , et le rendit inutile. Après la bataille -
d’Arbelles et la défaite de Darius , Alexandre
étant monté sur le trône des Perses, il falloit
que ses courriers parcourussent tous les pays
soumis à son obéissance , pour y porter
ses ordres. La Perse et l’Egypte étoient sépa-
rées par un chemin considérable, On ,étoit
obligé de faire le tout de plusieurs montagnes ,
de passer par Babylone, de se rendre ensuite
en Arabie , et de traverser un désert immense
pour arriver en Égypte, après une route de
plus de vingt stations pour l’homme le plus
agile Ce retardement fâchoit beaucoup
Alexandre , qui, ayant appris que les Égyptiens
faisoient quelques mouvemens, ne pouvoit
faire parvenir avec promptitude ses ordres à.

- (1) Le manuscrit du roi porte rembarrions; leçon
qui me paroit préférable à celle des imprimés noyiçoflu.

L (2) A la lettre: pour un [tomme qui a un: bonne «in.
turc, aimai ëûÇaSyçu. Expression d’Homère, par laquelle

le poète désigne un homme qui marche vite. 74)ng
l’Iurwnénippt, tome 111, page 374. , I 1 » ’



                                                                     

ne Lueurs. r49ËesSatrapes. Dans ces circonstances , un mar-
chaud de Sidon se présente , et lui dit: ô Roi !
je vous promets de vous enseigner un chemin bien
plus court pour aller de Perse en Égypte. Si l’on
fianchie ces montagnes (ce qui peut se juin en
trois jours), on sera bientôt arrivé. Cela étoit
vrai (r); cependant Alexandre n’en voulut
rien croire , il regarda le marchand comme
’un imposteur; et parce que cette promesse
étoit extraordinaire , elle parut indigne de con-
fiance à la plupart des courtisans. N’allez pas
prendre de la mienne une Semblable idée :
vous saurez bientôt par expérience , que l’on
peut en moins d’un jour passer pour orateur,
et franchir les montagnes qui séparent l’Egypte

de la Perse. .
le veux d’abord , àl’exemple de Cébès (2);

vous tracer un tableau en paroles , et vous
représenter l’une et l’autre route; car il y en
a deux qui conduisent à l’Eloquence , pour
laquelle vous me paroisse: épris d’une ardeur,

v (l) Cela est faux. La Perse et l’Egypte , suivant la
remarque de Gesner, sont distantes de plus de t; degrés,
qui font deux cens milles d’Allemagne.

(z) Vqu ce que nous avons remar ne sur Cébès,
et sur l’ouvrage intitulé mita. , le rab eau , qu’on lui
attribue communément , tome I, page :86. Remarquez
que dans l’un et l’autre endroit, Lucien s’exprime d’une
manière singulière , à K afin: 5x57"; , ce Cébèx. Que veut
dire cet énerva; P N’indiqueroit-il pas que Lucien avoit
des doutes sur la légitimité du tableau attribué à Cébès .3
N’est-ce pas comme s’il eût dit: cet auteur qu’on nous
donne pour Cébèsi

.K a



                                                                     

ne (E v v a E s.peu commune. Sur le sommet d’une montagûê
est une femme d’une beauté parfaite , d’un
visage noble et gracieux. Dans sa main droite ,
elle tient la corne d’Amalthée , d’où l’on vok

sortir avec abondance des fruits de toute es-
pèce. A sa gauche (t) je crois voir Plutus
.debout: il est entièrement d’or et brille d’un
éclat ravissant. La gloire et la puissance sont
à ses côtés , et les éloges répandus autour
d’elle , semblables à de petits amours , volent
de toutes parts à sa rencontre , et lui donnent
des baisers Vous avez vu, sans doute,
quelque tableau du Nil: la plupart des peintres
le représentent assis sur un crocodile ou sur
un hippopotame; de petits enfans , que les
Égyptiens appellent coudées (3 ) , folâtrent auv

Jour de lui: tels les éIOges voltigent autour
de l’Eloquence. 0 vous qui brûlez d’amour

(t) Le grec dit: dans l’autre main, s’y là burine ;
mais le manuscrit du roi , dont j’ai suivi la le on , porte
in) Stratège. Gesner semble avoir soupçonn cette va-
riante , en traduisant ad alunant,

(a) Selon le traducreur latin , les éloges se tiennent
embrassés l’un l’autre , amplexi se mutila. Mais quel sens
allégorique pourroit-on en tirer? Je l’ignore. On peut
dire au contraire que les éloges caressent l’éloquence ,
parce qu’ils flattent les orateurs. D’ailleurs pour obtenir
e sens du traducreur latin il faudroit lire , weptere’r-

zoner daubois , qu’ils roi ne enlacé: le: un: aux autres.
Au lieu qu’il est plus simple , et je crois plus vrai de
"sous-entendre «un? , qu’ils l’embrwem. .

(3) Ce nom leur étoit donné parce qu’ils étoient
l’emblème des crues du fleuve. Vqu les tableaux de
Philosnate , Icon. 5 , liv. 1, page 769.
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sont elle, avancez au plutôt : hâtez-vous
d’arriver au sommet qu’elle habite , afin de
l’épouser dès que vous y serez parvenu , et de
posséder tous Ses biens! car ce Plutus , cette
gloire , ces éloges appartiennent légitimement
à celui qui devient son époux.

Mais lorsque vous approcherez de la mon-
tagne , vans désespérerez d’abord de pouvoir
la gravir. Elle vous semblera , comme la roche
d’Aorne parut aux Macédoniens , tellement es-
carpée de toutes parts , que les oiseaux même
ne peuvent aisément la franchir à l’aide de
leurs ailes , et qu’il faut pour l’escalader être

un Bacchus ou un Hercule. C’est ainsi que
vous en jugerez au premier coup-d’œil. Bientôt
après vous appercevrez deux chemins , dont
l’un est moins une route , qu’un sentier étroit
hérissé de ronces et d’épines , d’un marcher

difficile , et qui ne procure que la soif et des
sueurs. Hésiode avant moi , l’a trop bien re-
présenté dans ses vers (1) , pour que j’aie
besoin de le décrire. L’autre route au contraire
est spacieuse , émaillée de fleurs , arrosée de
ruisseaux , telle enfin que je vous l’annonçois
il n’y a qu’un instant. Je ne veux pas , en
répétant plusieurs fois les mêmes choses , v0us

retenir plus long-temps, lorsque déja vous
pourriez être orateur.

Cependant je crois devoir ajouter , que cette
toute escarpée ne porte les vestiges que d’un

y (t) Opéra et dies ,1. aga;
K A
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très-peut nombre de voyageurs; et s’il s’y ’

trouve quelques traces , elles sont fort an-
ciennes. Hélas! malheureux , j’ai moi-même
autrefois essayé d’y monter. Que de fatigues
inutiles n’ai-je pas essuyées? Je découvris
alors l’autre chemin , il me parut dans l’éloi-

gnement , tel qu’il est en effet, uni et sans
détour; cependant je ne le suivis point , j’étois

jeune encore, et ne connorssoxs pas ce qui
m’étoit le plus avantageux. Je croyois que le
même poète parloit selon la vérité , quand il

nous dit: ’ ’
C’est du sein des travaux que naissent tous les biens (t):

Il s’en faut de beaucoup qu’il en soit ainsi,
et je vois une foule d’orateurs obtenir les

’ éloges les plus distingués , à cause du genre
d’éloquence qu’ils ont sagement adopté (a) ,

et du chemin qu’ils ont eu la prudence de
suivre. Lors donc que vous serez arrivé à
l’endroit où commencent ces deux routes ,Ivo’us

Serez fort embarrassé , je le sais bien , et vous
l’êtes même en ce moment, pour savoir laquelle

vous devez suivre. Or, par quel moyen (3)
pourrez-vous parvenir facilement au sommet
de la montagne , être comblé de félicité , épou-

ser l’Eloquence , et paroître à tous les yeux

(t) Idem ,-v. 308. 4
(a) A la lettre: à cause de l’heureux choix de Jeun

Zircon" et de leur: chemins. ’
(3) Au ligu d’air En! trottin-us, le manuscrit du roi

porte a", 71 a? or. Cette leçon me paroit préférable.

x



                                                                     

DEVLUCIEN. in
1iltllllomme admirable; c’est ce que je vais
vous expliquer. C’est assez que j’aie été trompé

moivmême, et que je me sois inutilement
fatigué; je veux désormais que pour vous ,
comme au siècle de Saturne , tout croisse sans
semence et sans culture.

D’abord vous verrez venir à votre rencontre
un homme robuste e: nerveux. Sa démarche
est mâle et pleine de vigueur; son corps est
fortement coloré par les rayons du soleil; il
la le coup-d’œil sévère , l’air actif et vigilant;

c’est le guide de cette route hérissée de diffi-

cultés. Ce bon homme , après un pompent
étalage de principes assez ridicules (1), vous
engagera à le suivre. Il vous montrera les
traces d’un certain Démosthène , d’un Platon,

et de quelques autres anciens. Elles sont grau.
des, il est vrai, et plus profondes que celles de
nos orateurs actuels; mais elles sont obscures ,
la, plus grande partie en est effacée par le
temps. Il ne manquera pas de vous dire, que
vous parviendrez au bonheur, et que vous
épouserez l’Eloquence, si vous suivez ces traces,

avec l’exactitude de ceux qui marchent sur les
cordages(z): car pour peu que vous posiez
le pied à côté, que vous incliniez à droite,
ou à gauche , et que vous vous détourniez de
leur direction, vous sortez du droit chemin,

(1) Ou plus littéralement: après vous avoir débité bien;

Un in! lies.
. (z) es danseurs de corde étoient connus chez les
anciens.



                                                                     

tu Œ u v n a sle seul qui puisse vous conduire à 111m
que vous desirez. Ensuite il vous ordonnera.
de vous former sur ces anciens: il vous pro-
posera pour modèles des discours usés et cent
fois rebattus; d’ailleurs peu faciles à imiter .
et qui, tels que les ouvrages sortis de l’an-
tique attelier d’Hégias , de Critias et de Nes-
toclès (r) , sont précis, nerveux, d’un dessin

(r) Les éditions portent lignifia, u) 751 époi Kyst-
inmr. , ne) Nnflahtw , d’He’ge’ria: , de Cratès et de Nésiom ,

ou de l’InsulaÏre. Le manuscrit de Longolius , dans
Dusoul adopte la leçon , H un”: me) sa» 46le Kçrn’u
ne) Nneté’ïm’. Pour défendre a leçon Ordinaire , Gravure

métend que Lucien fait allusion au sophiste Hégésias de
a nésie , au rhéteur Cratès de Trafics , et à Gorgias de

Sicie , surnommé l’Insulaire. Mais comment Lucien
pourroit-il comparer les écrits vigoureux de Démosrhène
et d’Eschine , aux ouvrages froids et eflémmés de ces
sophisres sans génie? Cicéron , de aman , peint en ces
termes le caractère d’éloquence d’Hégésias : a: quid en

un fractum , un: imminutum Mm in ipfa , çuam ramer: con»
sequitur, cancinniute prurit: ? Les deux autres n’avaient

ère plus de talent. Il est certain qu’il ne s’agit point
Ici de rhéteurs, mais de sculpteurs; la maniere dont
Lucien s’exprime ne permet aucun doute. Ces mots
un.) 4152185: «370751sz au? 7patmzatïç, et 46’6de
Uni: www": descripu , d’un dessin correct et sévère , ne
peuvent s’appliquer qu’àdes statues. Mais quels sont
ces sculpteurs, Hégésias , Cririas et Nésiorès? Le second
est fameux , ses ouvrages sont cités fréquemment, et
toujours avec honneur par Pausanias, et par Lucien
même au traité du Menteur d’inclination, age 47 , ou l’on

ut voir none remarque. A l’égard es deux autres,
j’avoue qu’ils me sont tout-à-fait inconnus , et je ne
sache aucun auteur de l’antiquité ni ait parlé des
sculptures d’Hégésias et de Nésiotès. ais nous trouvons

dans Pline deux Statuaires fameux et rivaux de Phi-
dias , dont le nom approche beaucoup de celui d’Hâg
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correct et sévère. Travaillez , vous dira-bi! ,
Veillez , buvez de l’eau, ne prenez point de
relâche, cela vous est nécessaire , indispen-
sable même pour achever la route que vous
entreprenez. Mais ce qu’il y a de plus déses-
pérant , c’est que ce guide vous fera consommer
à ce voyage un temps considérable , des années

entières. il ne sait point compter par jours ,
ni par mois (r) : il ne parle que par Olym-
piades. A ce calcul, on se sent fatigué par
avance , on n’en peut plus, et l’on finit par
dire un éternel adieu à cette félicité qui n’existe

qu’en espérance. Ce n’est pas tout: il exigera

un salaire exorbitant , pour le récompenser
de tous les maux qu’il vous fera souffrir: il
ne vous fera point faire un pas , qu’auparavant
il n’ait reçu de vous une somme considérable.

Voilà ce que vous dira cet homme orgueil-n

gênas et de Nésîotès. C’est He’gias et Nutoclêr. Voici

es paroles de Pline , [2v. xxxw , page 608. Elles
jettent un grand jour sur ce passage , et rendent palu
gable l’erreur ou sont tombés les copistes de Lucien ,
en écrivant ces noms. Flamit ( P idias) olympiade
zxxxlll , circîter ccc nostræ urbi: une : que coder:
(emport æmtli ejus filtrant Crisias, Neswclès, Hcgias. Il
me paroit , d’après ce passage , que l’on eut, sans té-
mérité , réformer ainsi le passage de fucien, H71:
au) 16v 1’le Katia , au) Nesoxn’æ w! Pies-omit". Nous
appenons de Pausanias, Arcadiques, page 688, édition
de Khunius , qu’Hæ ias étoit Athénien , et vivoit du.
semps du sculpteur natas, c’estvà-dire , sous le règne
I’Hieron , tyran de Sicile , et frère de Gélon.

(l) Voyeç sur le mot nierais, notre remarque sur

le Deuil, page me. .
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leux , vraiment antique , et qui peut dater du
siècle de Saturne. Il vous proposera de vieux
morts pour modèles: il voudra que vous ex-
humiez des discours ensevelis depuis long-
temps: il vous ordonnera , comme la chose
du monde la plus utile , d’imiter le fils d’un
fourbisseur (1) , ou certain greffier fils d’Atro-
mère (z) , et Cela au sein de la paix; lorsque
Philippe ne menace plus d’envahir la Grèce,
et qu’Alexandre n’est plus à la tête de ses

armées; temps auquel leurs talens pouvoient
être de quelque utilité Cet homme ignore
apparemment qu’on a trouvé depuis peu une
route bien plus commode , qui, sans exiger
de travail, conduit en un instant à l’éloquence.
Gardez-vous bien de croire ce guide suranné,
ou de faire attention à ce qu’il vous dira , de
peut que vous traînant à ses côtés , il ne vous
fasse tomber dans quelque précipice (4), ou
ne vous conduise à force de travaux, à une
vieillesse prématurée. Mais si vous êtes amouu
reux de l’Eloquence , si vous desirez obtenir
ses faveurs à la fleur de votre âge , et même la-
voir venir avec empressement au-devant de
vous , laissez-là , croyez-moi , ce pédant

(t) Démosrhène; son père avoit une manufacture
d’épées , qu’il faisoit exploiter par des esclaves. a»

(a) Æschine. ’

. I a CI l s(3) An heu de Tsar, qui forme avec on un plec-
nasme assez désagréable , le manuscrit du r01 porte
leur , qui me paroit être la véritable leçon. "

(4) A la lettre: il ne vous fait rompre le col.
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hérissé , dont l’air mâle n’est propre qu’à vous

effrayer Qu’il gravisse lui-même son
sentier , Ou qu’il y fasse monter ceux qu’il
pourra prendre pour dupes , et que vous laisserez
bien loin derrière vous , haletans et couverts
de sueur.

En arrivant à l’autre chemin, vous y trou-
verez une foule de guides difl’érens : mais
parmi eux, il en est un qui joint à des con-
noi-ssances universelles la beauté la plus ex-,
quise. Vous le reconnoîtrez à sa démarche vive
et légère , à sa tête penchée , à son regard doux

et féminin. Sa voix a la douceur du miel (a),
et toute sa personne exhale les plus deux par-
fums. Vous le verrez se gratter la tête avec
l’extrémité du doigt. Le peu de cheveux qui

lui restent sont entretenus avec un soin par-
ticulier , toujours bien arrangés, frisés et de
couleur d’hyacinthe C’est le délicat Sar-j’

danapale , ou Cynire , ou plutôt c’est Aga-,
thon (4) lui-même, cet aimable poète tragique;

(t) Selon le texte: plus mâle qu’il ne convient.
’ (2) La voix de Pollux est caraCtérisée presque dans

les mêmes termes par Philosrrate , page ;93. 534’757.
Je 712571 mû paumai si? Çwyî givraiyrer.

(3) Les anciens coloroient leurs cheveux comme on
peut voir dans le traité de: Amours, page 586.
.. (4) Aristophane , dans sa comédie intitulée 6207M-
epoçtu’Çueau , tourne en ridicule la mollesse d’Agathon
et ses vers remplis d’expressions efféminées. Il paroit
cependant qu’il n’étoit pas sans talent , puisqu’il rem-

porta le prix de poésie aux Panathenées , ainsi que le
gémoignc Platon au Commencement de son banun
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Tels sont les signes qui vous le mon: tu:
connaître. Mais il n’est pas possible que ce
divin personnage ,.l’objet des complaisances de
Vénus et des Gracesï, puisse échapper à vos
regards. Qu’est-il besoin de le dire? Quand
vous auriez les yeux fermés , s’il vient à: s’ap-

procher de vous, du moment où il ouvrira
cette bouche qui distille le miel du mont Hya-
mette , dès qu’il ferai entendre sa voix accoub
semée , vous vous appercevrez sans» peine que
ce n’est pas un des mortels. que la terre fait
vivre de ses fruits ,.mais quelque génie céleste,
nourri de rosée et d’ambroisie. Allez donc au

plutôt le trouver; remettez-vous entre ses
mains et vous deviendrez tout-à-coup un ora.
teur parfait. Vous jouirez d’une considération
éclatante; et pour me servir des propres ex-
pressions de ce grand homme , monté sur la
char triomphal de l’Eloquence , vous serq ,» sans
peine, déclaré roi dans l’art de parler

En vous recevant au nombre de ses disci-
ples , il vous enseignera d’abord. . . . . Mais ,

11 fut dans sa jeunesse l’objet des inclinations du phi-

Rrsophe, qui fit pour lui ces deux vers charmans ,
rapportées par Macrobe , Sommaire, liv. H, chap. a,

qui. dupeur, Miaou çtAâ’v , in) xst’Aeo’w 33(th

BASE 7d? si chipeur à; flaflas-apéro).
- (r) Ces paroles ne se trouvent point dans l’Onomaso’
nicon de Pollux , d’où les commentateurs concluent
que ce n’est pas ce sophiste que Lucien a en vue. Mais
l’Onomasticon n’esr pas le seul ouvrage de Pollux. Il
avoit cOmposé des déclamations qui ne sont pas venues

mua nous,
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hissons-le parler lui-même; il seroit ridicule
que je prisse la parole pour un tel orateur.
Iafloiblirois ses grands talens en voulant les
neprésenter (1) , et je craindrois , si je venois
à tomber, d’entraîner dans ma chiite le héros

dont je jouerois le rôle. Voici de quelle ma-
nière il s’exprimera , après avoir auparavant
caressé le peu de cheveux qui lui restent.
laissant échapper un sourire plein’de finesse
et de graces , comme est toujours le sien ,
il fera entendre une voix douce et flatteuse 5
que vous prendriez pour celle de la Thais
de la comédie , de Malthacé , ou de Gly-
cère (a); car un ton mâle ne conviendroit
point à un orateur si aimable et si délicat.
Buis il vous dira, avec une modestie ravis- I
same: «est-ce Apollon , mon ami, qui vous
nenvoie à moi? Vous a-t-il déclaré que
ni’étois le plus habile de tous les orateurs ,’
95 comme autrefois il apprit à Chæréphon (3)
» quel étoit le plus sage des mortels i Mais
n peut-être ma seule réputation vous amène :r
’0’ vous aurez entendu dire que l’on étoit frappé:

u de la plus vive admiration pour mes talens ,

(x) A la lettre: je remis un mauvais comédien de sa
n54

. (a) Thais, Malrhaeèe , Glycêre , trois fameuses conta
tisannes. Leur nom fur appliqué aux rôles (Tamou-
reus’es de la seconde comédie. On peut consulter sur
ces courtisannes le mue livre d’Athenéc, on y trouvera
des détails curieux.

3) Vqu Platon, apologie de Socrate , page a! , éditlolf
f euri Étienne.



                                                                     

me Œvvnnsa» que tout le monde chantoit nos leuanges É
up que lorsque je parle on est saisi d’étonne-
a ment ,» et qu’on me rend les armes Et
n bien , vous allez savoir dans un instant à quel
a» divin mortel vous vous êtes adressé: n’at-

u tendez pas à rien voir qui puisse êtrecom-
si paré à tel ou tel de nos orateurs; on vous

si paroitra surnaturel , prodigieux autant que
siTitye, Otus et Ephialte (a) l’étoient en.
ûcomparaison du reste des humains. Vous
si trouverez que ma voix surpasse autant celle
si de mes rivaux, qu’une trompette l’emporte
si sur les flûtes , la cigale sur les abeilles , le
aichœur sur le musicien qui lui donne le
a» ton A
l n Puisque vous voulez aussi devenir orateur,

si et qu’il ne vous seroit pas facile d’apprendre
uf d’un autre maître les secrets de mon art ,t
a suivez seulement , cher objet des soins de.
si Clitius (4) , suivez mes conseils , imitez en

(1) Littéralement: qu’on s’abaisse drvant nous. Le.
vrrbe fluidise.) , signifie trembler, se blottir de crainte,
comme un lapin dans son trou.

Géaus de la fable. -l (3) ’Ex’ÊIÆa’ycu , en terme de musique , donner le ton g

chanter à demi-voix, comme le fait souvent le maître
de l’orchestre pour donner le mouvement , qui par Cette.
raison , s’appelloit êrîdargaor. 1’qu Alexandre le faux
prophète, page :8, mm 3. . l

’ (4) J e ne sa?!) quel est ce Clztzus, ni par quelle allusion "
Lucien désigne son rhéteur sous ce nom. Khunius lit
manu; pâmant; et Hemsterhuis ,prazfïrt. Pollucir,page30,
L’amer: ,- l’une et l’autre de ces deux leçons sont égaa,

lement obscures. - A A n tout:
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S tout mois exemple , et observez religieuse-
» ment les loix que je vais vous prescrire , ou
sa plutôt , avancez de ce moment avec pleine con-
si fiance. N’ayez aucune inquiétude sur ce que
a» vous n’êtes peut-être pas initié aux premiers
a mystères de la Rhétorique. L’autre méthode ,

n je le sais, exige des insensés qui la suivent
s9 ces pénibles préliminaires : pour vous , vous
a n’en avez aucun besoin. Marchez, comme
» dit un proverbe , illatis pedibus (l): et quand-
» vous ne sauriez pas même écrire , ce que
» personne n’ignore , vous n’en réussirez pas
9’ moins. Le talent de l’orateur n’a rien de com-

» mun avec celui de l’écrivain
» Il faut, avant tout , que je vous apprenne

»quelles sont les provisions dont vous devez
n vous munir pour votre voyage, afin de le
» terminer le plus promptement possible: en-
» suite , je vous exposerai pendant la route
» certains principes , je vous donnerai certains
a! avis , au moyen desquels , avant le coucher
si du soleil, vous deviendrez un orateur ac-
» compli , supérieur à tous vos rivaux, tel
si enfin que je le suis moi-même , occupant,
» sans contredit, la première , la seconde et
» la dernière place entre tous ceux qui se mêlent
si de parler.

(r) Sans avoir lavé ses pieds. J’ai traduit ce proverbe
en latin pour ménager la délicatesse du lecteur , sans
être infidèle à mon original.

(a) A la lettre: l’orateur a]! tout: autre chose en conte
oraison de cela.

Tome 1K. i L
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» Apportez avec vous (c’est le point le plus

» important) un grand fonds d’ignorance; mon-
» trez sur-tout de la hardiesse, de l’audace et de
n l’impudence; laissez, laissez chez vous la mœ
9) destie, qui fait. rougir le front d’une pudeur
à) enfantine: elle seroit inutile et même préjudi-
» ciable à vos succès. Ayez une voix forte , une
» déclamation insolente, une démarche sem-
» blable à la mienne, voilà l’essentiel, et cela

si peut suffire. Portez pour vêtement une robe
» d’une couleur éclatante , ou quelque fin tissu
99 de laine (r) , sorti des manufactures de Ta-
» rente , à travers lequel on apperçoit tout
» le corps. Prenez une chaussure’athénienne,
si Semblable à celle des femmes, ouverte en
9! mille endroits , ou un brodequin de Sicyone,
si décoré de bandelettes blanches (a); qu’une
» foule nombreuse de valets marchent à votre
»suire , et tenez t0ujours un livre à la main;
î) Voilà ce qui vous fera réussir. z

» A l’égard des autres objets, chemin faisant;
» vous allez les connoître. Sachez, à présent ,

(t) Les éditions portent: ne) Muni Ëpyov Tri: Taper,-
«on; élagua-t’as. Le manuscrit du roi sIncus offre une
leçon plus riche et plus exacte: ri Muni qui 717:, T. 8m,
d’où l’on peut lire, si Muni Ëçm Ënov rît; T. êçy.

Ces étoffes de Tarente étoient une espèce de gaze
transparente ; les femmes voluptueuses, aussi bien que
les hommes efi’éminés, en faisoient leurs vêtemens.
Voyer le Traité des Amours , tome Il], page 587.

(a) HEM: est . selon Pollux , non-seulementnn chao
peau, mais la partie d’une chaussure. Je croxs, avec
’Gcsner, que c’esrune bandelette qui entouroit le pied

et la jambe, et tenoit à la Semelle. .
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h à quels signes l’Eloquence vous reconnoîtra

a» pour son ami. Vous la verrez, loin de se
u détourner, ou de vous renvoyer avec igno-
9, minie (i) , comme un profane qui vient sura
u, prendre ses mystères; vous la verrez, dis je ,
on s’avancer au-devant de vous. Première-
»ment (2), ayez le plus grand soin de bien
»composer votre extérieur , et d’être éléàp

w gaminent vêiu ; faites choix ensuite de
» quinze ou vingt mots attiques . exercez-vous
»souvent à les prononcer , afin de pouvoir
u les employer à volomé; ayez toujours sur
»le bout de la langue , J774 , rira , pas? ,
n 454mm, , Aâçe , et d’autres termes Sembla-

nbles , que vous répandrez dans tous vos
n discours , comme autant d’assaisonnemens.
w Négligez les autres mots qui ne ressemble-
» roient pas à ceux-ci, qui n’auroient avec
» eux aucun rapport , et ne seroient pas , pour
»ainni dire , de la même famille. Que la
n pourpre soit toujours belle et de couleur

(i) Kæi cnagænieï; selon le manuscrit du roi , un)
sa? (fiiofæruâl: Cette leçon me paroit meilleure que c-.lle
des éditions. Elle répond mieux à ce qui précède , UJÈ
dwoçpaqiiianm. Excçmfisw signifie envoyer quei’q’z’un

aux curiaux. Formule par laquelle on renvoie qu-lqu’un

avec ignominie. r(a) Vinci. , qui commence cette phrase, n’est pa
dans le manuscrit du roi , ni dans l’édition de Florence,
et il nuit au sens; car le 76 «pénil e’mmAnfirîmt,
désigna que le soin (le se parer est un des premiers signes

rauriiqiiels l’éloquence reconnoitra son élève. Cette phrase

n’a. pas besoin du correctif aimai. I
L 2.
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u brillante I: ce n’est qu’aux hommes vulgaired

» à porter des vêtemens grossiers Faites-e
» vous un recueil determes étrangers, proscrits
si par l’usage , et qu’on ne trouve employés
9) que chez les anciens auteurs; décochez-les
n en toute occaSion sur ceux qui converseront
9) avec vous. C’est par ce moyen que vous
si fixerez les regards de la multitude , et qu’on
â) vous croira un homme d’une érudition ad-’

si mirable et sans égale. Dites , par exemple,
à) «’woçAtyfi’eru , au lieu d’u’vroEu’rOm (z) , ( cs-

.» suycr en frottant); i’mnôepeîaeai , pour flip
» ôu’psaâui (se chaufirau soleil); appellez a’fifiaq

9) (35m , ce que nous nommons 7,1014,le ( les
si arrhes , ou prix payé d’avance ) ; et prazysçlç,

9) ce que nous appellons ëpâpov ( le point du
si jour ). lnventez quelquefois des mots nou-
» veaux et singuliers ; appellez lusin , un

(i) Cette métaphore, dont il me semble que Gesner
n’a pas bien saisi l’idée , signifie vous devq ressembler
î la pourpre , être toujours beau , Majeur: brillant dans vos
expressions, comme elle l’est par sa couleur, et laisser le:
termes ordinaire: au vulgaire, connue on lui laisse le: vite-ë
mais grossiers. Singe: signifie un flamande peau de
chèvre. Il est vrai que pour obtenir ce sens , je lis ne.)
au lieu de du.

(2) Le mot aéros-Myl’i’na-Bui se trouve dans Pollux;
I liv. 7H, segm. :79. Mais , comme l’observe Dusoul , ce

n’est pas un morif suffisant pour faire regarder Pollux
comme l’objet de cette satyre; d’ailleurs ce mot est
usité par Xénophon , et tous les termes que Lucien
blâme ici, se trouvent dans les anciens auteurs. Il

paroit donc qu’ils étoient alors tombés en désuétude , et
sur??? en cela que none auteur les trouve répréhenî
5) es.
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Ëhomrne qui s’énonce avec grace; mer,
â? celui qui a de l’intelligence; un danseur ,
à, xszpo’aooov Si vous faites un solécisme ,
z ou un barbarisme , vous pouvez y remédier
9, à force d’impudence. Soyez toujours prêt à
» citer le nom d’un auteur qui n’existe plus ,
a» et qui même n’a jamais existé , soit un poëte ,

a soit un prosateur; c’était , direz-vous , un
» homme profond dans la connaissance de sa.
n langue, et il approuve expressément cette
» manière de parler. Vous ne vous amuserez
a point Mire les ouvrages de l’antiquité: que
».vous importe le bavardage inutile d’lsocrate ,’

n le style sans graces de Démosthène , les
»froids raisonnemens de Platon? A l’égard
n des écrits composés peu de. temps avant notre
n siècle , et ce que l’on appelle dédamm’ôns,

n noumssez-vous-en , pour pouv01r en user
» au besoin et même en abuser. C’est un riche
» trésor ou vous devez puiser sans cesse.

» Lorsqu’il faudra parler, et que les audi-
n teurs vous proposeront un sujet , s’il est
w difficile , dites qu’il est trop aisé’, affectez
» de le dédaigner, comme si l’on ne savoit
"rien trouver de noble’et de digne de vos
ntalens. Cependant parlez sans balancer, et
a» vous abandonnez à toute l’intempérance de

n votre langue (a); ne vous embarrassez pas

(1) Lucien approuve cette expression dans le traité
île la Danse, page 99 , tout: 111:. ’-

(z) Cet endroit est corrompu. Je lis comme au aux;

L3,.
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» de traiter en premier lieu ce qui doit êtrQ
utraité le premier, et de parler de chaque
» objet selon le rang qui lui convient, d’amener
a» le second après le premier, et le troisième
paprès le second: mais dites d’abord ce qui
a» se’ présentera d’abord à vorre e5pri-t, et si

"le hasard le veut, attachez la chaussure au
n front et le casque à la jambe. Ne songe:
» qu’à hâter verre débit , parlez toujours , et
u craignez Seulement d’être réduit au silence.

u-Si voue discours a pour objet un rapt ou
nuit-adultère commis dans Athènes, rapportez

i » les usages et les loix de l’inde et de la Perse.
» Citez à tout propos les noms de Marathon
n et de Cynégire , sans lesquels aujourd’hui

toron ne peut plus rien faire Peignez le
surtout Athos devenu navigable, l’Hellespont
ornaversé à pied sec (a), le soleil obscurci.
.9 par les flèches des Perses , la fuite de Xerxès,
»les exp’oits admirables de Léonidas; lisez
x les caractères sanglans tracés par Othryades;
y: que Salamine, Artémisium , Platée , frappent
si à chaque instant l’oreille de vos audsteurs.
» Semez de temps en-temps de ces petits mots ,
a: qui sont-la fleur-et l’ornement de vos. disco

ide la manière d’écrire l’histoire , ou ce passage est cité;
314g! 43 , 6’77: m s’artoîltadçilicdv’ 7267742! ËASn. C’en

citation qui paroir tirée d’un poète, Dol-ion.
(r) Rapprochez de ceci ce que Momus dit dans le

Jupiter tragig’ze , tome Il] , page 286. . 7
ï ’ (a) Sur un pour de bateaux. Lucien fait ici l’énu-
mération de tous les lieux communs que les crotons
.employoient touâmes, gentils lehm

L.-
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icours. Qu’on entende souvent l’âne: et le
n Maison , n’en eussiez-vans aucun besoin.,Ces
utermes sont beaux , lors même qu’ils sont
9) prononcés à contre-sens.

’» Quand vous croirez que le moment de
»chanter sera venu ( i ) , que tout alors de-
» vienne chant et mélodie; et si votre sujet
fi n’offre rien de musical; prononcez en cadence
DDl’ciIrd’PEç (fixas-al , et croyez que l’harmonie

l» sera parfaite. Répétez souvent Jim: rab 204on !

» quels malheurs .’ frappez sur votre cuisse ,
M parlez de la gorge , et crachez en parlant ,
» promenez-vous en balançant les reins. Si les
» auditeurs vous applaudissent, mettez-vous
v» en colère, et dites-leur des injures; s’ils 5e
90 lèvent et sont prêts à sortir , ordonnez-leur
» de s’aSSeoir, et régnez sur eux en tyran.

» Mais si vous voulez que le vulgaire ad-
» mire votre éloquence , remontez au siège de
»Troye , et même aux noces de Deucalion

’» et de Pyrrha , et descendez jusqu’aux évéo

î) nemens de notre siècle. Peu de gens seront
u en état de vous comprendre , et ceux-là se

(i) La déclamation de la langue grecque étoit si
fortement accentuée , qu’elle ressembloit à un chant

[plutôt qu’à une simple prononciation. Les accens dont
originairement chaque syllabe étoit affectée, servoient
à noter cette musique; on sent encore une partie de
cette mélodie , quand on sait lire le grec d’une manière

armonieuse , et qu’on exprime la valeur de ces accens z
» valeur qui n’est nullement idéale , comme le prétendenn
-quelques ’Hellenistes, qui» en ignorent. le véritable

usage. l - aL 4



                                                                     

r68 ’ŒUVR’ESU
» tairont par bienveillance ; ou , s’ils disefi
n quelque chose qui vous soit défavorable (r) ,
»on ne manquera pas de l’attribuer à la ja-
nlousie. La multitude, frappée d’admiration
u pour votre extérieur , pour vos gestes , pour
»votre voix , pour votre démarche , pour
» votre chant , pour votre chaussure , et sur-
:» tout pour ce fréquent rifla, ne doutera pas
O) un instant que vous ne soyez un très-habile
» rhéteur , un redoutable adversaire. D’ailleurs ’

» le talent de parler à l’improviste, est très-
» propre à faire excuser nos fautes , et à nous
u attirer l’admiration du vulgaire. Songeztdonc
.»à ne jamais rien écrire , et parlez toujours
» sans préparation; la préparation est la pierre

n de touche du talent. l
»Que vos amis vous applaudissent sans

.» cesse en frappant des pieds , et vous paient

.» par-là le prix de vos festins. S’ils s’apper-

» çoivent que vous allez manquer, ils doivent
a. alors vous tendre une main favorable , et
a» vous ménager, pendant qu’ils vous prodiguent

v des éloges , le temps de trouver ce que vous
» devez dire. Car un de vos premiers soins ,
n est de vous former un chœur de partisans ,
» qui soient toujours à votre unisson Tel
»est le service qu’ils vous rendront lorsque

(r) J’ajoute ces mots pour plus de clarté.
(a) C’est ce que nous appelleras aujourd’hui avoir

une cabale , ressource employée dans tous les temps
parles esprits médiocres , et qui n’est point encore usée,

"même aujourd’hui.
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DnLuctnN. 169
5 vous parlerez; et quand vous sortirez , ils
avons serviront de satellites. Au milieu de
a» ce bataillon , vous vous entretiendrez de ce
a» que vous aurez dit pendant la séance. Si vous
D) rencontrez quelqu’un , n’oubliez pas de ne
» parler de vous-même qu’en termes magnifi-
» ques , de vous donner les louanges les plus
» excessives , et de rabaisser les autres. Qu’y
a» a-t-il de commun , direz-vous , mm moi a
u l’orateur de Péanc’e .3 Il flamine peut-être que

9) je lutte contre tous les anciens l’un après l’autre),

» Et mille discours semblables.
» J’allais oublier le point le plus important;

â) et le plus nécessaire pour vous acquérir une
.» réputation. C’est de vous moquer de tous
» les autres orateurs que vous pourrez entendre.
» Si ce qu’ils disent est bon , vous ferez croire
» qu’il ne leur appartient pas , et qu’ils se
» parent des dépouilles d’autrui: et pour peu
» qu’ils montrent de médiocrité , trouvez tout
» détestable. Il faut toujours arriver le dernier
s» dans les auditoires (a) , cela vous fait remar-
» quer. Lorsque tout le monde écoute en si-
» lence , lâchez de temps en temps un éloge
n conçu en termes singuliers; c’est le moyen
.9) de détourner l’attention des auditeurs, de
a» les importuner. Vos hyperboles choquantes

. (r) Démosrhène. Péanée étoit une bourgade de
l’Attique.

(a) Lieux où l’on s’assembloit ont entendre les dé-
plantations des rhéteurs, et la coutre des ouvrages

peureux. a ’



                                                                     

r70 (E vira E s * U» leur causeront des nausées, et ils se bouô
h cheront les oreilles pour ne pas les entendre.
M N’applaudissez que rarement de la main (t) ,
9» c’est un usage trop commun. Ne vous levez
n pas nOn plus , si ce n’est une fois ou deux au
’) plus; souriez d’un air dédaigneux presque

à à chaque phrase , et témoignez que tout ce
» que dit l’orateur ne vous plaît nullement.
M Il est mille occasions de blâmer , et les
a» oreilles sont toujours ouvertes aux calomu
» niateurs. A l’égard des autres moyens , n’en

» soyez pas inquiet; l’audace , l’impudence ,
n le mensonge peuvent aisément s’employer;
si ayez toujours un serment sur le bord des
9» lèvres , montrez-vous jaloux de tout le monde ,
» répandez la haine et la calomnie , les faux
» rapports teints des Couleurs de l’apparence ;
»bientôt vous deviendrez célèbre , et vous
M fixerez tous les regards. Telle est la conduite
9) que veus devez tenir en public. .

n A l’égard de vos mœurs privées , faites-

35 vous une loi de vous livrer à tous les vices;
w jouez aux dés , enivrez-vous , soyez débaub
9 ché , adultère; si vous n’en faites rien , du
,9 moins il faut vous vanter de ces excès , le
» dire à tout le monde ;’ montrer, comme en
1) secret, les billets galans que vous receVez

(r) L’expression grecque êma’ëieïv’ 761i xeijm, remuer

la main , semble prouver que les applaudissçmens , ch’c’z
les anciens , ne consistoient pas à frapper d’une main
dans l’autre ; mais seulëment’ à agiter’ la main ,1: bras

étendu. ’ i
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sa des femmes. Soyez curieux de verre beauté , et
si ayez soin qu’on vous croie un homme recher-
arché par le beau sexe. Le vulgaire attribuera-
» votre bonheur au pouvoir de votre éloquence,
a) et par-là , votre réputation pénétrera jusques

?) dans les Gynæcées Quant à cette autre
n passion que je ne nomme pas, ne rougissez
,9 point de veus y livrer , dût-on croire que
» c’est pour un autre motif que vous êtes aimé

a des, hommes, malgré ce menton fourni de
» barbe; et quoique chauve , soyez toujours
» entouré de courtisans de cette espèce. Si
a vous n’en avez pas , vos valets vous suffisent.
a» Une telle conduite est singulièrement utile"
a, pour l’éloquence, puisqu’elle augmente l’im-

si pudence et l’efl’ronterie. Voyez les femmes,

» ne sont-elles pas mille fois p’us babillardes
aque les hommes? Ne l’emportent-elles pas
n sur eux dans l’art de répandre à pleines mains

» les invectives et les injures? Et bien , si vous
»jouez leur rôle (a) , vous en surpasserez
» d’autant plus vos rivaux. Il faut donc vous
,9 faire épiler tout entier, ou du moins aux
»endroits nécessaires. Que votre bouche soit
n prête à s’ouvrir en toute cacasion , et que
» votre langue vous serve , non-seulement à
» prononcer des discours, mais à tous les mi-
.» nistères dont elle est capable. Ses facultés ne

(1) Appartemens des femmes.
(a) A la. lettre r si vau: solfiiez du dans semblables;

J’ajoute ensuite avec le manuscrit du roi et l’édition
de Florence, au») nard y: harem.



                                                                     

17:; (E u v a a s . V9! se bornent pas seulement à faire des barbai
» rismes , à dire des inepties , à se parjurer,

i» à répandre l’invective , le mensonge et la

n calomnie, elle peut encore rendre la nuit
» d’autres services: sur-tout , si vous-ne pouvez
» sufiire vous-même à la foule de vos amans.
» Elle doit alors se ployer à tous les emplois ,
9) se prêter sans répugnance à toutes les inè

» famies. ln O mon fils, si vous retenez bien tous ces
si préceptes (et vous le pouvez sans peine,
si ils n’ont rien’de pénible), j’ose vous pro.»

n mettre qu’avant peu de temps, vous serez
»un orateur accompli, et tout semblable à
si moi. Je n’ai pas besoin de vous dire combien
»d’avantages vous allez recueillir de l’Elo-.
» quence ; jugezoen par moi-même. Fils d’un
» père inconnu , qui n’avoir pas encore entiè-
» rement secoué les fers de l’esclavage , après

» avoir rampé sous un joug plus honteux que
s; Celui des Xoïn et des Thmoîn (r), ma mère
a étoit ravaudeuse dans un carrefour. Je m’ap-
» perçus bientôt que la nature m’avoit doué
a) d’une beauté peu commune; j’en profilai,

» et gagnai ma nourriture en me mettant aux
»gages d’un homme aussi avare qu’infame ,
9) qui voulut être mon amant. Voyant que ce
» métier m’ouvroit un chemin facile à la for:

(r) Noms d’esclaves Égyptiens. Lucien indique pari.
n , que celui qu’il satyrise , soit Pollux , soir un autre,
est ne en Egypte; Pollux étoit en effet de Naucratis,



                                                                     

on Laotien. i7;à tune , je suivis cette carrière. Je n’aurois pas
attardé à m’élever au faîte du bonheur: car
0 j’étois abondamment pourvu (qu’Adrastie (t)

n me pardonne) de toutes ces provisions dont
u je vous parlois tout-à-l’heure , et j’avois un

si riche fonds de hardiesse , d’ignorance et
v d’effronterie. Déja je quitte le nom Pothinus

DO pour prendre celui des fils de Jupiter et
si de Léda (a): Peu après je devins l’amant (3)
a d’une femme âgée , et je vécus assez grassea
si ment à ses dépens, en feignant d’être amou-
a» reux de cette beauté septuagénaire, à laquelle

si il ne restoit plus que quatre dents attachées
si avec un fil d’or. La pauvreté me forçoit à subir

s» ce rude travail, et la faim me faisoit trouver
mdélicieux ces baisers froids cueillis sur le
.0! bord d’un cercueil. Enfin , peu s’en falloit
si que ma vieille ne me nommât son héritier,
r), et j’allois devenir possesseur de tous ses
»biens , si un détestable esclave ne lui eût
n révélé que je venois d’acheter du poison pour,

u hâter sa mort.

(t) Déesse qui punissoit ceux qui parloient trop
avantageusement d’eux-mêmes. Voyer l’Apologie pour
un engagement, page :96, tome Il.

(a) Paulmier de Grentménil-prétend prouver par ce
passa e , que ce sophisre s’appelloit Diorcura: ou Diana-
ride. emStcrhuis adopte ce dernier nom ; mais Dior-
mridc signifie fils des Diorcure: , et non comme l’indique
Lucien ,filr de Jupiter et de Léda. Il est bien diliiqile de
prouver qu’il ne s’agit point ici de Pollux.

(3) Telle est la propre signification du mot cyme
«in»: I i
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»Je fus à l’instant chassé de sa maison a

ueependant je n’ai manqué depuis d’aucun:
n des choses nécessaires à la vie. Je me suis
sa fait orateur , je parois dans les tribunaux ,
uje trahis en toute occasion la justice et la
pvérité. Je promets la faveur des juges aux
ucliens assez imbécilles pour me croire ; je
u perds presque toutes mes causes; n’importe,
u’l’entrée de ma maison est toujours décorée

a d’une palme nouvellement cueillie Je suis
ol’objet de la haine et du mépris universel,
non me connaît plus encore à la perversité
a» de mes mœurs , qu’à l’impudence de mes

ndiscours , on me montre par-tout au doigt;
aj’ai la réputation d’un homme consommé en

a méchanceté , et ce n’est pas , je pense , un

upetit avantage. Suivez. mon exemple , voilà
soles conseils que j’ai à vous donner. Par
uVénus publique! il y a déja long-temps que
’uje me les suis donnés à moi-même , et
nome sais tout le gré possible de les avoir

nsuivis (t) ». aC’en est assez , et tels sont les discours que
vous tiendra cet honnête homme. Si vous suivez
ses avis , vous touchez au but ou tendent vos
desirs. Guide par ce digne législateur, vous

( il, Le grec dit: «une. C’étoit chez les Grecs et chez
les Romains l’usage qu’un orateur qui "agiroit une cause,
airain-n une palme à la porte (le sa maison.

(1) J’ai Suivi la leçon du manuscrit du roi, qui au
’1’": d’âme enrayâtes ,«domîc s’fltçéjufl’oî civîois. Le

Scho’tiaszc perte aussi cette leçon. » -
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allez régner dans les tribunaux, briller aux
yeux de la multitude , plaire à tous les cœurs ,
épouser, non comme votre maître, une vieille,
ridicule personnage de comédie, mais la plus
belle de toutes les femmes , l’Eloquence : et
vous pourrez dire de vous-même, à plus juste
titre que Platon ne l’a dit de Jupiter, que vous
êtes porté dans un char ailé... Pour moi,
qui suis timide et sans courage, je me retire
et vous laisse fournir cette carrière. Je re-
noncerai, ou plutôt je renonce de ce moment
à m’élever jusqu’à l’éloquence. Je ne suis pas

en état de lui payer le même tribut que vous.
Faites-vous proclamer vainqueur , sans avoir
eu la peine de combattre , et soyez l’objet de
l’admiration publique. Souvenez-vous seule-
ment que si vous remportez sur nous la victoire,
vous la devez moins à votre vitesse, qu’à la,
mute facile que vous avez suivie.
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LE MENTEUR
D’INCLINATION

ou L’INCREDULEJ
TYCHIADES ET PHILO’CLÈS.

T Y c H 1 A D a s.

POURROIS-TU me dire, cher Philoclès;
quel est cet attrait qui porte la plupart des
hommes à aimer le mensonge? lls en sent
tellement avides , qu’ils se plaisent à tenir des
discours insensés , et écoutent avec la plus
grande attention ceux qui en débitent de serre,
blables i

PHILOCLÈS.
Beaucoup de raisons , Tychiades , peuvent

obliger à dire des mensonges , les hommes
qui n’ont que leurs intérêts en vue.

TYCHIADES.
Cela ne fait rien à l’affaire, comme on dit

communément , et ma question n’a pas pour
objet ceux qui mentent en vue de quelque
utilité; ils méritent qu’on leur pardonne :
quelques-uns même sont dignes de louanges ,
lorsqu’ils ont trompé des ennemis, ou que.

dans!
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flans les dangers , ils ont employé ce remède
pour’sauver leurs jours , comme souvent la
fit Ulysse pour censerver Sa vie et ménager
le retour de ses compagnOns. Mais je parle,
mon cher, de ces gens qui, sans aucun besoin,
préfé’rent’de beaucoup le mensonge à la vérité ,

s’y plaisent et s’en Occupent Sans la moindre
nécessité. Je voudrois bien Savoir par quel

motif ils agiesent ainsi; l
P H t L o. c t. à s.

Est-ce quem as connu des gens de cetteÎ
v espèce , qui avoient une pa’ssièn naturelle pont

le mensonge P .
T Y C H i A b É.

.Certainement , et il en est beaucoup;

P a 1 L o c r. à s.
Quelle autre raisOn en peuton donner,sin0ri

qu’un défaut de jugement est cause qu’ils ne
disent pas la vérité , puisqu’ils préfèrent ce qui

est pire à ce qui est errer-lient.

TYCHIADE.
Ce n’est sûrement pas cela; car je pourrois

le citer un grand nombre d’hommes , d’ail-
leurs très-sensés , et qu’on admire pour leur
esprit , qui néanmoins sont , je ne sais coma
ment, esclaves de ce vice. Ils montrent la plus

l vive inclination pour le mensonge; et je suis
fiché de voir des personnages illustres par

1’ ont: W.



                                                                     

178 . (E v v a"! s. t, leur mérite universel, se plaire à se tromper,
eux-mêmes et à tromper ceux qui conversent
avec eux. Tu sais nécessairement mieux que moi
que ces anciens, Hérodote, Ctésias de Cniçlea
avant eux les poètes ,. Homère lui-même et tous
les auteurs célèbres ont employé le mensongg
dans leurs écrits ; ensorte que nomseulemenc
ils ont trompé ceux qui les écoutoient alors;
mais leurs mensonges parvenus jusqu’à nous,
comme par succession , semblent consacrés dans
leurs vers admirables.,Souvent , je l’avoue ,
il m’arrive de rougir pour eux , lorsqu’ils. ra-
content la mutilation de Cœlus , l’enchaîne-
ment de PrOméthe’e , la révolte des Géans et

toute la fable tragique des enfers; lorsqu’ils
nous disent que Jupiter, pour satisfaire son
amour , s’est changé en taureau ou en cygne;
qu’une femme a étémétamorphosée en oiseau

ou en ours (r): ajoutez les Pégases , les
Chimères, les Gorgonnes , les Cyclopes et
toutes les autres fables de cette nature , men-
veilleusement. absurdes , et. faites pour amuç
ser l’esprit des enfans quiredoutent Mormo a;
Lamia (a).

(.1).Imimion de Platon dans le Filaire, page. 229-, D.
(a) Figures effrayantes , épouvantails qu’on montrois

aux dans pour leur faire peur ou les faire taire. Sou-
vent aussi on leur faisoit voir un esclave qui s’êto’u
barbouille le visage de cendres. C’est de-là que Calli-
maque , dans son hymne à Diane ,,v. 68 , dit qu;
I madame peut: il: est désobéissante, sa mère appelle à
l’instant les Cyc ope: Arge’L ou Srr’rope’e ,- et Mercure , le

grog; barbouillé de Mldfcam du final de l’agence

l



                                                                     

n attentait, neToutefois les mensonges des poëtes sont
peut-être tolérables; mais , comment ne pas
rire en voyant des villes et des peuples enè
tiers , se livrer à des mensonges publics 3
lorsque les Crétois ne rougissent pas de mon.

1re: le tombeau de Jupiter; que les Athéniens
font sortir Erichton du sein de la terre , et.
pousser. les premiers hammes du sol de l’At--
tique , à-peu-près comme des légumes? Ceux-ci

du moins ont une origine plus noble que les
Thébains , qui racontent que des dents semées
d’un serpent, il en germa des hommes. Cet
pendant celui qui ne regarderoit pas comme
vrais des contes si ridicules , et qui , les soumet-i
tant à un examen sérieux , penseroit qu’il n’a

partient qu’à un Corèbe (1) ou à un Margitès ,

de croire que Triptolème a traversé les airs ,
porté dans un char attelé de dragons ailés ;

Pan est venu , du fond de l’Arcadie , se-
courir les Athéniens au combat de Marathon;
qu’Orithye a été enlevée par Borée: celui-là ,

disje , passeroit pour un impie, pour un insensé,

ment, afin-7e la petite fille qui se blottit aussi-13?. dans le
«in dru mère, et se sache le virage avec le: mains.

(t) Corèbe étoit un fou , qui, s’étant marié , ne
voulut jamais coucher avec sa femme , par la crainte
d’oEenscr sa belle-mère. Sa femme lui fit accroire qu’elle
avoit un mal qui ne pouvoit se guérir que par l’ap-
proche d’un homme , et parvint ainsi à lui faire com
sommer son mariage. Scholie grecque. La même histoire
es: rap criée à l’occasion de Margitès-, par Eustathe
Sur, le ixième livre de l’Odyssee , page 4:3, éditiez;

de BasIe. ’ " i ’ i A
M a



                                                                     

.180 A (E riva a s
de refuser sa croyance a des faits manifestes
et avérés.

PutLOCLÈs.
Cependant , Tychiade , les poëtes et les

seilles se pourroient excuser. Les premiers mê-.
lent à leurs écrits le charme attrayant die la
fable, dont ils ont grand besoin pour captiver
"leurs lecteurs. Les Athéniens , les Thébains ,
et les. autres , s’il en est , rendent leur patrie
plus respectable par de. pareilles fictions. En
effet , si l’on ôtoit de la Grèce toutes les cu-
riosités fabuleuses , rien n’empêcheroit ceux
qui les (r) .montrent de mourir de faim , car
les étrangers ne voudroientipas entendre la
vérité , même gratuitement; mais les hommes ,"
qui , sans avoir de pareils motifs , se plaisent à
débiter des mensonges , passeront , avec raison ,’

pour des gens dignes d’être universellement
méprisés.

(1)1] me paroit absolument nécessaire de lire en ces
endroit qui; «sprinté; 75v imitât, au lieu de mais

.yrspmyn’lè; üU’lCSV, et de traduire rien n’empêrhrroit Je

mourir de faim aux qui ne montreroient que des curiosités
reconnue: pour vraies ; car les étranger: ne poudroient pas
entendre la vérité , mime gratuitement. lSi on lit 4311757 , la
phrase offre un sans faux et ridicule. Dès qu’on sur:
ôté les raretés fabuleuses, il n’y aura plus personne
pour les montrer, et ce sera ceux qui ne montreront
que des (curiosités reconnues pour vraies qui mourront
de faim , parce que les étrangers ne se soucient point
d’entendre la vérité , même gratuitement.

a



                                                                     

Daianer. 18m
TYCHIADE»

Tu as raison, et je sors a l’instant de cher
Eucrate, Cet homme distingué , où j’ai entendit.

tant de récits fabuleux et incroyables, que ne
pouvant plus supporter l’excès de ses men-
songes, je suis. sorti précipitamment , au milieu
de son discours; et tandis qu’il racontoit encore-
une ,foule de prodiges absurdes , j’ai» pris la-
fuite , comme si les furies m’eussent poursuivis

PH.11:oc,1..Ès.
Cependant , Tychiade, Eucrate est un homme

digne de foi , et personne n’est plus capable
d’exciter. la confiance quelui, qui porte une
longue barbe , compte au moins soixante ans ,
et même s’occupe beaucoup de la philosophie.
Il ne souffriroit pas qu’on dit en sa présence
quelque chose de faux ,.. loin d’être assez im-.
pudent peut: tenir de pareils discours.

« TYCHIADEu
C’est que tu. ignores, mon cher, ceux qu’i!

. tenus ,.comme ilva cherché àlesfaire croire,
comme il assuroit avec serment la plupart des
choses qu’il disoit ,. en. faisant approcher ses
enfans. ( pour jurer sur leur tête). Tout ce qu’il
racontoit étoit tellement absurde ,,qu’en le COR-v

i sidérant, mille pensées différentes s’élevoient

à son sujet dans mon esprit; tantôt je croyois
qu’il étoit-devenu fou, et qu’il étoit hors de son
état naturel 5 tantôt que c’étoit un imposteurs!f

Ms



                                                                     

tu -Œuvars. ret que je ne m’étois pas encore appetçu,.dët
puis un si long-temps que je le connoissois,
que ce n’étoit qu’un singe ridicule revêtu d’une

peau de lion;

Parnocnks.
Et que disoit-il donc , Ty’chiade? Par Vesta;

je te prie de me l’apprendre ; je voudrois bien
savoir combien il couvroit de forfanterie sont

une si» large barbe (1). -
,thur’AnE. il

J’avois coutume d’aller chei Èuctate , dans

d’autres occasions et loquue je me trouvois
beaucoup de loisir. Aujourd’hui que j’avais
besoin de parler à Léontichus , qui, comme
tu le sais , eSt mon intime ami, j’appris de son
valetqu’il étoit allé dès le matin rendre visite
à Eucrate malade depuis peu. En conséquence
je me rendis chez ce dernier, conduit par le
double motif, et de me trouver avec Léontichus,
et de voir Eucrate , dont j’ignorais l’indisposi-
fion. Je n’y trohvai plus Léontichus , il venoit t

me dit-on , de sortir depuis un instant; mail
je vis une nombreuse compagnie , parmi la
Sicile j’apperçus Cléodémus le péripatéticien,

inomaque le stoïcien, et Ion. Tu comtois
ce: homme qui veut qu’on l’admire quand il

’ V (1) L’idée de cette large barbe d’Èucrate , est
(Arismphane, qui , dans l’assemblée des femmes, rail e

sa barbe un certain Entra; , orateur et



                                                                     

na’Lu’cttu. tu
e sur les écrits de Platon , comme le seul

capable de pénétrer intimement les pensées
du Philosophe , et de les expliquer aux autres;
Tu vois de quels personnages je te parle: ce
tout des sages aCcor’hplis , pleins de mérite,
et , qui plus est, de sectes ditïérentes ; tous
vénérables et presque eErayans par l’austérité

qui règne sur leurs visages. Le médecin Anô
aigonus , appellé pour la maladie, se trouvoit
avec eux. Eucrate paroissoit déja convalesn

-tent: sa maladie étoit une de celles qu’on
nourrit avec soi: l’humeur étoit descendue de
nouveau dans les pieds. Dès qu’il m’apperçut;

il baissa la voix , comme par foiblesse , quoià
Qu’en entrant je l’eusse entendu crier et dis-’-

puter vigoureusement; puis il m’ordonna dé
m’asseoir à côté de lui, sur son lit. Je le fis ,4

en prenant bien garde de toucher à ses pieds ,
et je m’excusai , comme on a coutume de le
faire en pareille occasion , sur ce que j’avoit
ignoré son incommodité , disant que j’étoi:

accouru le vair, aussi-tôt que je l’avais ap-r

prise.- ’Avant que je fusse entré , on avoit rifla»
beaucoup disserté sur la maladie d’Eucratec

On en parloit encore, et chacun indiquoit
quelque remède. Cléodémus dit alors z a si
si» donc on enlève de terre,avec la main. gars-s
a une, la dent d’une belette tuée de la inab-
o nière que je vous ai dite , si on lalle dans.
n une peau de lion nouvellement écorclté",ét

. a qu’cnSuite on l’attache mur de la jaune,

M a



                                                                     

184 Œvvrn’ns. l
in la douleur s’appaise sur le champ. Non
a! dans. une peau de lion , reprit Dinomaque;
sa on m’a dit dans une peau de biche encore
a» vierge , et qui n’ait point été saillie. La chose

u est en effet bien plus croyable de cette mac
si nière; car la biche est un animal léger , dont
si la principale force consiste dans. les pieds. Le
si lion , il est vrai, est fort , sagraisse , sa pat:
u droite de devant , et lespoils de sa crinière qui
à, se hérissent ont une grande vertu , quand on
si sait s’en servir avec les enchantemens propres
a à chacune de ces parties; mais elles ne pro-
» curent nullement la guérison des pieds. Je
a pensois autrefois , reprit Cléodémus , que
a c’était de la peau (le biche dont il se falloit

p a servir; mais derniérement , un homme de
a Libye , savant dans ces mystères , m’a fait

’ a changer de, façon de penser, en me disant
9que les lions étoient bien plus légers à la
si course que les biches, puisqu’ils les prennent
se à la chasse à. Tous les assistans donnèrent:
des éloges à l’homme de Lybie , comme ayant

parlé avec justesse. ’ .
. Je pris alors la parole. Eh quoi! leur dis-ie;

vous croyez que des douleurs , dont la cause
est interne , pourront s’appaiser par des en.
chantemens ou par des remèdes extérieurement
appliqués? A ce discours , ils se moquèrent de
mai , et l’on voyoit clairement qu’ils m’accu-à

soient d’une ignorance profonde , de ne pas
savoir deschoses aussi manifestes , et que. pet.
apanage. sensé doseroit contredire. N éanmoins

A

o



                                                                     

ne tu cran. 18;le médecin Antigonus parut bien aise que i’eussc

fait cette question. Depuis long-temps; il ne
songeoit plus à soulager Eucrate par les se-
cours de son art , en lui ordonnant de ne plus
user de vin , de se nourrir de légumes , et de
diminuer l’irritation des nerfs. Cléodémus me

dit alors en souriant: eh quoi! T) chiade ,i
Vous semble-t-il incroyable qu’on puisse tirer
quelque utilité de ces sortes de remèdes dans
les maladies? Il me le semble , lui répondisie,
autrement il faudroit que je fusse bien imbé-
cille (r) pour croire que des remèdes appli-
qués à l’extérieur, et privés de communication

avec les causes internes qui excitent les ma-
ladies , pourront , ainsi que vous le dites,
produire des effets par la vertu de certaines pa-
roles , ou de quelques enchantemens , et qu’en
les suspendant , elles procureront la santé.
Jamais cela n’arrivera , quand on lieroit seize
belettes entières dans la peau du lion de Némée.
Pour moi, j’ai souvent vu le liOn boiter de
douleur , quoiqu’il fut vêtu de sa peau bien

conservée. .a » Vous êtes bien simple , me dit alors Dino-
maque , d’avoir négligé d’apprendre ces sortes

de remèdes, et de quelle manière il les faut
appliquer pour en tirer quelque utilité dans
les maladies. Vous me paroisse: ne pas
. (x) Le grec (lit: à main: que je n’aime le me 1’51!qu

il: mon? pour croire que , 6m Remarquez avec quelle
liberté , ou plutôt quelle licence , la langue grecque au.
prime les, i. rées les plus dégçûtautes. i -

i



                                                                     

les (Enversadmettre mon plus ces prodiges si connus , le.
guérisons des fièvres périodiques. et des mei
meurs inguinales , les enchantemens des reptiles
et les autres merVeilles que les vieilles Opérette
tous les jours. Or , si toutes ces choses se font
réellement , pourquoi pensez-vous que cellesci
ne puissent pas se faire par de semblables
moyens? Je lui répondis: ô Dinomaque! votre
conclusion n’est pas juste; et, comme dit un
proverbe , vous chasser un clou me un autre.
En effet , il n’est pas prouvé que ces merveilles
dom vous parlez , soient opérées par une par
teille puissance. Si donc vous ne me pet-suai
dez d’abord , en ramenant la conversation à ce
point , que ces faits sont dans l’ordre de la
nature , et que la fièvre ou la tumeur, craia
gnant un nom divin , un mot barbare , s’enfuit ,
par cette raison , hors de l’aine , les prodiges

. dont vous parlez ne sont plus que des contes
de vieilles.
, Je juge à votre discours, répartit Dïnomad

que , que vous ne croyez pas aux Dieux,
puisque vous ne pensez pas qu’il soit possible
d’opérer des guérisons par la vertu des mots
sacrés. Ne dites pas cela , mon cher , lui rée
pondis-je; rien n’empêche que les Dieux n’exis-

tent , et que ces prodiges ne soient faux. Je
révère les Dieux; je voÊs les guérisons qu’ils

opèrent, les bienfaits dont ils comblent les
malades qu’ils rétablissent par des remèdes et
par l’art de la médecine. En elfe: , Esculapq
lui-même et ses enfant. guérissoient les malais.



                                                                     

p ne Lucien. 187Cf! mâtant des drOgues béni ’es (t), et non
en appliquant des lions et je: belettes.
«r Laissez-là ce Dieu , dit alors Ion; je vais

Vous raconter un fait admirable. a fêtois encore
si jeune garçon , et j’avois à-peu-près quatorze
si ans , lorsqu’un jaur on vint dire à mon père,

si que Midas son vigneron , valet robuste, et
ùd’ailleurs fort laborieux , avoit été mordu
si par une vipère , à-peu-près à l’heure où la

si place publique se remplit de monde Il
si étoit Couché , disoit-on , et déja la putré1
si faction s’établissoit sur sa jambe. Pendant
stqu’il travailloit à lier le pampre autour des
à échalats , ’cette bête venimeuse rampant vers

Hui , l’avait merdu au gros doigt du pied.
n et s’étolt aussi-tôt replongée dans son trou. I

nEnfin le valet jettoit les hauts cris et suc-
a comboit sous la violence de la douleur. Voilà
n ce qu’on nous annOnça: un instant après nous
à vîmes Midas que ses camarades portoient sur
a un lit de camp. Il avoit le corps gonflé et
olivide; il paroissoit entièrement infecté du
nvenin , et respiroit à peine. Mon père en
a étoit très-affligé ; mais un de ses amis qui
si se trouvoit-là , lui dit: soyez tranquille , je
à vais à l’instant vous chercher un Babylonien,
b de ceux qu’on nomme Chaldéens , et il
b guérira pramptement ce: homme. En effet.

Î (l) Allusion au vers sas du miaulé!!! En. de .
YOdyssée.

(z) Vers midi.



                                                                     

l188- Œuvnas» pour ne pas alonger mon récit, le Babyâ,
si lonien’arriva. Il rétablit Midas après avoie
n chassé par un charme le poison dont celui-ci
n étoit infecté , et en su5pendant au pied du.
si malade une pierre qu’il avoit rompue à la
àcolonner(1) d’une jeune fille morte depuis.
9» peu. Cela vous paroit , sans doute , peu de.
» chose. Toutefois Midas emportant lui-même
» le lit sur lequel on l’avoit apporté , s’en

» retourna dans les champs. Telle fut la pain
n sauce de cet enchantement et de cette pierre

» sépulcrale. .
’ » Cependant le Babylonien fit d’autres prodi-

» ges vraimentdivins ; car s’étant vendu dès le

» matin dans la campagne , il chassa tous les
. n reptiles qui se trouvoient dans ce canton, en

» pronOnçant sept mots sacrés tirés d’un vieux

» livre. Il commença par purifier le lieu avec du A
» soufre et un flambeau , et après qu’il en eut
» fait trois fois le tout , on vit paraître , attirés.
a» par la force du charme.une foule de serpens,
» d’a5pics , de vipères, de cérastes , d’acontias,

» de grenouilles et de. crapauds. Un vieux
ndragon manquoit encore; il n’avait pu se
» tirer hors de son trou , à causeld’e son grand
» âge , et n’avait point obéi à l’ordre du Ma?

» giclen. Celui-ci ’dit que tous les reptiles
nn’étoient pas-là. Alors il nonne un jeune
9» serpent pour aller, en qualité d’ambassadeur;

(1) Les anciens élevoient une colonne sur les me
beaux. Voyez le Timon , page 68..



                                                                     

D a L’u’c’t au. 189
lichercher le vieux dragon , qui ne tarda pas
u à venir. Lorsque tous ces animaux furent
vrassemblés , le Babylonien souffla sur eux ,
a» et ils furent tous à l’instant consumés par
a» son souffle: ce qui nous frappa du plus grand
uétonnement ».

- Dites-moi, Ion, repris-je, le jeune serpent
ambassadeur donnoit-il la main à ce dragon
accablé , comme vous le dites , de vieillesse:
ou , celui-ci s’appuyoit-il sur un bâton P Vous
plaisantez , dit alors Cléodémus; mais moi,
j’ai été plus incrédule que vous sur ces sortes de .

prodiges : je ne pensois pas , en effet, qu’on pût
en aucune manière y ajouter foi. Cependant, dès
que j’eus vu un étranger des pays Hyperborées ,

comme il le disoit lui-même , traverser les airs ,
j’ai cru , et après une longue résistance , j’ai été

forcé de me rendre. Eh! qu’eût-il fallu que
je fisse , en le voyant, en plein jour, se soutenir
en l’air, marcher sur l’eau , passer à travers
le feu tranquillement et pas à pas? Vous avez
vu cela , lui ai-je dit , un Hyperboréen qui
voloit , qui marchoit sur l’eau a Certainement ,
me répondit-il , et même il portoit une chaus-
sure de peau , semblable à celle de ces peuples.
Mais c’est peu de chose que cela; et qu’ai-je
besoin de dire tout ce qu’il a fait voir , soit
en inspirant des amours, soit en évoquant les
démons , en rappellant à la vie des hommes
morts depuis long -temps , en faisant venir
Hécate elle-même sous une forme visible , en
forçant la Lune à descendre sur la terre Me vaisî



                                                                     

a!

196 G U V il E Ivous ramifier, Ce que je lui ai vu faire cire!
Glaucias, fils d’Alexicle’e. n Gladcias venoit-
ud’hériter de son père , mon depuis peu ,V
plorsqu’il devint éperdument amoureux de
p Chrysis, fille de Démænète. J’étais alors sont

a maître de philosophie , et si l’amour ne; lui

peut fait perdre bien du temps , il sauroit
p aujourd’hui toute la. doctrine des Périp-
ptéticiens. En eEet, à l’âge de seize ans , il
gos: servoit déjà! de l’analyse , et avoit fait
"un cours complet de Physique. Comme il
à étoit tourmenté de cette passion, il vint and!

p pacifier sa peine: moi, je crus -, étant son
sa maître , devoir mener chez lui notre mage
a Hyperbore’en , auquel il donna d’abord quatre

a! mines (il falloit bien quelques avances port
ales sacrifices), il lui en promit encore seize
v autres s’il pouvoit jouir de Chrysis. Le mage
payant attendu la pleine lune , temps auqud
po ces sortes de charmes ont plus d’efet , creusa

sa une fosse dans la cour de la maison , et au
a! milieu de la nuit il commença par évoquer
p en notre présence , Anaxiclès (t), le père
p de Glaucias , mort depuis plus de sept mois.
p Le vieillard irrité de la passion de son fils,
pentra d’abord dans une grande colère , et

(l) On pourroit croire que c’est par une erreur de
çopiste , que ce père de Glaucias-auquel Ion a donné
plus haut le nom d’Alcxicle’: , est ici nommé Juaxiclàr;
mais vraisemblablement Lucien l’a fait exprès . pour
faire tomber ce menteur dans la contradiction , caractère

«me «message. . r



                                                                     

ne LU’CIBN. :9:
binit par donner son consentement à cette
a inclination. Après cela le Mage fit venir
a Hécate , qui traînoit Cerbère à sa suite: puis
a il força la Lune à descendre. Elle nous ofl’rit
a le spectacle des figures les plus variées, pas
a missent tantôt sous une forme , tantôt sous
aune autre. D’abord elle se fit voir sous l’as-
open d’une femme , elle devint ensuite un
o bœuf de toute beauté: puis elle se changea
I en chien. Enfin l’Hyperboréen ayant fait un
n petit Amour avec de la boue E pars, lui a-t-il
a dit , et amène-nous Chrysis. Le morceau de
la boue s’envole aussi-tôt; un instant après la
sa jeune fille arrive et frappe à la porte. A peine
oest-elle entrée, qu’elle va se jetter au col
a; de Glaucias, comme une personne transportée
a d’amour; enfin elle coucha avec lui jusqu’au

a, chant du coq. Alors la Lune revola dans les
n cieux , Hécate se plongea dans les. entrailles
a de la terre, et tous les fantômes disparurent.
a Nous reconduisîmes Chrysis chez elle lorsque
a». le crépuscule commençoit à paroître n.

Si vous aviez vu ces merveilles, Tychiade,
vous ne douteriez pas à présent qu’on pût
retirer une foule d’avantages des enchantemens.
Vous avez raison , lui répondis-je, je les croi-
rois si je les avois vues; mais pour ce moment
pardonnezvmoi si je n’ai pas la vue aussi per-
çante que vous. Je courtois d’ailleurs cette
Chrysis dont vous parlez , pour une femme
d’une trempe amoureuse et facile: je ne vois
pas pourquoi vous avez eu besoin d’employer,



                                                                     

’19: a " (En-vues. Il
auprès d’elle un ambassadeur de boue ; un,
mage Hy erboréen , et la Lune elle-mêmes»,
puisque pour vingt dragmes on pourroit la,
mener jusqu’aux nations Hyperborées 3, elle’ne.

résiste guère à un enchantement de cette natures. ’

Cette femme éprouve le contraire des fané,
tûmes , qui prennent,ldites-vous , bimanes
qu’ils entendent le son de l’airainv;’mais’-elley,’ -

aussitôt qu’on fait sonner de. l’argent, elle acd

court au bruit. Toutefois j’admire encore plus,
’ votre Mage , qui, pouvant se faire aimer des
femmes les plus belles , et en recevoirdes
talens entiers, s’emploie pour quatre mines
(quelle avarice!) à rendre un Glaucias ai.

tuable. . -A Vous vous rendez ridicule, me dit alors Ion ,-
ien refusant de croire ces faits. Je vouslder’nano.
demis volontiers ce que vous pensez de ceux
qui délivrent les Démoniaques de leurs terreurs,-

qui conjurent publiquement les fantômes. Je
n’ai pas besoin d’en citer des exemples , et tout

le monde sait que ce Syrien de Palestine (r),
si habile pour ces sortes de guérisons , lorsqu’il
rencontre de ces gens qui tombent en épilepsie
à certaines époques de la Lune , qui écument
et roulent des yeux égarés , il les relève , et

&

J

I (x) Cc Syrien est sans contredit un chrétien , disent
les commentateurs; c’est un des apôtres que l’auteur a
en en vue: peu s’en faut qu’ils ne le nomment. Pour
moi , je pense que c’est JesusChrist même dont l’imple
Lucien a voulu tourner les miracles en ridicule. 1

moyennant
a



                                                                     

D a Luc! au. 19; .
moyennant un salaire ,considérable (x) , il les .
renvoie. en santé, déliv,rés de leurs maux. En
effet ,lqrsquîilestauprès dumalade couché par
terre, il lui demande commçnt le démon est entré

dans son corps. Le,malade garde le silence ;.
mais lelldfliablç répond ,-soiç ,enflgrec , soit en
langæhaçharç, flet duquel-i1 est, d’où il vient, i

commcntil est entré clans. cet; homme. Alors,
employant le; imprécations , et si le diable.
n’obéiï pas, les menaces [il .le chasse du corps

. qu’il occupoit, J’en ai vu moi-même sortir un
tout noir , in dont la peau étoit enfumée.. Il
n’est pas étonnant ,;repris;-ie ,v que vous ayez
vu cela , Ion , Îvous qui découvrez les idées,
que Platon votre. maîtrejnous montage. comme
quelque chose d’obyscur , que la foiblessç dg
nos yeux nous. empêche d’appercevoir t
L Ion esç-il le seul, dit alors Eucrfte , qui
ait vu de pareils objets , et une "foule de P811!
sonnes n’ont-elles, pas rencontré des dénions ,

les unes pendant la nuit, les autres enrplein
jour P. Pour moi, j’en ai vu , non pas une fois ,
mais dix ,mille.,Dans les commçncçmens ,, j’en
étois fort effrayé ;-mais à présent j’y mistelle-

inem accomumé , qu’il-.mesémble ne rien voir
d’extraordinaire , sur7’tout depuis qu’un Arabe
m’a fait présent d’unjnnqaufibriqué avec du.

, (i) C’est-à-dire : gués. Ceci c5: dit ironiquement;
Les commentateurs. ne .s’en sont pas douté, et ont
imaginé des cônecrions assez ridicules. ’
’ (a) Voyez la doérrîne de Platon , sur les idées dans
le Panne’nidzs. V cycles chtgsl à l’aurai, tome Il , page a],

"Tome IVÇ
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fer. prisïàjdes croise, et fm’l’a-énseîgné un en:

dhanremene composé de ïlàea’ucofip’ - de mots;

Perm-être ne me croira-iléus pasï,’T’y:chiade P

EH? comment , lu’i’répondis-je, ne pas-croire

nacrera fils de Blason, dom: la sagesse" est
même, ’Et’ qui, blindai , dît avec autorité
etï llbe’rëé fout clé-que” 5cm- lui semble-Et bien ,

neprirtEtfçrate-,Ëxious pourrez apprendre ,.nod
pas de fiioiiïse’ùlg mais detous mes domesti-
ques; Blaisroilrëà de llaestarne qui s’est; fait voir
tdaëvbeuxi qui-fêlemëilroiënt dans" la maison ,
enfénsiyjeunêsr- germer-vieillardes. Et de quelle
gâ’tîvîei’ïpàïleïawous ; lui idise-jeinN’avez-vous

pas 11m (finish cour», mentant , me réponditsil ,
lime ’sfat’ue qui iestud’eb’out g ohm-age * du
Mllpr’ëïuâ Démétriuæ -- hommeüq’u’iiienf

un-fiisq’ule’; eî’q’t’t’ënA-voit courbé dans l’attitude

aïeule lancer-5 quia le vièage tourné du-èôré
de lamait; qui porte-le disque , et qui ,4 plèyant’
dôll’eën’iënt- le gâabïu’ I,i semble prêt ïà se relevef

dès: (qu’il aura jet’té’ son pal-et il aCë’n’ê’sf pas

celui-là; Ce;discolzole’, dont Vous parl’ei, est
un des’ouvra’ges Ide-Myrôn; Ce n’e-sr4pèisnlonÇ

plus le beau ’g’qa’rçOn qui est auprès ,’ et? donf

là fête est"ceihte’d’imebandelette ;.ilxest de
Polycïlète (ï). Maïs IlàiSsëï toutes l’entame:

qui sont à droiteenentrmt:5-a parmi lesquelles

’V (1) L’énumération faètu’eus’elde ces stagnes faitesz
Eucrate’, loin d’être unh’ors-d’œuvre , est , un" I’qoup

de maître, qui achève de frapper le caractèr’e’lde fief
homme plein. de vanité et d’bsrentarioni’ Rien déplus
nia qu’un menteur qui vit dans l’qxxlèpce;

l.



                                                                     

.n:

DE ’LAUCIE’N. 19;
56m les Tyrannicides (1) de Critias fils de
Nésio’tès,Avez-vous remarqué , près de ce
pontant d’eau , un personnage qui a le ventre
saillant et la tête chauVe P Son manteau laisse
voir à nua la moitié de son corps ; ses veines
Sont fortement prononcées; on le prendroit
pour un homme véritable , tant il est ressemà
hlm. C’est celui dont je parle , et que-je crois
être Pélichus (a), général d’armée des Co:

rinthiéps. ’ iPar Jupiter! repris-je , j’en ai effectivement
remarqué un sur la droite de Saturne , qui
portoit des bandelettes et des couronnes des-
séchées, et dom: la. poitrine étoit ornée de
feuilles d’or. C’est moi, reprit Eucrate , qui
la lui ai ainsi dorée , pour m’avoir guéri en
Itroisjours” d’une fièvre lente (3) dom j’étois

accablé. Et quoi! lui ai-ie dit , le brave Pé-
lichus est donc aussi médecin? Il l’est, me
répondit-il, ne raillez point, ou bien il ne
tardera pas à se venger de vous. Je sais par

(I) I-PArmodius et Aristogiton , quituèrcnt flippan-
que , tyran’ d’Athènes et fils de Pisistrate. Ce Critiæ
est , je pense , le même que le fameux statuaire de ce
nom , cité lun Pausanias au second livre des ElÏaques-
drap. 3; Il étoit ArhéniEn , et avoit formé une école

célèbre. j L .(2) Ecrivez Hs’Amxor, si toutefois ce Pallium est
le père d’Aristèas, qui commanda la floue des Corin-
thiens lorsqu’ils ouvrirent leur guerre contre les Cot-
cyréens par le siège d’Epidamne. Vqu Thucydide ,

liv.t,n°.29. 4h” (3)’Hë7-Ilæimï est nnè fièvre accompagnée de frisson;

1’qu Pollux , 0mm. liv. 4 , :cgm. 186. ’
’ il a



                                                                     

:96 . (E n v a a s
ma propre exPérience , tout ce que peut cette
statue dont vous vous moquez; et ne croyez-
vous pas que celui qui a le pouvoir de chasser
la fièvre , ne puisse aussi l’envoyer à qui il
lui plaît? Passent les Dieux , dis-je alors , que
cette statue, qui s’annonce si bien pour un
homme , nous soit douce et propice. Mais
quelle autre chOSe lui voyez-vous faire, ainsi
que tous ceux qui habitent Cette maison? Aussi-
tôt , me dit Eucrate , que.la nuit est venue ,
il descend de la base sur laquelle il est debout,
et fait sa ronde dans le logis. Tout le monde
le renc0ntre ,.quelquefois même’on l’entend
chanter , mais il n’a jamais fait de mal à per-
sonne; il faut seulement se détourner de son
chemin , il passe sans causer la moindre peine
(à ceux qui le regardent. Souvent même il se
lave et joue avec l’eau pendant toute la nuit,
au point que le bruit s’en fait entendre d’assez
loin. Prenez-garde , lui dis-je , que cette statue ne
soit pas Pélichus , mais Talus le Crétois fils de
Minos , car cet homme d’airain (i) faisoit en
se promenant, le tour de la Crète; et quoique
celui-ci son de bois, il se pourroit bien qu’au
lieu d’être l’ouvrage de Démétrius , ce fût un des

fruits de l’art ingénieux de Dædale , puisque,
ainsi que vous le dites , il s’enfuit aussi de

dessus sa base. aCraignez ,Tychiade , me dit Eucrate , de

(1) Vqu sur Talus le traité de la Danse , page 905

"son I. l
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Vous repentir par la suite de votre plaisanterie-3..
Je sais ce qu’a souffert celui qui lui déroboit

les oboles que nous lui déposions en offrande
le premier de chaque mois. Le châtiment de
ce voleur doit avoir été bien terrible , dit alors.
Ion , car c’étoit un sacrilège. Comment la statue
s’en est-elle vengée , Eucrate î je voudrois bien.

le savoir, quoique Tychiade’ n’en sera que
plus incrédule. «a Il y avoit aux pieds de cette
w statue , reprit Eucrate , un grand nombres
a! d’oboles , et quelques autres pièces d’argent
»étoient collées à sa cuisse avec de la cire.
sC’étoit des offrandes que lui avoient faites

i » ceux qui avoient été délivrés de la fièvre

»par sa puissance. J’avois alors un esclave
» Lybim , détestable sujet et mon palfrenier’;
w il entreprit de dérober pendant- lar nuit ces,
» dons faits à la statue; et pour exécuter son
a vol, il attendit le moment ou elle étoit des-
».cendue de sa base: mais à son retour Péli-
» chus connut qu’il étoit volé. Remarquez
n comme il: se vengea, et de quelle manière il:
août prendre le Lybien sur le fait, Ce mal-

’» heureux erra pendant toute la: nuit en par-
»courant la maison; on eût dit qu’il étoit
s» tombé dans un. labyrinthe inextricable ;--le
» jour parut , et le voleur fut pris ayant encore
» sur lui les pièces qu’il avoit dérobées. Con-

» vaincu de ce crime, il reçut alors-bon nombre
» de coups , et ne vécut pas long-temps après.
» Ce’scélérat périt misérablement, fustigé toutes

ales nuits, commeil- le disoit lui-même, et
N. 3
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i p si cruellement , que le lendemain on voyoit
o» son corps couvert de meurtrissures. Après
a» cela , Tychiade , raillez encore Pélichus , et
a, moi-même comme un vieillard contemporain
a de Minos , et qui commence à radoter a.
Allez , Eucrate , lui dis-je , ce qui est d’airain ne
(sera jamais que de l’airain , et l’ouvrage de
Démétrius d’Alopèce , qui faisoit des hommæ

et non pas des Dieux. Je ne craindrai jamais
la statue de Pélicbus , dont je n’aurois pas

q beaucoup redOuté les menaces quand il étoit
vivant. ’

Apnès cette shisroire , le médecin Antigone
prit la parole. a J’avois aussi, dit-:il à Eucrate ,
n un Hippocrate d’airain ,-haut environ d’une
» coudée. Dès que la lampe étoit éteinte, il

à) parcouroit ma maison avec grand bruit ,
prenversoit les boëtes , mêloit les drogues ,
» ouvroit les portes , sur-tout si j’avois düféré de

a lui faire le sacrifice que nous avons coutume
w de lui ofli-ir chaque année ». Hippocrate ,
dis-je alors, demande qu’on lui sacrifie , et il
se fâche , si au temps prescrit on ne le régale
pas de victimes parfaites , lui qui devroit se
contenter de quelque cérémonie funèbre, d’une

libation de lait et de miel , ou d’une couronne

posée sur sa tête si I r
« Ecoutez , dit alors Eucrate , ce que je

» vis il y a plus de cinq ans , et dont j’ai de
V» bons témoins. Danszla saison des vendanges ,
» vers la ,moitié du jour , ayant laissé mes ven-

.,»dangeurs ma vigne , j’allai seul , on



                                                                     

a " "un. w a,

D a: ;vL-;u4c;1j.’n in on);
Ptéflédlîfiænt , me :pmazener dans’ ambrais.
po J’étais àgpeiae arrivé dans un endroit melliflu,

a que i’entendilsl aboyer des chiens. Je .yensai
waud’alwrçl que pour se Aivertira comme il a
po çoutyme,et prendre le plaisir de .la-lchasrie,
æ Mnason , mon fils , s’était enfonce avec ses
Jo compagnons dans le plus épais du boaïylais
99 ce n’étoit nullement cela: quelques instillas
a après , la terre tremble , une voix semblable
,9 au tomette se fait entendre , et je voisvune
n femme d’un aspecçt’eExzayaat s’avancer vas

..» moi. Sa taille étoit haute de près d’en demi-
,»stade. Elle :tenoitt un flambeau de . le main
ægauche, et de la droite une épée d’environ
u vingt coudées de longueur. Par le bals], elle

;» avoit des pieds faims en serpens, et dans le
phaut elle ressembloit par son aspect à la
»Gorgone; Son regard étoit horriblegAulieu
p de çheveux, (les dragons flottoient sur, sur:
n col; les uns l’environgnoiem , d’autres s’agi-

u toient 5m ses épaules en. fetmant mille circuits
a" affreux. Voyez , mes amis , ajouta-pilacomme
.1,» au seul récit, j’en frissonne-de &àyçuf 4:».

En disant cela , il moufloit-à, foute l’assemblée

les poils de son bras, duc la terreur ayqit
hérissés. 1,7 ï . V en? à

Cependant Ion , Dinomaqqeet ÇIÇ’QdCWS
l’écoutoient en silence , l’œil fixe et la bouçhe

ouverte. Ces vieillards .se laissant- menerpgr
Je nez , adoroient presque cet incroyable
polmse , cette flemme d’un demi-stade; geai):

fait pour servir d’épouvamail aux enfaqâv le

N 44 i
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fis en’même temps réflexion que ces homme!

qui enseignent la sagesse aux jeunes gens , et
qui sont si fort admirés de la multitude, ne

’ diffèrent des enfans que par leur barbe et leur:
cheveux gris, plus faciles d’ailleurs à se laisser
séduire aux attraits du mensonge.

Dinomaque prenantalors la parole: apprenqo
moi , de grau: , Eucrate , de quelle taille étoient

les chiens de la Déesse. 44 Ils étoient , dit En.
» crate , plus hauts que les éléphants des Indes,

si noirs comme eux , velus, couverts d’un poil
nsale et dégoûtant. Dès que je vis ce fan.

in tôme, je m’arrêtai , et tournai en-dedans du
» doigt le chaton de la bague dont l’Arabe

a» m’avoit fait présent; alors Hécate frappant

"la terre de son pied de serpent , produisit
j» une ouverture aussi vaste que le Tartare.
»Un instant après elle se plongea dans cet
a abîme et disparut. Remis de ma frayeur, je
» me penchai vers ce goufre , en me tenant

v a à un arbre, de peut que surpris de quelque
à) Vertige , je ne tombasse dedans la tête la
r Ê» première; Je vis alors , tout ce qu’il y a dans
a les enfers , le Puriphlégéton , le lac , Cerbère

- u et tous les morts , au point d’en reconnaitre
- g, quelques-uns. Je distinguai parfaitement mon
»père , encore vêtu des mêmes habillemens
n dans lesquels nous l’avions enseveli. Et que
»faisoient le: amas , dit alors [on ? Et quelle

’ "autre chose , reprit Eucrate , sinon qu’elles
» se divertissoient couchées sur des prés d’as-

.pjphodelles , comme elles avoient coutume de

---.-n



                                                                     

princier. mifile faire dans leurs tribus et leurs fratries (t);
a. avec leurs amis et leurs parens. Que les Epi-
u cariens , dit Ion , viennent à présent contredit:
a. le divin Platon et sa doctrine sur les antes. Mai:
M avar-vous un Socrate et Platon parmi les ombres?
st Pour Socrate je l’ai vu , a dit Eucrate ,
»mais pas bien distinctement; j’en ai seule;
»ment jugé par son gros ventre et sa tête
»chauve. Quant à Platon, je ne l’ai point
nrecounu; car il faut , je pense , avouer la
» vérité à ses amis. Lorsque j’eus attentivement

n considéré toutes ces choses , le gouffre se
9! ferma. Quelques-uns de mes esclaves , qui
st me cherchoient, arrivèrent comme il n’étoit
» pas totalement fermé. Dites , Pyrrhias , si je
u parle selon la vérité n. Olz.’ certainement , dit

alors Pyrrhias , j’ai même entendu des aboiement

sortir du gonfle , et il me sembla voir la lueur
d’un flambeau. A ces mots je me mis à rire ,
en entendant ce témoin ajouter, laineur et les

aboiemens. lCléodemus prit alors la parole: « ce que vous
tu avez vu , Eucrate , n’est point nouveau , ni

’» tel que d’autres ne l’aient jamais vu; puisque

» moi-même, étant malade , j’eus, il n’y a pas

n long -temps , une pareille vision. Antigonus,
’»ici présent, me voyoit et prenoit soin de
si moi. Le septième jour la fièvre étoit de-
» venue plus violente qu’une fièvre chaude. On

w; m’avait laissé seul, la porte de ma chambre

(t) Imitation d’Homère , Iliade, liv. a , v. 362.



                                                                     

se: 5:92.41 Vigie s r:
9’ étoit fermera mes domestiques attendoigno
sa en-dehons que je les appellasse. Autigonus
al’avoit ainsi ordonné , afin que , s’il étoit

p possible , je me livrasse au sommeil. Alors
u un jeune homme d’une rare beauté, revêtu
3, d’un habit blanc ,. se présente à mes yeux bien

yéveillés sil me fait lever, et me conduit
a! dans les mfers à travers un gaufre ïarofond,
u A peine y fus-je entré , que je reconnus
vTanta-le , Titye et Sisiphe. Il est inutile de n
p» vous parler des autres 5 mais lorsque je me
æfus approché du tribunal où se tenoient
»Æaque, Caton , Les Parques et les Furies,
"un grave personnage , qui me parut être
» Pluton , s’assit sur le trône avec la. dignité
w d’un roi. Il prononça les noms de ceux qui
à» devoient bientôt mourir ., et qui étoient
-» restés dans ie monde alu-delà du terme
si leur avoit été prescrit. Le jeune homme me
9’ prenant aussi-tôt par la main, me présenta à

»Pluton, qui se mit en colère contre mon
flCOndllClelu’, Ct lui dit : San fil n’est point-
p encore totalement employé ,rqu’il s’en aille ; fait

a» amène-moi le fbrgemn Démyle , qui au! plus qui

p la Parque ne le permet le m’enfuir» à
p l’instant plein de joie: la fièvre m’avoit
p quitté. J’annonçai à tout le monde que
JoDémyle alloit bieatôt. mourir: il demeu-
» roit dans mon voisinage. .011 me dit qu’il
p étoit malade, et peu. après nous enfeu:

(I) Le me; dit .7 par-delà le fiestas
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halâmes les lamentations de ceux qui le pleur.

p rorent 2». .A Qu’y a-t-il d’étonnant à cela , dit alors
Antigonus? je cannois bien un homme qui
.est ressuscité vingt jours après qu’on l’eut
amené le l’ai soigné avant sa mort et
depuis qu’il est revenu à la vie. Et comment,
lui dis-je , son corps n’a-.t-i-l pas pourri pendant
l’espace de vingt jours P ou , comment cet
homme n’est-il pas mort de faim , à moins
que ce ne soit un autre Epiménide (a) que

vous ayez traité? rGemme je disois cela , les enfans d’Eucrate;
de retour du gymnase, entrèrent dans l’apparte-
-ment: l’un étoit déja sorti de la classe des ado-
lescens , l’autre comptoit à-peu-près quinze
années. Après nous avoir salués , ils s’assirent
auprès de leur père , et l’on m’apporta un siège.

Alors Eucrate , comme si la vue de ses fils eût
rappelle’ quelque chose à sa mémoire : « puissai-

a) je , dit-il , en imposant ses mains sur leur tête;
n .puissai-je être sûr que ces enfans feront mon
p bonheur , comme ce que je vais vous dire,

- s» ô Tychiade , est véritable ! Personne n’ignore

a à quel point j’aimois leur mère , mon heu-

(r) Il me semble qu’ici Lucien se moque de la ré-
surrection de l’Armènien Her , dont Platon parle dans
Île dixième livre de sa république.

(z) Philosophe que l’on dit s’être. endormi pendant
cinquante ans. Voyer le Timon, page 69, et la seizième
dissertation de Maxime de Tyr, au commentait.
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a» reuse (1) épouse. J’en ai donné des preuve!

u par tout ce que j’ai fait pour elle durant sa vie,
» et depuis qu’elle n’est plus. A sa mort, je brûlai

a sur son bûcher tous les ornemens et tous les
a habits qu’elle Se plaisoit à porter lorsqu’elle
a» étoit vivante. Cependant le septième jour
u après cette triste cérémonie, tandis que j’étois ,

n comme aujourd’hui, couché surce lit, et que
» pour donner quelque consolation à ma dou-
» leur, je lisois en silence le traité de Platon
a» sur l’immortalité de l’ame, Démænète elle-

sa même entre et vient s’asSeoir auprès de moi,
u dans l’attitude où vous voyez à présent Eu-
» cratide ». Il montroit en même temps le plus
jeune de ses fils , qui frémit à l’instant d’une

frayeur enfantine, et pâlit en regardant son
père a Pour moi, reprit Eucrate , dès que
a je la vis , je la serrai dans mes bras en
» pleurant, et en jettant des cris lamentables.
n Mais elle , interrompant mes plaintes , me
.n fit des reproches de ce que lui ayant fait une
u offrande de tout ce qui lui avoit appartenu, je
n n’avois point consumé par la flamme l’une de
v ses deux pantoufles qui étoient d’étoffe d’or:

-» elle me dit que cette pantoufle étoit tombée
» derrière un coffre. En effet , n’ayant pu la

(r) Les Grecs ne nommoient jamais les morts qu’il
ne leur donnassent quelque épithète favorable; o’ p.4-
xecçî’lns, heureux, étoit la plus usitée. Ce qui d’abord

étoit un témoignage de vénération , est devenu une

tsimple formule. ’(a) Le grec: il ava-itvdc’ja pâli à ce récit. - 4
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à trouver ,. nous n’en avions brûlé qu’une.

a Comme elle parloit encore , un misérable
se petit chien de Mélite (r) , qui étoit sous le
u lit , se mit à aboyer, et ma femme disparut.
a Cependant la pantoufle fut trouvée sous le
u coffre , et on la brûla le lendemain. Croyez-
» vous encore , Tyçhiade , que l’on doive re-
s: fuser sa croyance à des visions aussi claires,
s» et qui apparoissent tous les jours »? Non ,
certes , lui dis-je ; ceux qui ne voudroient
pas y croire , et qui s’armeroient d’une telle im-
pudence contre la vérité , mériteroient d’être,

comme les enfans, frappés sur le derrière avec
une pantoufle dorée.
. Sur ces entrefaites arrive Arignotus (a) le Py-
thagorîcien. Ses langs cheveux lui donnent un
air vénérable: tu connois d’ailleurs ce person-
nage célèbre par sa sagesse, et qu’on a surnommé

le Divin.*Pour moi, dès que je le vis , je respi-
rai ; je pensois, en effet , que sa présence alloit
sapper tous les mensonges. Ce sage , me

e

(r) Mèlire, aujourd’hui Mèléda , est une ’re islo
située dans la mer Adriatique sur les côtes e la Dal-
matie. Elle produisoit des petits chiens semblables à nos
petits épagneuls], fort recherchés par les dames Grecques
et Romaines.
’ (a) Le nom d’Arignorus que Lucien donne à ce Pya
tbagoricien, fait allusion à celui d’une fameuse Pytha-
goricienne nommée Arignoté , citoyenne de Samos ,
et disciple de Théano fille de Pythagore. Elle avoir
tarit plusieurs’ouvrages , dont Suidas fait l’énumération
au mot Açrym’ln.

(3) Le grec dit: qu’il venoit comme un: hach: mur.
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disois-fie, va ferme la lémure-à tous ne!
conteurs de prodiges; et’je. le regardois comme
un Dieu que la fortune faisoit descendre (Il)
à mon secours, porté sur sa machine, comme
on dit en prOVerbe. Il s’assit ,- et Cléodemus
se. recula. (z) pour lui faire. place: d’abord
il demanda des! nouvelles. de la maladie , et
apprenant d’Eucrate même qu’il sentoit beauî

coup deso’ulagement: de quoi donc , dit-il";
VOus entreteniez-vous.tout-à»l’heureP Je vans
ai entendu causer en entrant , et il m’a Semblé
que la conversation étoit bien. établie. Et de
quelle autre chose , reprit Eucrate. , si ce n’est
que nous tâchions de persuader à cet homme
de diamant’( il me montroit, qu’il y a des
démons , des spectres, des aines qui se proi
mènent sur la terre , et se font voir à ceux

le: menNngu. J’ai’cherchè à conserverl’esprit de la m8-

taphore, ne pouvant en rendre la lettre. C’est ainsi
que Démosthène , au rapport de Plutarque , avoir cou-
"rumede dire en voyant paroître Phocion” sur la tribune:
voici Il hache qui va sapper me: discours, Plutarque , vie de
fixation , page 3.03 ; et Xénophon , au liv. IV de la Cyrœ
petite: chap. 2 a. se" sert d’pne metaphore semblable:
px 4’50er riflois 54.an 7mm: magma! 07-1 civüpw’wu
huât aima: [épia mal xanthe: 1m) (reneiger: flamme:
fiai» æAnyoÊc me" rentamer. , ’
q l’adopte la correction de Kim-1ere, êwswxuxM-

Mina, au lieu d’êWeld’xÀnÙlïVal qui cependant, forme
un sens assez raisonnable , appelle’ à mon secours par [a
fortune. L’autre terme est plus beau . convient mieuit
au théatre , et peint le mouvement d’une machine qui ’

descend en se. déroulant. i, (a) ’Trrsxçoév’lo; , ne signifie pas assurgente , comme

a traduit GeSner; mais, paqu rendant.
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fini. le veulent. A ce discours je rougis; et;
plein de vénération pour Arignotus , je baissai
la tête. Prenez garde , Eucrate , reprit-il,
Tychiade veut peut-être dire que l’on ne voit
errer que les ames de ceux qui sont morts
d’une manière violente; par exemple , si un
homme s’est pendu , s’il a eu la tête tranchée;
qu’il ait été crucifié , ou qu’il soit sorti de la

vie de toute autre. manière: mais qu’à l’égard

des ames de ceux qui sent morts naturelle-
ment, il n’en n’est- pas ainsi. Si telle est son
Opinion , on ne doit pastou’t-è-fait la rejetter’.
Par Jupiter l’reprit Dinomaque , il prétend que
rien de semblable n’existe et ne! peut être vu;

Que dires-vous , s’écria alors» Arignotus,’

en me lançant un regard sévère ; vous ne
croyez pas à. l’existence de ces choses , et cela
quand tout le monde , pour ainsi dire , les a
vues? Vous plaidez ici pour moi I, lui ’ai-je
répondu; si je Suis incrédule , c’est que je n’ai

point vu ; si je voyois , sans doute , je croirois
comme vous-même. Et bien , reprit-il , si
jamais vous allez à Corinthe , demandez où
est la maison d’Eubatide , et quand on v0us
l’aura montrée près du Cranion , dites au portier
Tibius , que vous voulez voir l’endroit d’où
le Pythagoricien Arignotus a chassé un démon
en creusant une fosse , et savoir comment il
a rendu la maison pour toujours habitable;
Qu’étoit-ce donc A’rignotus , a demandé [tué

mates? « Des prodiges effrayans , reprit le
[Pythagoricicn a empêchoient depuis; long-ô.
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2, temps qu’on ne pût habiter cette maison. si
si quelqu’un osoit y demeurer, il se sentoitfrappé
st de coups ,.et bientôt il étoit contraint de s’en-
» fuir , chassé par un fantôme efi’royable. Déja

velle tomboit en ruines , le toit s’était en-
» foncé , et il ne se trouvoit personne d’assez

p hardi pour y entrer. On m’en parla; je
n prends aussi-tôt des livres (j’en ai beaucoup
n d’Egyptiens qui traitent de. ces matières ),
to et je me rends à cette maison vers l’heure
udu premier sommeil, malgré les instances
po de mon hôte, qui, croyant que je courois
a à ma perte certaine , s’efforçait de me déa

» tourner de ce dessein , et me retenoit , pour
u ainsi dire , par mes habita. Cependant , une
9 lampe à» la main , j’entre dans la maison 5
9) je posai,ma lumière dans la chambre la plus
v vaste , et je me mis tranquillement à lire ,
» assis par terre. Bientôt le démon arrive sale ,

u portant de longs cheveux, et plus noir que
» les ténèbres même. Il croyoit avoir à faire
si à un homme du commun , et se flattoit de
»m’efl’rayer aussi facilement que les autres.
» Il se présente donc et cherche de tous côtés
»à m’assaillir. Pour tâcher de me vaincre ,
si il se métamorphose tour-à-tour en chien;
» en taureau , en lion. Alors j’emploie le plus
nterrible de tous mes enchantemens , je lui
go parle Egyptien , et par la force de mon art,
» je le chasse dans le coin de la chambre le
» plus obscur. Après avoir bien remarqué l’en-
» droit où il s’étoit plongé, je me livrai au

n repo:



                                                                     

U neLucreu., 209l» repos le reste de la nuit. Le lendemain matin
9! tout le monde étoit désespéré , on s’atten-

» doit à me trouver mort, ainsi que les autres.
si On fut bien surpris de me voir sortir. J’allai
»sur le champ trouver Eubatide , je lui an-
» nonçai qu’il pourroit désormais habiter sans
M crainte sa maison qui étoit purifiée. Je le pris
3) ensuite avec moi, et suivi d’une foule de
w personnes que cette aventure extraordinaire
in attiroit sur nos pas , je le menai à l’endroit
» même ou j’avais vu le spectre s’abîmer. Je

» rengageai à faire prendre à ses gens des
s» bêches et des hoyaux , et à faire fouiller.
à, On n’eut pas creusé la terre à une. brasse
» de profondeur, qu’on découvrit un cadavre
v ancien , qui n’étoit déja plus qu’un squelette.

si Nous lui donnâmes la sépulture , et depuis
n ce temps , la maison a cessé d’être infestée

a par (les fantômes ». , q
. Lorsqu’Arignotus , cet homme d’une science
divine , ce sage révéré de tout le monde ,
eut raconté cette hiStoire , il n’y eut plus perè
sonne’dans la compagnie qui ne m’acçusât de la

démence la plus complettel, puisque je refusois
de croire à de pareils prodiges , et cela quand
Arignotus en assuroit l’existence. Pour moi,
sans redouter ni sa chevelure vénérable, ni
la haute opinion que l’on avoit de lui: et quoi!
lui dis-je, Arignotus , êtes-vous aussi. de ces,
gens qui n’offrent quela, seule espérance de
la vérité, remplis intérieurement de fumée et
de visions? Vous vérifiez le proverbe , notre:

Tome 1V.



                                                                     

un .Œuvnzs... .trésor n’es-t que du charbon. Et bien ,repritdl;

puisque vous ne croyez- ni à mes discours,
ni à ceux de Dinomaque, de Cléode’mus . d’Eu-

crane même , citez-nous un peu quelque homme
plus digne de foi sur cette matière , qui ait
Ouvertement contredit ce que nous disons. Par

.Iupiterl lui ai-je répondu ,je vous citerai
l’illustre citoyen d’Abdètes , le fameux Déç-
mocrite; il étoit si. fortement persuadé qu’il
ne eut rien exister de semblable , que lorsqu’il
Se ut renfermé dans un tombeau situé hors
des portes de la ville , ont y travailler sans
relâche à composer et à écrire ses ouvrages ( r),
des jeunes gens qui veilloient l’efl’rayer , et rire

à ses dépens , vinrent un jour le. Surprendr-e,
revêtus, comme les défunts, de longues robes
noires , le visage couvert de masques faits en

Ce philosophe , dont I’OIIWJIÏCM flandrin;
de M, Saxius, place la naissance à la première année
de htxxxm! Olym iade, naquit la LXXX’, suivant
la. chronique d’Alelo 0re citée par Diogène de hêtre,
tartît 6H. édition d’Henri Étienne; et suivant Thrasyle ,

cit par le même auteur, la troisième année de la Lxxwv
Olympiade , un an avant Socrate. Il avoit beaucoup

" voyagé, en Égypte, aux bides , chez les Chaldéens, et
ses connoiSsauCes en hysique, en mathématiques ,
morale , métaphysique, raient immenses, et ses ouvrages
considérables. Ils ont tous péri, moins peut- être par
Yinjure des temps , que. parla jalousie de Platon , qui
ayant tiré de Démocrite, tous ses principes de phy-
sique ,je; ne l’ayant jamais nommé , brûloit tous les
émirs de ce philosophe qu’il pouvoit se procurer.

’ de berce , l. a. l passe pour l’inventeur de
la. doctrine des arômes. Il. vécut plus. de cent ans, en
a: se nourrissoit que de miel.

x.

t



                                                                     

r

.. 081.1301511. mfixe de mon. Ils dansoient autour de lui, fai-
soient des sans fréquens et précipités: mais
le philosophe , sans témoigner le moindre
efroi , sans lever les yeux sur eux , continuant
toujours’d’écrire: «sa: de plaisanter , leur dit-i1;

un: il étoit fermement convaincu que. nos
aines ne sont plus rien des qu’elles sont sorties
de nos corps. Ce que vous dites-là , reprit
Eucrate , prouVe que Démocrite , s’il a pensé

decette manière , étoit un homme sans juge-
ment. Moi. , 3e vais vans raconter un fait qui
m’est arrivé, et que je ne tiens point d’un
autre: peut-être en l’entendent, Tychiade ,
serez-vous forcé de rendre hommage à la. vérité

de mon récite *
a Dans ma jeunesse , lorsque ie vivois en

m Égypte , où mon père m’avait envoyé pour
a m’instmite dans les sciences , il me prit envie
u de remonter le Nil jusqu’à Coptos , et
a d’aller Cie-là voir la statue de Memnon (1) ,
:0 afin. d’entendre ce son prodigieux qu’il rend
a aux premiers rayons du soleil levant. Je l’en-

! Co ms est une vine d’Egypto’, où l’on à: ’Isig

infligée pour chercher Osiris son En ( il 5:qu lin
du m’nv , son époux, au, lieu de 76v Jlîr l, et ayant
a pris qu’il avoit été mis en pièces, elle se coupa la
a aveline; (le-là cette ville prit le nom de Captos
(de mame , je coupe ). On y montre encore cette che-
velure aux voyageurs: c’est une (punaisé de cheveux
si considérable ,qu’on ne peut s’ils: me: qu’ils aient
été produits par inusitée: humaine. bali: grecque.

(a) Voyeç au Manon la. tannique qui se mV.
dans le Toxaris , page 44.1., -

.0 z
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»tendis, non pas, comme le commun de? l
s) hommes , rendre un son inarticulé , Memnon
’» ouvrit la bouche en ma faveur, et me rendit
3l un oracle en sept vers , qu’il seroit inutile
a» de vous réciter. En remontant le fleuve (t) ,
» il se trouva parmi nous un citoyen de Mem-
’» phis , l’un des grammairiens sacrés , homme

»admirable par son savoir, et versé dans
otoute la doctrine des Égyptiens. On me dit
» même qu’il avoit demeuré pendant vingt-trois

»ans dans les.sanctuaires souterreins où Isis
»1’avoit initié dans les mystères de la magie.
s, C’est Pancratès , dit alors Arignotus , c’est
» mon maître , un homme divin , rasé , habillé
s» de lin , ayant l’air réfléchi, parlant très-

» purement le grec. Sa taille est grande , son
» nez camus; il a les «lèvres saillantes, la jambe
» sèche. C’est lui-même , reprit Eucrate; c’est

» Pancratès. D’abord j’ignorois quel il pouvoit

» être; mais le voyant ’, toutes les fois que
» le navire relâchoit à quelque port, faire une
s’infinité de prodiges , monter à cheval sur
» les crocodiles, nager au milieu des bêtes
» farouches , qui le respecroient et le flattoient
» de la queue , je reconnus alors que c’étoit
il un mortel chéri des Dieux (2) ; je cherchai
s) par des manières prévenantes à m’insinuer

(t) Kan-ai N 73v ÉVÉWÀKV, ne signifie pas in redira
arum ’, comme a traduit Gesner; c’est même un contre-
sens: aimvrarïv signifie remonter un fleuve , ou gagner
la [mute-mer ; immun , descendre en navigant

(a) Le grec dit : un hem: sacré.



                                                                     

D a Lucy: n; a;yauprès’de lui °, insensiblement je devins son
’ 9, ami , au point qu’il me communiquaœouyses

» secrets. Enfin , ilnn’engagea à laisser mes
u esclaves àtMemphis, et à le suivre seul,me
» disant que nous ne manquerions ppint de
n serviteurs. En effet, Avôici de quelle manière
pt nous yivions: lorsque. nous. étions arrivés
u dans une hôtellerie gnon homme prenant la
» baye de. lapone, un. balai , ou. bien un pilon,
a: lui; mettoit un habit , et prononçant sur lui
p: uneffçgmule magique , il faisoit marcher ce
unprçeaude bois,un fout le monde prenoit
a pour un hommegçe: dômefiçlque alloit nous
» puisards: l’eau, nous prépqrpit à manger ,.ran-

» geoitnlesmeubles,vet nou5 sçrvçiten-toutavec
a une adresse singulière, Ensuite , lorsque le
w mage n’agit plus besoin 4e. son service , par

- » un autre-enchantement , il en faisoit de nou-
-» veau un’halai , s’il avoit été balai , ou un pi-

! Ion. slçelgvpitété son mamie: état. Quelque
» desirhquel fausse d’apprendre ce secret, je
» ne pus l’obçenir, de5 lÏEgyptien ,..quoique dans

 » tong le une , il en usâç ayec moi. sans ré-
» serve. Un jour , caché dans un. coin obscur,
»jîençendisl’enchantement sans. qu’il s’en ap-

». perçût : c’étoit un mot çomposéflde. trois

y gyllalgesz Le mage sortit ensuite peut aller
uàula Place publique ,. après avoir- donné au
»pilon les grdres néessaives. Le lendemain
a que dels’aifi’avires le retenoieng dans la ville ,
de .BIÊFÂSJW P3190 æ je. rhabille , et lui adres-
usantr les, fiois syllabes, de; la: même manière

y . l . O î
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arque le mage , ie lui ordonne d’appotlef il!
areau. Quand il eut rempli les amphores;
a anémia , lui dis-3e , et n’apparais plus d’eau ;

. a mais, sans veilloit m’obéir, il en apportoit
s toujours , et à force d’en puiser -, il inondoit
a la maison. JËtèis-fort embarrassé , fie crai-
e gravis que Pancrmès aux: retour ne se fithât
a contre moi; "en conséquence je prends une
v hache , et ie coupe en deux le pilau ; ces
sanieux morceaux de bois: prennent chacun des
a amphores , et Vont chercher ele Peau ’: au liez!
a d’un dramatique , j’en ’a’vais’ d’eux. Léchage

parme en ce moment-4 lilï comprit [bien ce
nqui s’était palmé; il convertit: mes porteurs
a d’eau en bois, comme ils étoient aVant rem
p chantenient , et peut de jours après , il me
9 quitta sans (guelfe m’en" apperçusse. k ne le
»l revis plus. Vous savez donc encore, dit alors
fi Dinomaquæ ,I faire un lionne dîm- pilon:
9 Certainement l, reprît Eucrate , du Moins à
9 moitié , car je ne pourrois pas .Ieimppeller
sa sa première forme; et si j’enlfaiæis un
» parieur d’eau , je (outrois risque de Voir me

wmaison inondée m- - I v l 1 I
s Ne lcesserezsvous point, leur dis-je alors;
âgés comme vous l’êtes , de vous entretenir
de ces prodiges absidales? Reiettez du moins à
un autre temps vos "histoires incroyables et
propres à fière naître l’effroi. Respectez ces

jeunes gens; daignez que leur esprit ne se
remplisse insensiblement de &ayeursetde fiable!
ridicules. On doit- ménager la femme 5 ne



                                                                     

nËchrzn. inlm raccoutumer à de lpareils récits , dont
’im’pression pourroit trou 1er à jamais la tram

quillité de l’ame , et tendre des enfan’s pusillæ

filmes et superstitieux. ’
w En parlant de superstition , dit EuCrate , vans

il me rappelle: fort à propos un trait singulier,
a; Mais que vous semble , Tychiade , des Oracles ,
n des prbphéties , de ces vers que récitent à
a grands cris des hommes inapirés par un Dieu
n et de ceux qui se font entendre du fond
a du sanctuaire, et par lesquels la Pythie nous
a prédit l’avenir l Sans doute que vous n’y’

9 crayez pas davantage. Je ne vous dirai pas
a non plus que 5e pOSSède un anneau saCré 5.
b dom: la pierre gravée représente un Apollon ,
n etque cet Apollon me parle; mon ,je ne vous
n le dirai pas , [mur ne point avoir l’air de mé
a Vanter de choses incroyables -, mais il: veux

. n vous apprendre ce que j’ai vu et entendu a
n Mallée dans le temple d’Amphiloque , ou la
n statue de ce héros a réellement (i) causé avec

si moi , ettm’a donné des conseils sur nies- a?-
n faires; et tout de suite , ie Vous rapporterai
n ce que j’ai Vu à Pergame et ce qui me fut dit a
n Fatras. Comme je revenois d’ËËypte dans ma
a patrie, on me dit que l’oracle e Mallée étoit

, (1) Le savant M. Larcher a très-heureusement cob
figé ce passa e de Lucien dam ses notes sur le vu’
livre leéro ote , tonu- V, page 1:7, en lisant tirai,
Ttuxexàe’v’lor , au lieu d’ïætpâtmmâe’v’ros. lTwalp si-

gnifie vidoit n’as. Il es: opposé à tmp , songe . vicia.
karmique.

- O .4
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po le: plus célèbre et le plus véridique ; qu’il réé.

» pendoit clairement , et mot pour mot , à tout;
’» ce qu’on écrivoit sur des tablettes que l’or;

à» remettoit entre les mains du prophète (1);
»je crus ne pouvoir rien faire de mieuxqqpe
» d’éprouver l’oracle et consulter le dieu sur

à l’avenir ». lEucrate en étoit-là a lorsque voyant où il
alloit en venir , et que ce n’était pas sans motif
qu’il avoit fait un si long préambule sur les
Oracles , ne voulant pas,d’ailleurs jouer le
triste personnage d’un homme qui contredit
tout le monde , je laissai mon conteur nervi:
gant encore id’Egypte. au promontoire. de
Mallée. Je sentois bien que la présence, d’un

adversaire qui réfutoit tous leurs mensonges
ne leur étoit point agréable. Je sors , leur
dis-je ,,-pour,.a.ller chercher Léontichus auquel
j’ai quelque; chose d’essentieI à communiquer;

Pour vous; que les événemens simples de la. j
vie humaine «ne peuvent contenter, invoquez
les Dieux afin qu’ils vous aident à raconter.
des prodigespet des fablesrA ces motsje sortis;
je ne’doute point que profitant avec joie de la
liberté que leur donnoit’mon départ, ils ne
se soient amplement régaléslde mensonges.. ,1
’ Voilà I, cher Philoclës , ce’que je viens d’en-

tendre chez Eucrate. Par Jupiter! je me sens
l’estomac surchargé, et comme ceux qui ont

"11.) Ce mot signifie ici le prêtre ou l’interprète du.



                                                                     

D a Luc t au; inbu du vin doux , j’ai besoin de vomir. l’ache-
terois volontiers à grand prix un médicament
qui au. la vertu de me. faire oublier tout ce
que j’ai entendu; car.je crains’que le souvenir
de ces prodiges , s’il reste un peu de temps
dans mon esprit , ne me cause à la fin quelque
fâcheuse maladie. Déja je ne vois plus que
des fantômes , des spectres , des démons , des

Hécates. i w . ’- P H t L o, c L à s.
’ C’est aussi le fruit que j’ai retiré de ta nafé

ration; ceux qui sont mordus par des chiens
enragés , ne sont pas , dit-on , les seuls qui
enragent ; si celui qui a été mordu , mord
quelqu’un à son tout, cette morsure a le même
effet que celle du chien ( r) , et produit les
mêmes frayeurs. Tu as été mordu dans la
maison d’Eucrate par une feule de mensonges,
ét il me semble que tu m’as communiqué ta.
maladie tant j’ai l’ame remplie de démons

T Y c H r A n E.
Va , tranquillisons-nous , mon cher; nous

avons contre cette maladie un puissant anti;
dote, la vérité etlla saine raison ; si nous en
faisons usage , aucun de ces vains et ridicules
mensonges ne nous-pourra troubler.

; Il) La même comparaisons: trouve à la fin du M4
mm. ’

L. (z) grec dit: sa morsure.

4 a
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OU

La BAIN.
D E tous les hommes que le savoir a rendus
célèbres , les plus dignes d’éloges sont , à mon

avis , ceux qui , ne se bornant pas au talent de
bien parler, ont suréaliser par une exécution
brillante , tout ce que promettoient leurs dis.
cours. Le malade qui Conserve encore quelque
raison , n’envoie (z) pas chercher le médecin

qui sait le mieux disserter sur son au , mais .
celui qui depuis long-temps s’exerce à le præ
tiquer avec succès. Le musicien qui chante au
son de la lyre ou de la cithare est, sans dOute,’
plus habile que celui qui ne sait que juger du
rythme ou de l’harmonie. Que dirai- je des
généraux d’armées? Ceux qui passent , avec

raison , pour les plus illustres , n’excelloient
pas seulement à bien ranger des troupes en

(1)11 ne faut pas confondre , comme a fait Oléarins
sur Philosrrate , page 49’; , cet Hippias avec le sophiste
de ce nom , contemporain de Platon. Celui-ci vivoit
sous le règne de Marc-Aurèle , et du temps de Lucien.
C’était un habile architecte, qui construisît un bain
magnifique , dom Lucien fait ici la description. A

(2) Au lieu du futur tanguant, le manuscrit à!
roi 2954 donne le résent («rainurai 3 l’une et l’aune
leçon me paroit ggalement bonne. I
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bataille , ils combattoient eux-mêmes à la tête
de leurs guerriers 5 et signaloient dans l’action
la valeur de leur bras (i). Tels furent chez
les anciens , Agamemnon et Achille , et dans les
siècles postérieurs, Alexandre et Pyrrhus.

Mais en disant ceci, quel est mon motif?
Ce n’est pas assurément pour faire briller mes
connoissances en histoire , que j’ai cité les
noms de ces grands hommes. Mon but est de
prouver que les méchaniciens qui méritent le
plus nôtre admiration , sont ceux qui, unissant
la pratique à une théorie profonde , ont laissé
à la postérité des monumens de leur art et de
leur génie. En effet, les hommes qui n’ont
d’autre. talent que celui de savoir prononcer
un discours , méritent plutôt le nom de so-
phistes , que celui de philosophes. Parmi ces
illustres artistes (a) , nous remarquons Archi-
mède et Sostrate de Cnide: l’un trouva dans
son génie le moyen de brûler les vaisseaux
de ses ennemis (3) ; l’autre parvint à réduire

a

a (1) Plutarque, a commencement de la vie de P2704
pizza: , pense bien différemment que Lucien sur l’espèce
de bravoure qui convient à un général d’armée.

î tente 631ml nous apprenons que fut Archimède;
J’ai é obligé de changer ce tour de phrase.
r (3) Archimède, en Sicile , avoit commit des miroirs
ilrdens d’airain , qu’il avoit suspendus de loin sur la flotte
des Romains. Quand le soleil se levoit et fiappoit sur
les miroirs , ses rayons réfractés sur la flotte y mettoient
le feu. Ainsi Archimède détruisoit tous les navires enne-
mis. Scholie grecque.

Les miroirs ardens d’Archimède sont fart célèbres;
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sous l’obéissance de Ptolemée (t) la ville de!
Memphis. Il ne l’assie’ga point, il détourna
seulement et divisa les eaux du Nil. Tel fut
avant eux Thalès de Milet; il avoit promis à
Crésus de lui faire traverser l’Alys à pied sec.
En conséquence, il imaginade détourner le
fleuve derrière le.camp; .etil exécuta ce projet

mais on peut raisonnablement douter qu’ils aient jamais
existé. Le silence absolu queIite-Live et Plutarque,
qui , dans la vie de Marcellus , parleroit au longrd’Archi-
mède et de ses machines, out’gardénsur cesmiroirs,
autorise ce doute. La .Croze , un des commentateurs de
Lucien, prétend que cet auteur est le premier qui. ait
parlé de cette invention. Il faut observer que Lucien
ne parle point’de.miroirs ardens; mais dit en général
qu’Archimède trouvairdans son art le: moyens de brûles

le: trirème: des ennemis. . I .’ t) Sostrate de Cnide, est le fameux architecte qui
bâtit lai-tour du Phare. Voyer de le manière dont on du)?
écrire 1’ histoire , rom: Il, page. 420. Leîtra’itiltistorique
que Lucien rapporte ici m’esr inconnu , aussivbien qu’aux
commentateurs. Paulmier de Grentménil croit , mais
sans preuves , comme il en avertit lui-même, que
Ptélemée .Céraunus , frère aîné de Ptolémée Phila en

phe , avoit pu se révolter contre lui, jaloux de ce que
eut père commun Ptolémée Soter avoit laissé la cou-

ramie à son ’sccond fils-au préjudice dezl’ainè sa":
celui- ci a» pu; chercher- à» remuer ,”sei serai emparé de.
Memphis ; mais son frère ,aidé: deisonarchireCte Sourate;
aura fait rentrer Memphis sous Son obéissance par le
moyen dont parle Lucien. En conséquence je lis avec
le même critique finassant? , au lieu’de rimmel)»:
DllSOul adopte aussi cette correction , et observe que
Pausanias dans ses daignes, rapporte ne les Gaulois
soudoyés par Ptolémée , s’étant révo tés , ceîroi les

assiégea dans unedisle du Nil, et les fit périr de faim.
Mais je ne vois aucun rapport entre ce fait et celui

que, errons. me. ’ - . a



                                                                     

DE Lucien. ut
in aine seule nuit (I Thalès , cependant,
n’étoit pas méchanicien , mais un philo-
i50phe d’un esprit inventif, et dont les lu-
mières attiroient aisément la confiance
Je ne parle point de l’antique stratagème
d’Epéüs , qui non-seulement imagina (3) en
faveur des Grecs le cheval de Troye , mais
qui s’y renferma , dit-on , lui-même avec les

autres guerriers. îl En parlant de ces célèbres artistes , il es
juste de faire aussi mention d’Hippias notre
contemporain , qui égala dans l’art de parler
tous ceux qui vécurent avant lui. Il joignoit
à la conception la plus vive , une élocution

(1) C’eSt dans Hérodore , Clio, chap. zxxv, que
Lucien a puisé cette anecdote; mais il ajoute plusieurs

- circonstances au récit de l’historien ; 1°. Hérodote ne
donne ce fait que comme une tradition vulgaire des
Grecs , et non comthe une certitude historique; 2°. il
ne dit point que ce projet fut exécuté en une seule
nuit. La manière dont Thalès détourna l’Hal s , esr

expliquée par Hérodote , et mieux encore ans les
savantes remarques que M. [archer a jointes à sa tra-
ducrion d’Hérodote.

(2) Je m’éloigne ici de la traduction latine qui me
paroit fautive. Sunna: wûavai’la’roç, ne peut as si-
gnifier m sermon: velumentcr probabili: ; mais inte Iîgrnzia
maximè credibilis. Or , un homme qui fait croire aisément
qu’il a beaucoup de génie et d’intelligence, est certai-
nement celui dont les lumières attirent aisément la

confiance. I(3) Selon Polyænus , Proœmium , slang. page 7, ce
stratagème fut une invention dlUlysse; Epéiis ne fit -
I 1e l’exécuter aidé des conseils de Minerve. Rai 78v
177m! JE 789 figé-nov , 78v 1157519; êmfnîfiv mû :83:in

au) fin ambulant phonie: in
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brillante; mais il s’est encore plus distingué
par ses ouvrages que par ses discours. Tout
ce que l’on pouvoit attendre de son art , il l’a
exécuté , non en s’exerçant sur des sujets que
d’autres avoient déja traités heureusement ,
mais en formant, comme disent les. géomè-
tres, un triangle parfait sur une ligne droitel(t).

(t) Ce que Lucien donne ici comme le ne: plus
uhm’ de la géométrie , est le premier de tous les prin-
cipes de cette science, comme l’observe Dusoul en ce:
endroit. D’où il infère que notre auteur étoit fort igna-
rant en mathématiquæ. J’ai de la peine à croire qu’un
philosophe aussi savant que Lucien , ait négligé cette
partie de. philosophie si essentielle , et si estimée des
anciens: vain Dusotd appuie son opinion d’un passage
de notre a eut , Hemzotim: , tome Il, page 3:3 , où il
blâme la dé ition vulgaire des points et des lignes
mathématiques; Cette définition avoit déja été attaquée

’ ar Aristote de ilmcaôîlibns Linda, page :223 ; et pæ"
eJttus Empiricus advenus pby3icas , age; 623 ,

de Fabricius. Or, on ne peut as rainer qu’Ariatoœ
et Sextus n’aient été fort hab’ s dans cette science.
D’ailleurs , pour prétendre que les lignes et points ma-
thématiques n’ont pas réellement les trois dimensions,
longueur , largeur et profondeur , il faudroit que ce ne
fût point des corps; car tout corps a nécessairemem
ces dimensions : et si ce ne sont pas des corps , ce n’est
rien du tout; ou il faudroit les ranger dans la classe
des êtres immatériels, et purement intelleCtuels , dont
l’existence n’est prouvée que par la foi. Mais occupons.-
nous plutôt du passage de Lucien; il me semble qu’il
est aisé de le rendre trèsointelligible,si l’on retranche
un mot parasite , et qui nuit au vrai sens de la phrasa
Ce mot est évitent: , que quelque copine aura ajouté

a our déterminer le sens de hâtaient , qui ne doit point
tre Qdéterminé. Alors la pensée de Lucien. est qu’Hipt-

pins etoit si habile en géométrie , qu’il pouvoit ,. comme
e disent les géomètrest fermer un triangle parfitit sur.



                                                                     

pralineras; 2:3Il suffit à un artiste , pour se faire un nom , de
réussir dans la partie qu’il a embrassée; mais
Hippias a brillé dans toutes les parties , et l’on
peut le placer à la tête des méchaniciens , des

éomètres , des harmonistes et des musiciens.
4 l s’est montré si supérieur dans chacune de ces
Sciences, qu’on auroit dit qu’il ne s’étoit jamais

occupé que d’une seule. Le temps ne me suf-
firoit point si je voulois faire l’éloge de ses
connoissances en catoptrique (t) , en diop-
trique , et en astronomie, dans laquelle il a
laissé bien loin derrière lui (1.) tous ceux qui
l’avaient précédé.

le veux à présent vous faire la description
d’un de ses chefs-d’œuvre ,que j’ai vu dernière.

ment , et qui m’a frappé d’admiration. Le sujet
en est assez commun: c’est un bain , et il’n’est

as rare d’en voir construire aujourd’hui; mais
il» génie et l’intelligence qui règnent dans l’exé-

cution de cet ouvrage , est ce qu’il y a de
véritablement admirable. Le terrein étoit inéo

une ligne donnée , quelle qu’elle fit, c’est-à-dire , qu’il
pouvait faire même l’impossible ; car il n’est pas possible

de tracer un triangle rectiligne , qui esr le triangle
parfait , sur une courbe. Je ne m’arrête pas à prouver
que le retranchement du met flûtiau, n’empêche pas
h phrase d’être conforme au génie de la langue grecque;
car tout le monde sait que e m0: ypaynû, esr un de
aux que les Grecs aiment à ne pomt exprimer.

(x) Le grec dit à la lettre: la science de: rayons , de;
réfractions et de: miroirs.

(a) Le grec dit: il a fait Voir que ses prédécesseurs
filment que du enfant.
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gal , et présentoit une pente roide et difficilesl
Hippias a su élever la partie la plus basse , et
l’égaler à l’autre, en établissant sous son ouf-

nage un sous-bassement (1) , dont il assura la
solidité par des fondemens profonds , et par des
arcboutans inclinés ,Nqui le contiennent de
toutes parts et le rendent inébranlable. L’édifice
qui s’élève sur ce sous-bassement , répond par
sa grandeur à l’étendue de sa base , et à l’objet

pour lequel il est destiné par l’élégance de ses

proportions et l’intelligence avec laquelle la

lumière y est ménagée. *
On arrive à un vaste portique par de larges

degrés , dont la pente insensible favorise ceux
qui veulent y monter. On entre ensuite dans
un grand vestibule , commun à tout le bâtià

(t) C’est [ainsi que je traduis le mot zçnn’TJ’œ. Pour

bien rendre ce morceau , il faudroit avoir plus de con-
noissances en architecture que je n’en ai; mais ce sous-
bassement me paroit avoir été fort commode pour y
établir l’hypocaustum, pièce Souterreine dans laquelle on
allumoit de grands feux pour échauffer les bains et les

étuves. . V j p . . ,(2) Le texte porte: 6’450: N mitai immun. Reitz
a pensé que le premier mot ne faisoit aucun sens,-
et qu’il falloit lire «idéel. "A45, est la circonférence
d’un bouclier , et en général tout ce qui forme l’arc. J e

’entends point la traduction latine en cet endroit, ni
ce que Gesner a voulu dire par le: hauteur: des mon-i
cagnes. Mais ne seroit-il pas possible , sans faire aucun
changement dans le texte , d’entendre par ces mots
aussi «95’ mimi (27070,140K, des éperon: que l’on applique

aux murs de terrasse? Les éperons sont réellement des
élévation: rapidement inclinées, et c’est ce que le texte

signifie à la lettre. - - "ment ,
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filent, et destiné à recevoir les valem et les
esclaves qu’on peut amener à sa suite; il est
situé à la gauche des appartemens de luxe et
de volupté. Ceux-ci conviennent bien à un
édifice de cette nature; et l’on est bien. aise
d’y trouver des retraites agréables et éclairées

par un beau jour. La partie qui les renferme
pourroit paroître inutile pour un- bain; mais
elle est nécessaire pour un lieu où l’on reçoit

des gens riches et voluptueux Api-es ces ap-
partemens , ou trouve des deux côtés des

’ chambres où l’on dépoæe ses vêtemens; elles

sont rangées autour d’une salle immense , très-ç

haute et bien éclairée , dans laquelle sont trois
bassins d’eau froide. (Latte salle est ornée de
pierres de Lacédémone; et l’on y voit deux
statues de marbre blanc , sculptures antiques ,
dont l’une représente Esculape, et l’autre la
déesse Santé.

Plus loin on entre dans une étuve (1) , dont
la chaleur modérée flatte des le premier abord;
sa forme est OVale : on passe ensuite dans une
autre pièce éclairée d’une manière très-agréa"

blé , où l’on trouve toutes les commodités
nécessaires pour se frotter. Elle a deux portes
placées en face l’une de l’autre, et décorées

de marbre de Phrygie; c’est par-là qu’entrent

(t) Cette première étuve , car on va bientôt en ren-
contrer une autre , est celle que les Grecs appelloient
impur-air, parce qu’elle étoit ordinairement située près
du Frigidarium , et de l’étuve où l’on suoit.

1m 1V. il:
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ceux qui sortent de la Palestre (r). A la suite dé
cette chambre on en trouve une autre, la plus
belle de tOutes. Elle est agréablement disposée
pour se tenir debout ou pour s’asSeoir (a); on
peut y recter long-temps sans être incommodé 5
et elle est très-favorable à se rouler. Le marbre
de Phrygie y brille jusqu’au plafond. De dl
on passe dans une étuve circulaire , revêtue
de marbre de Numidie; la chambre intérieure
est d’une grande beauté , elle est bien éclairée g

et ses murs ont le vif éclat de la pourpre.
Cette étuve a trois baignoires d’eau chaud’ei

Après avoir pris le bain , vans pouvez sortir
sans être obligé de traverser les mêmes apparu
tremens: on peut , par un chemin abrégé , passer

promptement aubains froids , en traversant
la première étuve. Le jour est par-tout pur
et brillant; toutes les salles sont élevées , et

(t) On verra plus bas qu’il y avoit un Gymmse’
renfermé dans ce bain.

(a) Cette salle étoit une étuve sudatoire. Ces
étuves étoient chauffées pardessous le plancher , au
moyen des feux que l’on allumoit dans l’hypocamm. à
Pour se faire suer , on se mettoit dans diverses posi-
tions , ou l’on se tomenoit , ou l’on s’asseyoit sur
des degrés de mat re creux et chauds , ou l’on se
mettoit dans des niches, afin que la chaleur se fît éga-
lement sentir à toutes les parties du corps; quelque-
fois on se rouloit sur le plancher. Pour avoir une
idée juste d’un bain antique , il faut consulter Vitruve,
liv. V1, chap. l0 , et les commentateurs. Voyer aussi les
monumens antiques de Maffei. Sextus Empiricus, Hy-
potyparer , lie. 1, chap. l4, page 30, édition de Fabri-
oins, qui a donné dans ses actes une représenan
très-détaillée d’un bain. i l



                                                                     

p ne ternis. au;longueur est proportionnée à leur largeur.
:Achaque pas on rencontre des beautés ou
règnent Vénus et les Graces: car, comme le
.dit Pindare , ce noble poète , lorsqu’on Construit
un ouvrage , il faut le décorer [au un brillant

fivmùpicr Ce qui sert principalement à lui
procurer cet avantage, c’est l’intelligence avec
laquelle cet édifice est éclairé , et la distri-
bution ingénieuse des fenêtres ; Hippias ,
ces artiste véritablement savant , a su tour-
ner (a) vers le nord l’appartement des eaux

froides , de manière cependant qu’il n’est pas
absolument privé del’influence du midi; et
il a placé les salles qui ont besoin de la plus
grande chaleur , à l’exposition du Notus , de

.l’Eurus et du Zéphyr (3).

. Qu’est-il besoin , après cela , de vous parler
des Palmtres et des gardes- robes diSpOsées à.

recevoir les vêtemens de ceux qui s’exercent;
des passages commodes et abrégés qui com- I
m-uniquent aux bains , et sont tout à la fois
utiles et saiutaires (4) P N’imaginea pas que ce
soit un monument ordinaire , que celui dont
j’entreprends de relever les beautés dans ce
discours. Trouver dans un sujet commun le

(r) Pindare, Olymp. V1, v. 4.
(a) Au lieu de «placentaires , i’aime mieux live

IVCC le manuscrit du roi npocxsxœpnxo’rz.
(3) Le Zéphyr des Grecs esr le vent du couchant;
(4) Cette salubrité consisre en ce qu’on n’esr pas

obli é de se refroidir en quittant les exercices violeras
(du ymnase. On pas» en un instant dans l’étuve. .

P z.
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moyen de faire éclater des beautés péchomz’v

munes , ce n’est pas , à mon avis , l’effort
d’un médiocre talent. Tel est le mérite de
l’édifice élevé par l’admirable ’Hippias , qu’il

réunit toutes les perfections dont un bain est
susceptible , l’utilité , la beauté , la clarté , les
pr0portions élégantes. Accommodé à la nature

.du terrein , il oille toutes les jouissances sans
aucun inconvénient; il est d’ailleurs orné de
tout ce que l’industrie a pu imaginer de plus
agréable Il a deux privés pour les besoins
naturels, et il est percé d’un grand nombre
de portes : on y voit en outre deux horloges,
dont l’une marque les heures par le moyen
de l’eau et par un mugissement; l’autre est
un cadran solaire. Qui pourroit voir cet édifice
sans lui payer le tribut d’éloges qu’il mérite,

seroit , à mon avis , non-seulement un homme
insensible; mais un ingrat , un esprit jaloux;
Pour moi j’ai voulu par ce discours témoigner,
autant qu’il m’étoit possible , m0n admiration

pour ce chef-d’œuvre , et ma reconnoissance
*pdur l’artiste qui l’a construit. Si les Dieux
vous (z) accordent jamais la faveur de vous

(1) Cette phrase est omise dans la traduCtion latine;
elle se retrouve dans les addition: à la fin du troisième
Volume , præterea cœtera apparatu omnium. Heprvot’a. ne

rsignifie pas apparaux ; mais excogîrazio , industrie, un,

maman. .’, sa) Il faut sous-entendre unir, après arapaégcol. Le
.tra ucteur latin a fait faire à Lucien un raisonnement
grès-vicieux, parce qu’il a supposé que wccpaégcu se
(apportoit à celui qui parle. Si vcrà firman præbueritu
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y baigner , je suis persuadé que beaucoup
d’autçes. peisonnes lui déjaugent. lainâmes

éloges. ’ . -
niant lavure glanda guident passim , malta: novî a dia,
in partent landau, maman venmros. Quoi 1 parce que Lucien
se baignera dans ce bain , beaucoup d’autres en feront
l’élo c: on voit bien que cette manière de raisonne;
est ridicule. Le texte dit à la lettre: si le ding qcçordë
7211141.: de- s’y laver, beauqaup faunes, 6m Il èst clair
due le sens est si le Jim vous. .accorde, ou accorde A:
d’illllflfi! beaucoup lui donneront les mènes élogeg g

’. . .. - r .  Ë.”



                                                                     

:30 payants; 1*
gueusez ce);

. .ocv. .Î z
Bue-c u u s.

Lesse-u: Bacchus fit marcher sen armée
comme les Indes (rien n’empêche, ce me sent-
ble, de vousnracohtef une histone bacchique ) ,4
on dit que les peuples de cette contrée le mé-
prisèrent d’abord , au point de rire de son
expédition: ou plutôt , ils eurent pitié de sa
témérité , car ils croyoient que s’il osoit leur
présenter la bataille , il seroit aussi tôt écrasé
sous les pieds de leurs éléphans. Ils avoient,
je pense , appris par leurs e5pions des nouvelles
fort singulières de cette armée. La phalange
et les’bataillons, leur avoient-ils dit , sont
campœés d’une troupe de femmes insensées
et furibondes , couronnées de lierre , revêtues
de peaux de cerf (a) : leurs armes consistent
en de petites piques de bois sans fer (3), et

(1)1: terme grec vrpod’ÀdÀÎec, fignifie un petit dis:
hui-s. Je crois que ce premier titre a été filouté par
les en isres à ce traité et aux suivans , pour es distin-
Eâr es dialogues qui sont des discours alternatifs , and
-’ que www: indique un discours soutenu.

(a) A la lettre: de peaux de fixons. l
(3)11 étoit caché sous un étui qui avoit la forme

d’une pomme de pin. Le texte dit que ces lances «oing

fait à hit lierre. tls.
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Ë des boucliers légers , qui résonnent pour
peu qu’on les touche (ils avoient pris les 1m
bouts des Bacchantes pour des boucliers (x).
De plus,on voit dans cette armée des icunei
gens rustiques , entièrement nuds , qui dansent
le cordace (a); ils ont des queues et des cornes
semblables à celles des chevreaux nouvellen
ment nés. Le Général de ces troupes, traîné
sur un char attelé de panthères , n’a point de
barbe: ses joues ne sont pas même ombragées

, d’un léger duvet. Son front armé de cornes , est

couronné de grappes de raisin, et sa chevelure
flotte retroussée sous une bandelette il
porte un vêtement de pourpre et une chaussure
dorée. Deux lieutenans commandent sous ses:
ordres. L’un est un petit vieillard , assez gras ,
remarquable par son gros ventre , son nez
camus , et de longues oreilles droites; il sou-
tient sur un bâton sa marche chancelante, mais

(1) Le dernier traducteur a passé cette phrase en entier.1
le ne Sais dans quel exemplaire de Lucien il a vit-ces
espèce: de machiner rondes sa crama. Il n’y a pas un M
de cela dans le texte.

(a) Genre de danse bacchique et obscène;
Si l’on en croit M. l’abbé Maxima , la couronne

occlut: est relevée par une mitre ,- e à: le nui-an ,,
ajoute-t4! en non: , décoré de bandelettes cardans. Dans
fiel monument a-t-il vu Bacchus mitré à. cardans

cien , comme dans tous les auteurs Grecs, au? a.
signifie une ceinture ou bandelette propre à retenir ’ .
cheveux. Je ne fais cette remarque que parce qu’il s’a ’ .,
ici de costume , et que la traduction de M. «l’ai:
Massieu pourroit induire nos peintres et nos sculpteuq
dans une erreur ridicule,

P 4

’(a«(a
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’ ira-plus souventil’est monté surun âne ;’ sa robe

est couleur de safran (1) ; du restedigne (a) en
tout du Général dontil partage l’autorité. L’autre

iieutena nt , hommemonstrueux ,1 ressemble à un
bouc par sa partie inférieure ;ses jambes sont
velues , il a le front surmonté de deux cornes ,
et le visage garni d’une barbe longue et tontine.
Ilzparoit d’un caractère violent et prompt à

- s’irriter :;d’une,main il. porte une flûte ,- et de
’ l’autre il lève un bâton recourbé. ll’court en

bondissant autour-de. lÎarmée;.les femmes sont
effrayées à sonfas’pec-t , et lorsqu’il les appro.

folie, elles agitent leur chevelure fl0ttante au
gré. des’,ventsp(3), et crient Evohe’. Ce nom

Paru; aux eSpionsr celui que ces femmes don-
noient à leur souverain. Ils rapportèrent encore
qu’elles ravageoient’les troupeaux , déchiroient

de, leurs. mains les animaux tout vivans , que
ql.I.elques-urtes..m,ême se nourrissoient’de- chair

crue ’r -:(a)L’étoffe appellée chez les Grecs Kpawrâr, à causé

des: coulçur semblable à. celle du safran nommé que; ,
étoit un vêtement léger , réservé aux personnes volup«
tueuses , aux femmes , maux lhomrnes..efféminés. .
-. (a): Je ne sais pourquoi Dusoul veut lire ici aim-
pœya’v 5 au lieu de ortàecvâvque portent toutes les éditions

et les manuscrits. Ce dernier mot est pris ironiquement,
3! le sens «n’offre aucune difficulté.

a» 1(3) 31119144114694: -,-que portent les éditions, est une
faute grossière , gui n’auroit pas dû échapper aux com-
mentateurs de Lucien. On ne dit point en grec aimai» 5
maisicivtyo’w ,- et il faut lire ici fireymye’mr. Cette leçon

"est autorisée par le manuscrit du roi 29:4.
(4) Lucien semble ici faire allusion à ce qui se P111
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T "A ce récit , les Indiens et leur roi se mirent
à rire (cela étoit naturel ), et dédaignant de
se mettre en campagne , et de marcher à la
rencontre de l’ennemi, ils crurent faire assez (l)
que d’envoyer leurs femmes pour le combattre
quand il approcheroit. Ils auroient rougi de
remporter une pareille victoire par eux-mêmes ,
et d’égorger des femmes insensées , un Général

’efl’éminé , ceint d’une bandelette comme une

jeune fille. un petit vieillard ivre , cet autre
demi-guerrier (a) , et une troupe de danseurs
nuds et ridicules. Cependant quand ils eurent
appris que le Dieu dévastoit la campagne,
réduisoit en cendres les villes et leurs habi-
tans , embrasoit les forêts , remplissoit l’Inde
entière. de flammes et de feux (le feu est
en effet l’arme de Bacchus , il la tient de son
père (3) , il l’a ravie à la foudre ); alors ils

tiquoit aux. fêtes de Bacchus, surnommé Macaroni: ,’
furieux; car selon le témoignage de Clément d’Alexan-
drie , in Protrepzico , page 9 , les Bacchants célébroient
Ces fêtes en mangeant de la chair crue qu’ils arrachoient
aux animaux que l’on avoit tués. Ils étoient couronnés
de serpens , et ils crioient sans cesse ému. Bacchus
étoit par cette raison surnommé Omadios, margeur de
chair crue, et honoré sous ce nom par les habitans de
l’isle de Chic , qui lui sacrifioient un homme que l’on
déchiroit par morceaux. Porphyre , de abstincnria’ , lib. n ,

page 200. lï (x) Ces mors , il: crurent faire assez, ne sont as dans
le texte , mais ils y sont sous-entendus par el ipse.

(2) Pan , qui n’étoit homme qu’a moitié. , ,
, (3) C’en par cette raison que dans Oppien , de Vaut.
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coururent aux armes. Ils équipent aussi-16"!
leurs éléphans , leur mettent un frein à la
bouche, les chargent de tours, marchent à h
rencontre de l’ennemi , sans cesser de le méç
priser, mais transportés de colère , et résolu.
d’écraser au plutôt avec son armée ce Général

sans barbe.
Lorsque les deux partis furent en présence 5

les Indiens rangèrent les iéléphans sur la pre.

mière ligne , et les firent appuyer par leur
phalange. Bacchus de son côté se place au
centre de ses troupes , Silène commande l’aîlq

droite , et Pan la gauche. Les Satyres mars
chent à la tête des bataillons et des cohortes (i).

ne)». 4 , v. 301 , les 3391:1!!th s’étaient r

lai paixecp du. Archive;
’Aar’le n’émet «page»? mendier.

Dieu puissant , ô Banda: , allume la foudre de ton-père:
(i) Le grec dit à la lettre: le: satyres firent Mn)

lainage: et rabiques. [adieu et Taxis, sont deux divio .
dans militaires des bataillons grecs. La première , selon;
Arrien , Tactica , age :8, édition de Blanchard , est
composée de dix , e douze , ou même dessein: hommes
rangés de file. Le chef ui laconduit marche a la tête,
et s’appelle Amand: 3 il. queue étoit encore un officier
gui se nommoit 6949:3: , tamtam de la queue. Le

rhos se divisoit en dimaric , alanguît. , composée de
la moitié du locher, ou de huit hommes; et la thymie;
se divisoit en énomotic, évaporât , composée de quatre
hommes , ou de trois ,.si le locha: n’avoir en tout que"
douze hommes. La division que l’on appelloit 7451.-,
comprenoit , dit le même auteur, page 28, deux tétrar-
chies ou huit ÀOXM, et étoit par conséquent composée

de cent vingtnhuit hommes; celui qui com i
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le Cri de guerre est Evolzé. Tour-à coup on
flippe les tambours, les cymbales font entendre
un bruit militaire, et donnent le signal du com-
bat. Un Satyre prenant une corne , sonne l’air
minon , l’âne de Silène se met à braire
sur un ton martial ; les Ménades , le front
ceint de .serpens -, poussent aussi-tôt des
cris de fureur , découvrent le fer de leurs
lances , et fondent sur les ennemis. Les Indiens
et leurs éléphans ployèrent bientôt, et prirent
la faire en désordre, sans oser s’avancer jusqu’à

la portée du trait; enfin ils furent complé-
ment vaincus, et emmenés prisonniers de
guerre par celui même dont ils s’étoient moqués

peu de temps auparavant. Ils apprirent par

cette division s’appelloit Toxiarqua. Je n’ignore pas qu’il

a parmi les auteurs quelques dilférences sur ces divi-
ions militaires , principalement sur les damnant: , que

Quelques-uns vannent pour le lochas entier , d’autres
pour sa manif; mais cela exigeroit une dissertation
entière, et ce n’est pas ici le lieu de la faire. On peut
consulter les savantes remarques de M. Larcher, sur
le premier livre d’Hérodote , ptge ’286. i
I (i) L’air, ou le nome Orthien, comme s’expriment
l elques auteurs ,’Pollux , Iiv. 1V, un. 73 ; et Héro-

Edte , 11v. l , s’exécutoit sur la flûte, sur la cithare ,
et sur la trompette. Son nom seul kans, indique qu’il
je renoit sur un ton très-élevé; son mouvement étoit
vi et rapide , composé de troches , comme le dit Suidas.
On se servoit principalement de cet air pour sonner la
charge dans les combats. Arion , suivant Hérodote.
exécuta cet air avant que de s’élancer dans la mer,
flic. charment. 7’qu les remarques de M. Larcher
fur ’eet endroit d’He’rodorr. Voyer aussi les remarques
à Burette sur le traité de la musique de Plutarque a
Maxim- de l’Acadânirdr: fichâmes a me x,
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cet événement , qu’il ne faut jamais méprise!

des troupes inconnues sur les premiers bruits.
de la renommée.

Mais à quel propos , me dira-t-on peut-être;
nous raconter cette fable de Bacchus (1) P Le
voici (au nom des Graces , n’allez pas me croire

l agité.de la folie des corybantes , ou plongé
dans l’ivresse , si je me compare aux Dieux) :
il me semble que la plupart des auditeurs aux-
quels on annonce quelque nouveau discours
de ma façon , sont à-peu-près dans les mêmes
diSpositions que ces Indiens. Ils entendent
dire (a) que mes écrits sont des pièces saty-
tiques et plaisantes , que je débite des bouf-
fonneries, et ils le croient sans examen; Je
ne sais quelle Opinion ils conçoivent desmoi;
mais les uns , dédaignant de venir m’entendre ,Ï

ne croient pas devoir descendre de dessus
leurs éléphans 3) , pour prêter l’oreille aux
folies des Bacchante’s , et regarder les sauts et

’ (r) Le texte porte : que! rapport ce Bacchus a-t-il avec
Bacchus. C’esr un jeu de mots qui fait allusion à un
proverbe que nous avons expliqué , raine 11,page 286,;
Au lieu de 77’ mais 79’? Aio’rwov, le manuscrit du roi
lit, comme l’édition de Florence , ri un”; jro’v A5707;

la leçon ordinaire me paroit préférable , quoique
le génie de la langue françoise m’ait obligé de suivre

l’autre. L n -’ (a) Je lis avec Gesner itague! --- mai? zinzin cinéma;

au lieu c’o’m’yevoi. . ..
’ (3) Cette métaphore que M. l’abbé Massieu a rotai
lemcnt passêe, indique , comme l’a très-judicieusement
remarqué Gcsner , les daëdaîns orgueilleux de ceux qui

ne veulent pas entendre Lucien. ’

glï
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Glas bonds des Satyres. D’autres , attirés par ces

objets même, sont fort étonnés de trouver
à la place du pampre une pointe de fer, et
tout troublés de cette découverte imprévue,
ils n’osent plus revenir Cependant je leur
annonce avec confiance que s’ils veulent en-
core aujourd’hui participer comme autrefois à
nos mystères , si mes anciens convives se rap-
pellent la gaieté qui régnoit dans nos festins , et
si , sans mépriser les Satyres et les Silènes , ils
veulent boire dans cette coupe jusqu’à l’ivresse ,

remplis à leur tout de l’esprit de Bacchus,
ils s’écrieront avec moi, Evolze’ Ils en
feront néanmoins tout ce qui leur plaira ;
chaque auditeur est libre.

Mais puisque nous sommes dans les’Indes,’

je veux encore vous raconter une des merveilles
de ce pays. Elle n’est. point étrangère à Bac-

chus, et convient parfaitement à mon sujet.
Chez les Indiens appellés Machlæens (3), qui

(t) Gesner, au lieu d’êrraurtî’v que parte le texte g
propose de lire êwurtéyau, et je suis entièrement de
son avis. La phrase suivante confirme cette correcrion.

(a) M. l’abbé Massieu ajoute ici, vive le dieu de la
gaieté. Cette phrase n’esr pas dans le texte.

(3) J’ignore, avec les commentateurs de Lucien , que!
est ce peuple dont M. l’abbé Massieu a fait un euple
errant, qui parcourt la rive gauche du fleuve Indus jusqu’à
l’Oce’an. C’esr un contre-sens formel, dont la source
est dans la version latine , qui est ambiguë: partante:
ad oceunum arqua pervmhmt. ,ETIVSpCjJÉVOI ne signifie
point ici paissant , ni fusant paître, encore moins errant,
mais labium, cultivant; et mâtinas-t n’a jamais vouât:
dire il: parcourent. Ce mot marque l’étendue que ce.
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occupent la rive gauche du fleuve Indus; d
vous considérez son cours , et s’étendent jus uea
à l’Océan , il est un bois sacré renfermé un
une enceinte. Son étendue n’est pas considé-

rable , mais il est agréable et mufti; le liette
et la vigne qui y croissent avec abondance,
lui fournissent un ombrage épais. Dans ce
bois sont trois sources d’une eau limpide
et parfaitement belle. L’une est consacrée
aux Satyres , la seconde à Pan , la troisième
à Silène. Chaque année les-Indiens se ren-
dent une fois dans ce bois pour y célébrer
la fête de Bacchus (x). Ils ne boivent pas
tous à ces différentes sources; chacun puise
à celle qui est réservée à son âge. Les jeunes

gens boivent à la source des Satyres , les
hommes faits à celle de Pan , et les vieillards
de mon âge à celle de Silène. Il seroit trop
long de vous dire ce qui arrive aux enfam
après qu’ils ont bu à leur source , ou quelle
est l’audace des hommes qui sont épris des
fureurs de Pan. Mais il n’est pas inutile de
vous raconter ce que font les vieillards lors-
qu’ils se sont enivrés à leur fontaine. Quand
un vieillard a bu , il est aussi-tôt rempli de
l’esprit de Silène , il demeure quelque temps

peuple occupe. Le mot latin perveniunt, peut aussi avoir
ce sans , comme nous dirions en français viennent jusqu’à
1d endroit.
i (x) Le grec dit simplement du Dieu. Je crois que
c’est de Bacchus dont il s’agit , car ce dieu étoit adoré.

dans les Indes, -



                                                                     

nl.chre1i. 239bus voix , sa tête est appesantie , il ressemble
à un homme plongé dans une profonde ivresse;
Mais tmttLà-coup’il recouvre la par’ole , sa voix

s’élève brillante et sonore, il pousse des ac-
cens mélodieux , et de muet qu’il étoit touto
à-l’heure , il devient babillard. En vain vous
lui fermeriez la bouche pour arrêter la volup
bilité de sa langue , et mettre un terme à la
IOngueur de ses discours. Cependant tout ce
qu’il dit est rempli de sens et d’agrémens. Tel

que l’orateur d’Homère , ses paroles sont aussi
pressées que les flocons de neige qui tombent
en hiver Ce seroit peu de le comparer
au cygne, à cause de son âge avancé; son
éloquence ressemble plutôt au chant rapide
et précipité de la cigale , et comme elle il
chante jusqu’à la nuit. A ce moment l’ivresse

se dissipe , le vieillard se tait , et rentre dans
son ancien état. Je ne vous ai point encore
dit ce qu’il y a de plus surprenant dans cette
merveille; c’est que si le vieillard , forcé par
le coucher du soleil d’interrompre son dis-
cours , le laisse imparfait; l’année suivante ,
en buvant à la même source , il le reprend
à l’endroit même où l’ivresse qui l’inspiroit
l’avait abandonné.

(t)lliade , liv. Il], v. 222.- Homère fait dire à Anténor;
en parlant de l’éloquence d’Ulysse :

in: «in in: 7: psycho" e’x. de": in ,
un) Écran. "(paillent-tv Êolxfi’Tœ xetyept’igm,

vu I l Win air Ëærtr’ Diluant imams 59010: «sans.



                                                                     

un: s(EtIV1ees NA l’exemple de Momus , je me raille id-
moi-même. Je n’ai pas besoin de vous ex-
pliquer le sens de Cette fable; vous voyez en
quoi elle peut me convenir Si je suis dans
le délire , l’ivresse en est la cause; mais si
mes discours vous ont paru marqués au coin
de la raison , jetois inspiré par Silène.

(i) A la lettre: en guai je ressemble d la fable.

9

t

PRÉFACE;
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PRÉFACE;

OU

HERCULE.
L ES Gaulois en leur langage appellent Her-i
cule Ogmios La forme sous laquelle ils

(x) Le savant M. Ton p , un des plus habiles cri-
tiques de ce siècle , et ont nous pleurons la perte
encore récente , pensoit dans ses mandarines in Saidam ,
rame ut, intitulé: Cura nav’sr.’mæ, pige :08, que le mot
:341!!!" étoit altéré par les copistes , et qu’il falloit lire

dialysant, Dieu thianal. Voici comme il s’explique:
a ut Jupiter didyme sic Hercules c’ua’ywo: de quo
sa Lucianus in peculiari libello , vol. Il! , page 92, n’y
se bipennée ai K949i épierrer (infligeai (peut? 75 ém-
n xwpip; Herculern Grill: ënëyrtovnappeilant. Vulgo le-
» gitur amurer quod ex compendio male natum inep-
n tissime defendunt interptetes. . . . . . . . . sed nosrra
1? lectio verissima et elegantissima. Nimirnm Galli Her-
» culem suum tanquam g:ntilitium atque adeo cognatum
n- suum coluerunt , atqui hinc êMywav appellaVcrunt. . .
à, sic Herculem Thebanum Thebaui, Ægyptum Ægypti,
n Indum Indi , &C. n. Au premier coup-d’œil la cor-
rection de M. Toupp est séduisante , elle est ingé-
nieuse, comme tout ce qui est sorti de sa plume:
cependant ie doute qu’il ait saisi la véritable pensée
de Lucien , et il me semble que si cet auteur avoit eu
l’idée que lui prête M. Toupp, il n’auroit pas dit le:
Gaulois en leur langage nomment Hercule un dieu national; L
mais regardent Hercule comme un dieu national; et il auroit
écrit repliera , au lieu d’iycuaiçwi. La correCtion du
critique en nécessite une secondc,et jusqu’à ce qu’on
trouve l’une et l’autre dans quelquetbon manuscri. ,
je pense qu’il faut s’en tenir au premier senszd’ailleurq

Tome Il”.
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représentent ce dieu a quelque chose de fort
étrange. C’est, chez eux (1) , un vieillard d’un

âge fort avancé , chauve sur le sommet de la
tête ; le peu de cheveux qui lui restent sont
entièrement blancs. Il a la peau ridée , et
brûlée par le soleil au point d’être noire: tels

sont nos vieux nautoniers On le prendroit
pour Caton , pour Japet ,»p0ur quelque haÀ
bitant du sombre Tartare , en un mot, pour
tout autre que pour Hercule. Cependant, tel

i’il est , il porte tous les attributs de ce dieu :
il1 est , comme lui , revêtu de la peau de lion;
il tient la massue dans sa main droite , de la
gauche il présente un arc tendu ; un carquois
est suspendu à son épaule t enfin , c’est Hercule

tout entier.

ces mots Çml’ïi rii’e’mxæplp , dans la langue il: leur pays;

annoncent que l’auteur va (lire un mot étran cr, un
mot gaulois; autrement il ne prendroit pas la pt caution
de prévenir ainsi son lecteur. Le mot cyprins est donc
un mot gaulois, et le nom propre ne le peuple de
la Gaule donnoit à Hercule. Il ne au: point le cor-
riger: on peut seulement observer que dans ce mot
la terminaison ce, est celle que les Grecs avoient C011-
tume d’ajouter aux noms étrangers. Peut-être le vè-
ritable nom gaulois d’Hercule étoit-il Ogmi ou Ogm.
A l’égard de ceux qui prétendent que le mat 371410:
est grec , et qu’il vient d’à-Mao: , sillon , ils peuvent
s’applaudir de la découverte.

(t) A la différence des Grecs , qui représentent
I resque toujours Hercule jeune , ou dans la force de

l’ âge. i(a) Gæaatflupyol , signifie de: homme: occupée a
travail de la mer. On peut, si l’on veut , le rendre par

piailleurs.



                                                                     

ne Lucien. s l4;’ lin le voyant (1), je crus d’abord que les
Gaulois ne le représentoient sous cette forme
hisarre , que pour insulter aux dieux de la
Grèce , ou pour se venger de ce héros qui
vint autrefois dans leur pays , et y fit un butin
considérable, lorsque cherchant les bœufs de
Géryon , il parcourut la plus grande partie
des contrées occidentales.

Cependant je ne vous ai point encore dit
ce que la figure a de plus singulier. Cet HerÀ
cule vieillard , attire à lui une multitude con-
sidérable qu’il tient attachée par les oreilles ; les

liens (a) dont il se sert sont de petites chaînes
d’or et d’ambre , d’un travail délicat, et sem-

blables à des colliers de la plus grande beauté.
Malgré la foiblesse de leurs chaînes, ces captifs.

ne cherchent point à prendre la fuite , quoi-i
qu’ils le pussent aisément; et loin de faire
aucune résistance , de roidir les pieds , de se
renverser en arrière (3) , ils suivent avec joie
celui qui les guide , ils le comblent d’éloges ,
ils s’empressent de l’atteindre , ils voudroient.

même le devancer, et par cette ardeur, ils
relâchent leur chaîne: on diroit qu’ils seroient

(1) Après les mots 720741 y: , je pense qu’il seroit
nécessaire de lire iJ’aiv, ou quelque mot semblable.

(2) Le manuscrit du roi lit i’ci au: d’ennui dé in»
ci suçai. L’article ni manque dans les éditions: je le,
crois utile au sens. 9

(3) Le grec dit à la lettre: de se renverser enlum-
cbntraire à la conduite. Le dernier traducteur a trouve.
plus commode de passer tous ces détails.

gr.
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fâchés de recouvrer la liberté. Mais ce qu’il y

a de plus bisarre dans cette peinture ( t),
c’est que l’artiste ne sachant où attacher le.
bout des chaînes, ( car la main droite du héros

tient une massue , et la gauche un arc ) , il a-
imaginé de percer l’extrémité de la langue

du dieu, et de faire attirer par elle tous ces
hommes qui ’le suivent. Hercule , le visage.
tourné vers eux, les conduit avec un gracieux

Sourire. I ,t Je restai long-temps à considérer ce tableau,
dont la vue me remplissoit tout à la fois d’éton-
nement , d’incertitude et même d’indignation,

Un Gaulois se trouvoit alors auprès de moi, ,.
c’étoit un homme instruit dans les sciences
de la Grèce ; l’élégance avec laquelle il parloit,

notre langue , le témoignoit assez. Je le crois,
même un philosophe du pays. « Étranger, me
» dit-il , je vais vous expliquer l’énigme de
» ce tableau qui paroit vous causer quelque
si inquiétude. Neus autres Gaulois nous ne
» pensons pas, comme les Grecs , que Mercure
»soit le dieu de l’éloquence (2); nous Pat-t
n tribuons à Hercule qui l’emporte sur lMer-.
v cure par la supériorité de ses forces. Si nous
n le représentons sous la forme d’un vieillard,
» n’en soyez pas surpris: ce n’est que dans un

(1) Le texte ajoute : je ne [admirerai pas à vous Le.

dire. ’ A(a) Suivant le texte: que l’éloquence soit Mercure , mais
"au; [minium à Hercule ; c’est-à-dire , nous la repré-À
sentons sous l’emblème d’Hercule.

l
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q Q D il Luc-t1! N.
siège avancé que le talent de la parole se
9 montre avec le plus d’éclat (1) ; et si vos
av poètes disent la vérité ,

La jeunesse en sa fougue est toujours incertaine (a) g ,

9! Mais la vieillesse

Est dans tous ses discours plus sage et plus sensée (3);

u La même raison vous-fait dire de Nestor ,
s» que le miel couloit de ses lèvres , et que les
» orateurs de Troye faisoient entendre une
nvoix aussi douce que les lys, c’est-à-dire ,,
9) que les fleurs; car, si je m’en-rappelle bien,
si le nom de lys en votre langue signifie toute
si espèce de fleurs

g (t) Ce que Lucien dit ici de l’éloquence d’Hercule
dans sa vieillesse , est confirmé par un passage de Plu-
tarque , rapporté par M. Toupp la suite de sa ra:
marquez,un nous, avons deuil c1tée.t Upalo’l’ ye 74A
puera; a 14941291; soute advînmes-ros aux mi hennit...
flasher": , Hercule dans un âge avancé parait avoir été
très-éloquent et très-habile dans l’art de la divination , Plu-
tarque ,1 Ei apud Delphos, page 522 , édition de Réisk’ea

. (z) Homère , Iliade , liv. .111, v: :08. ’
’ (3)’Euripide , Phéniciennu, v. :33.

(4) Il falloit traduire littéralement ce passa e , qui
porte Sur un’ieu de mots , ou le supprimer entieremenz
comme a fait M. l’abbé Massieu , et c’est à quoi ie ne

uis me résoudre. La comparaison d’une voix avec des
ys pourra paroître extraordinaire à bien des lecteurs;

je les prie de si: rappeller ue mon devoir est de tra-
duire et non de composer. l est très-vrai que Mignon,
qui signifie roprement des lys, signifieiausst des fleur:
en général. (gratte le témoxgnage de Lumëx , nous avons

3

.-----»x-e:..-g
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»Ne soyez pas non plus étonné de c6

si qu’Hercule , emblème de l’éloquence , con-

» uit avec sa langue les hommes enchaînés
» par les oreilles. Vous savez le rapport in-
» tinte qui existe entre les oreilles et la langue.
u Ce n’est pas pour insulter au héros qu’on
si la lui a percée; je me rappelle qu’un de vos
» poètes comiques a dit dans ses iambes :

Toujours les babillards
Ont la langue perforée (t).

si Enfin nous croyons que c’est par la force
n de son éloquence qu’Hercule a accompli tous
oses exploits. C’était un sage qui faisoit vio-
Qlence par le charme de sa persuasion. Ses
» traits sont ses discours pénétrans , rapides ,
,0 lancés avec adresse , et qui blessent agréa-
»blement les amas ». Tel fut le discours du
Gaulois.

Lorsque je voulus me présenter devant vous ;
- je me demandai à moi-même , s’il me con.

celui du Scholi’aste d’Apollonius de Rhodes, Sur li

vers 879 du livre l des Argonautes. ’
(I) J’ignore de quel poète comique ces vers sont

tirés. Casaubon les cite dans son commentaire sur
Théophraste, page :03, un peu différemment qu’on ne
les lit dans les éditions de Lucien:

Toi? 74è Admis-tv ris in:
’H 72th: «in? se) Tergurmlu’vn.

Gesner s’est attribué mal à proëzzlh correction (h

adam en 1.9le ; elle est e aboi. .



                                                                     

paletterait. 147mit , à l’âge où j’érois (t) , ayant depuis

long-temps cessé de me faire entendre , de
m’exposer de nouveau à subir la décision (2)
de tant de juges éclairés. Je me rappellai, fort
à propos, ce tableau d’Hercule. Jusques-là
i’avois craint que ma conduite ne vous parût
inconsidérée et téméraire, en voulant dans ma
vieillesse déployer encore la vigueur de l’ado-
lescence. Quelques-uns de vos jeunes gens,
auxquels Hom’ère est familier , pour railler
mes cheveux blancs (3) , n’auroient pas manqué
(le s’écrier :

Le temps a consumé votre force première ,
Et vos coursiers tardifs restent dans la carrière (4);

. (r) Au lieu de enamëà, j’aimerois mieux lira
hum; 75 in: un) «d’un. . . . .

(a) A la lettre r de donner le sufmge à porter sur moi à
un: de juges.

(3) Je ne crois pas que Lucien ait écrit si: qui: «Un:
1376 aima-naisflwy , car cela signifieroit railler le: pieds,
et non pas juter la raillerie aux pieds, c’est-à-dire , en
nm, djecter la plaisanterie. Pour obtenir, ce dernier
sens , que le traducteur latin paroit avoir suivi, il
faudroit lire Tpo’ arum; mais je suis persuadé que
Lucien. avoit mis 5’: très HOAIAE , raillant me: cheveu:
Dl c5, qu’un copiste a changé en HOME.- la confor-
mité de A et du A a. pu occasionner la méprise. nous

se perd souvent. -f 4:) Iliade , liv. VIH, v. la; , ou ces vers se lisent
ai remment que dans Lucien:

Sil 95’ 81’" n’aura, xatasm’v 35’ 6’! flets datifs:

’anJ’om’f. æè "ln-ai aigrira-w agrafées Ils Toi lieront.

’ mot ÉMTÉlNIQC «a qu’on lit dans Lucien, méplat?

Q 4



                                                                     

s48 (En v n a sMais .quand cet Hercule vieillard écrèmes
à ma mémoire , il m’encourage à tout entre-
prendre , et je ne rougis point de faire à son
âge ce qu’il faisoit lui-même. Que la force ,
la vitesse , la beauté et tous les agrémens du
corps m’aient abandonné pour jamais , que ton
Amour, ô poète de Téos (i) , en voyant ma
barbe grise , agite ses ailes dorées , et fuie
loin de moi avec la rapidité d’un aigle, Hip-
poclide ne s’en souciera guère C’est par
mon éloquence. que je veux aujourd’hui ra-
jeunir: plût aux dieux que je pusse recouvrer
la fltur et la force démon printemps , attirer
à moi et enchaîner par les oreilles une foule
immense d’auditeurs , lancer des traits nom-
breux sans craindre d’épuiser mon carquois!
ainsi je me consolerai des infirmités de l’âge,
je charmerai l’ennui de ma vieillesse. Tel est
le motif qui m’inspire la hardiesse de remettre
en mer mon vaisseau , depuis long-temps re-
tiré des flots , de l’équiper de nouveau (3)
à mes frais. Dieux l faites souffler un .vent

une scholie ou explication d’abroger , laquelle a vrai-
semblablement passé dans le texte que je serois d’avis
de réformer d’après Homère.

(i) Anacréon. Il paroit que Lucien cite ici les propres
aro es de ce poète ; mais elles sont fort altérées, et

n’existent point dans ce qui nous reste d’Anacréon. v
(a) Proverbe cité et expliqué au tome Il, page 204;
’Ex 75v Évo’v’îwv, signifie de me: richesses, a me:

liparis. La traducrion latine pro copia est obscure, et
n’offre point un sens déterminé ; en conséquence le

dernier traducteur a passé ces mots. I .
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favorable , qui remplisse mes voiles: c’est sur- .
tout en’ ce mome’nt que’j’ai besoin d’être

porté bar un zéphyr doux et ami, qui me
conduise au port, et fasse dire de moi, si je
le mérite:

Quel jarret cé ilieîllarq cachoit sous ses haillons ( l) !

- (x) Odysséè, âv. x7111, v. 73.



                                                                     

ne sauvas; q
DE L’AMBRE;

ou

DES CYGNES.
Vous (1) avez cru sans doute à la fable
qu’on débite sur l’ambre , produit ,,dit-on ,
par les pleurs des peupliers qui bordent l’Eri-
dan. Ces peupliers sont les sœurs de Phaëton,
lesquelles, à force de pleurer sur le sort de ce n
jeune infortuné , ont été changées en arbres ,
et leurs larmes distillées forment l’ambre. Per-
suadé moi-même de la réalité de ces merveilles

que j’entendois chanter à tous les poètes , ie
me promettois bien , si quelque jour je me
trouvois sur l’Eridan , d’aller tendre le pan de
ma robe sous l’un de ces arbres , afin d’y re-
cevoir quelques-unes de ces larmes , et d’avoir
aussi de l’ambre en ma possession.

Il n’y a pas long-temps qu’étant allé dans

I ce pays , pour un tout autre objet ,i obligé de

(1) Je lis finis, conformément à la plupart des
éditions. Reitz en adoptant riais, qu’il a trouvé dans
une ou deux éditions, me paroit n’avoir pas réfléchi

u’il existe une opposition entre ripai: et ml «1573:.
ne traduction plus littérale va la faire sentir: la fable

de l’ambre vous a "ruades sans doute. . . . et moi aussi en
entendant de panifie: choses des poêles, j’espérais. Si on lit
ripais; ce rapport , cette Opposition disparoît , et ce:
mots «Qu’au un.) «0’765 n’ont plus de sensu



                                                                     

nnLucteu; agimonerll’Eridan , je n’apperçus ni ambre,
ni peupliers , quoique je regardasse attentive.
ment de tous les côtés. Le nom de Phaëton .
n’étoit pas même connu des habitans. J e résolus

en conséquence de m’en informer; je demandai

aux bateliers si nous allions bientôt arriver
aux peupliers qui distillent de l’ambre. lls se
mirent à rire, et me prièrent de leur expliquer
ce que je voulois dire. Alors je leur racontai
la fable de Phaëton: c’étoit, leur diseje , un
fils du Soleil. Devenu grand, il demanda à
son père la permission de conduire le char
de la lumière , afin d’éclairer aussi l’univers

pendant un jour. Son père y consentit; mais
ce jeune homme sans expérience , tomba de
son siège et périt. Ses sœurs le pleurèrent ,
et lui donnèrent la sépulture , à l’endroit même
ou il étoit tombé dans l’Eridan: c’est quelque

part en ce pays. Elles furent changées en peu-
pliers; elles versent des larmes sur le malheur
de leur frère, et ces larmes sont de l’ambre.
-- Quel est donc , me dirent-ils , le menteur
qui vous a fait ce conte? Nous n’avons jamais
vu de cocher tomber ici de son siège, et nous
ne possédons pas les peupliers dont vous parlez.
Croyez-vous , si cela étoit vrai, que nous nous
fatiguerions à ramer pour deux oboles , et à
remonter les bateaux contre le courant du
fleuve , tandis qu’il ne tiendroit qu’à nous de

nous enrichir en recueillant les larmes de ces
peupliers? Ce discours me fit beaucoup de
peine. Je gardai le silence , honteux d’avoir
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été, comme un enfant , la dupe de ma crédul-

* lité , en ajoutant foi aux menSOnges des poëles,
qui ne se plaisent , pour l’ordinaire , qu’à dé-
biter des discours peu sensés. J’éprouvois d’ail-

leurs un chagrin assez vif de me voir ainsi
frustré de meseriches espérances; il me sem-
bloit qu’on m’eût arraché l’ambre des mains;

car déja je rêvois à l’usage. que je devois en

faire. I ’J’espéroisdu moins trouver plus de vérité

dans ce qu’on nous dit des cygnes qui se ras-
Semblent en grand nombre et chantent sur les
rivages du fleuVe. l’interrogeai de nouveau mes
bateliers ( nous remontions encore En que]!
temps , leur dis-je , les cygnes placés sur l’une
et l’autre rive de ce fleuve , vous font-ils en-
tendre leur chant mélodieux? On dit, en’efi’et,

que ces favoris d’Apollon étoient jadis des
hommes, qui furent changés en ces oiseaux; et
ils chantent encore à présent, pour faire voir
qu’ils n’ont pas. oublié la musique.

Mes bateliers éclatant de rire: ne cesserez-
yous , me dirent-ils , de calomnier par vos
mensonges notre pays et notre fleuve? Nous
qui navigons sans cesse sur ces bords , qui
travaillons ici depuis notre enfance , pour ainsi
dire , nous voyons quelquefois , à la vérité;
des cygnes s’abattre dans les marécages; ils
ont un croassement aigu, et si désagréable
que les corbeaux et les geais pourroient , en
comparaison , passer pour des Sirènes. A l’égard

des cygnes mélodieux dont vous parlez , nous
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ne les avons jamais entendus , même en son-
ge (i), et nous sommes bien étonnés de toutes
lesfables que l’on vous a racontées de notre

pays. . . .Rien n’est plus facile que d’être en mille
occasiOns la dupe de l’erreur , lorsqu’on s’en

rapporte aveuglément à ceux qui parlent de
tout avec emphase. J’ai lieu de craindre en
ce moment, qu’il n’en soit de même à mon
égard. Vous venez ici m’entendre pour la prt-
mière fois , attirés peut-être par l’espoir de
trouver en mes écrits l’ambre si vanté , ou
d’entendre le chant mélodieux des cygnes;
mais vous ne tarderez pas à vous en aller, en
riant des promesses indiscrètes par lesquelles
on vous a assurés que vous trouveriez dans
mes ouvrages les plus rares trésors de l’esprit.
J’atteste les Dieux , que je n’ai jamais parlé de
moi-même en termes aussi-magnifiques. Per-
sonne n’a pu les entendre de ma bouche et
ne les entendra jamais. Vous rencontrerez assez
d’autres orateurs qui possèdent les richesses
de l’Eridan , dont l’éloquence distille , non (le
l’ambre , mais de l’or le plus pur , dont la voix
est plus mélodieuse que celle des cygnes de la
fable. Pour moi, vous voyez quelle est la
simplicité de mes discours; ils ne paroissent
pas inSpirc’s par les Muses, et ne sont point

(i) Cependant il existe réellement une espèce de
cygnes chanteurs. Vqu notre remarque sur le Timon.
tome I , page 105.
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relevés par le chant. Prenez-garde , en «tous
cevant de moi de trop flatteuses espérances ,

’ de ressembler à ces gens qui, voyant un objet
plongé dans l’eau , s’imaginent qu’il est en 7
efiet tel qu’il leur paroit ( l’image ’des objets

grossit par la dilatation de la lumière); mais
lorsqu’ils l’ont tiré hors de l’eau , et qu’ils le

voient si petit , ils éprouvent quelque chagrin.
Je vous en avertis, répandez l’eau qui peut
me grossir à vos yeux (I) , et ne vous attendez
point à en retirer quelque objet important ;
ou si vous êtes trompé dans votre espérance ,
n’en accusez que vous-mêmes.

(1)1’ajoute ces mots: qui peut me grossir à w: m
sans cela la phrase eût été capitalisme.

I
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i CONTRE UN IGNORANT

ont acumen BEAUCOUP DE LIVRES (i);

TA conduite est assnrément (z) bien coud
traire au dessein que tu te propOSes. Tu ima-
gines acquérir la réputation d’un homme ins-
truit, en t’empressant d’acheter les livres les
plus précieux ; mais tes espérances sont trom-
pées Cette manie ne sert qu’à mieux
prouver ton ignorance; car au lieu d’acheter
les plus beaux ouvrages , tu t’en rapportes au
premier qui fait-l’éloge d’un livre; partlà tu de-

viens la proie (4) de tous ceux qui veulent t’en
imposer , et tu es un trésor aSsuré pour les

. (r) Cette diatribe sanglante fut composée par Lucien;
si l’on en croit le Scholiaste, pour se venger d’un
homme riche qui n’avoir pas voulu lui prêter un livre.
Il n’est pas inutile de prévenir le lecteur , que la haine
de l’écrivain. l’emporte quelquefois au-delà des bornes
de la décence et du gout. l esr vrai qu’en fait d’in-
jures, les Grecs se permettoient les plus grossières. La
délicatesse française pourroit s’en offenser; mais comme
nous écrivons pour ceux qui veulent connoîrre les
Grecs , nous ne nous permettrons pas d’être infidèles.

(a) Karl pair au commencement d’une phrase’, a la
même signification qu’cL’Maè, dans la même position.
Voyer notre remarque sur les Portraits , tome 111, page 447.

(3) Le grec dit à la lettre: la phase va pour toi en.
bar. Maniere de parler qui signifie reculer, au lieu
d’avancer. C’est un proverbe.

(4) ’Epfaœïov, trouvaille, gain inopiné. On attribuoit
’ à Mercure les gains de cette espèce , et pour cette raison

on les appelloit 5914471. . I
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libraires de mauvaise foi (r). Eh! comment
pourrois-tu discerner les’livres anciens qui
ont une grande valeur, de ceux qui, n’ayant
d’autre mérite (a) que leur vétusté , sont d’ail-

.leurs dignes de tous nos mépris , si tu n’en,
jugeois par les-injures qu’ils ont reçues du
temps ou des rats , et si tu ne consultois
les vers pour te déterminer dans ton choix?
Par quel moyen , en elïet , peux-tu juger de
leur exactitude et de leur fidélité? .

Quand je t’accorderois de pouvoir distin-ï
guer les belles copies de Callinus (4) ,(et tous.
les livres que le célèbre Atticus a transcrits
avec tant de soins , de quoi te serviroit-il ,

g. (1) Le mot nommer, veut dire. si: lettre un c464.
ratier, et par extension un falsificateur, un marchand
de mauvaise foi. Voyer la remarquelsur le Nigrinus,
bru: I, page 42.

(a) Le texte: quels sont les ouvrages me’ risables et
pourri: d’ailleurs. 24794 ne signifie point fui es, comme

a traduit Gesner. ’ .(3) si tu n’en jugeois parce qu’ils sont rongés et nous? ;

çt si tu ne prenois les vers pour les conseiler dans ton
examen.

(4) Nous ne savons rien de réels sur ce Callinus,’
et Lucien est , je crois, le sen auteur de l’antiquité ’
qui en fasse mention : car il ne paroit pas probable que
ce Gallium soit le même que le hilosophe de ce nom ,
natif d’Hermione , et disciple e Théophraste qui le
fit héritier du bien ’ u’il possédoit à Stagire. Il ne faut
pas non plus le con ondre avec le poète Calllnus , dont
il nous reste quelques épigrammes. L’Auicus dont Lucien
parle ici, est encore un scribe fameux , mais qui n’est

as connu d’ailleurs , à moins qu’on ne croie que c’est

e célèbre sophiste Hérodote AnimerL p I - I
homme
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flamme admirable , de les avoir en ta possesa
Sion? Tu ne saurois connoître leur beauté,
et tu ne peux en faire plus d’usage, qu’un
aveugle ne jouiroit du teint (1) charmant de
sa maîtresse. Tu regardes , il est vrai , tes
livres; tu les considères avec de grands yeux ,
au point d’en rassasier ta vue ; tu en lis même
quelque chose d’une voix rapide et mal arti-
culée , ton œil étudie bug-temps avant que
ta bouche prononce. Mais cela ne me suffit
pas , si d’ailleurs tu ignores ce qui constitue
les beautés et les défauts d’un ouvrage, quel

est le sens de tous les mots , quelle est leur
construction , en quoi l’auteur a su parfaitement
observer les règles du langage , quels sont les
termes impropres , les expressions peu reçues ,.
ou marquées à un mauvais coin.

Eh quoi! prétendrois-tu posséder , camme
nous , ces connoissances , sans les avoir
aequises par l’étude P D’où te viendroient-elles ;

à moins qu’à l’exemple de certain berger (3) ,

tu n’aies reçu des Muses un rameau de laurier ?
Mais tu n’as jamais entendu parler de l’He’licon ,’

où ces Déesses font , dit-on , leur séjour. Jamais ,

. (1) Le grec dit: de la induré. Je n’ai point Voulu
répéter ce mot. D’ailleurs , en fiançois , l’idée seroit

fausse: il est des beauté: palpables , dont un aveugle

peut très-bien jouir. n(a) Le mot étui , qui se trouve dans Cette phrase;
peut signifier avec nous, comme nous. Le traducteur latin
’a sans doute considéré comme explétif; car il ne l’a
oint traduit.

(3) Hésiode. Voyez la The’agoni: a wr: 3°.

Tome Il?!
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dans ta jeunesse tu n’eus des occupations (1’
semblables aux nôtres; il ne t’est pas même
permis d’avoir aucune idée des Muses. En effet,
elles ne firent aucune difficulté de se montrer
à un berger rustique (a), dont le menton étoit
garni d’une barbe épaisse, et le corps forte-
ment coloré par le soleil; mais un homme
tel que toi. . . . .. (par la Déesse du Liban (3),
di5pense-moi de m’exprimer en ce moment
avec plus de clarté) : je suis bien sûr qu’elles
n’auroient jamais voulu venir à ta rencontre.
Au lieu [de te faire présent d’un rameau de
laurier , elles t’auroient fouetté avec une bran-
che de myrthe ou des feuilles de mauve (4),
elles t’auroient chassé de leur domaine (5),
de peur que tu ne vinsses à souiller l’Olmius

(t) Le traducteur latin a rendu J’IŒ’TfIBaËf s’unit? , par

moraux a. J’explique ce mot, r occupation, à cause
des mots 70111174: sa?" ramé le: à nous, c’est-adire.
aux nôtres, que Gesner a passés.

t (a) A la lettre: à un homme rude , velu.
’ (3) Vénus. Elle avoit sur le mont Liban un temple

3ans lequel on l’honoroit par le culte le plus infirme.
Eusèbe , vie de Constantin, parle de ce temple bâti sur.
le sommet du Liban , dans un lieu nommé Aphtes."
Voyer la remarque de Gesner à cet endroit.
a (4) On fouettoit les adultères avec des feuilles de

mauve; cette plante étoit chez les Grecs l’emblème
des hommes mols et efféminés , a patemment à cause
de son nom ImAæ’xn, qui signi e molle. P tha 0re ,
cependant , la regardoit comme très-sacr e. lien,
histoire: diverses, liv. tv, chap. l7.
-v (ç) ’AmiMaLEatv air 757 Toni’law , elle: t’aiment interdît.

Je pareille: choser. Le traducteur latin a jugé à propos-

de passer ces mots. » .y q
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et la source d’Hippocrène, dont les eaux lim-
pides servent à désaltérer les troupeaux et les

bergers dont la bouche est pure Quelles
que soient ta hardiesse et ton impudence (a),
tu n’oserois dire que ,tu aies jamais reçu la
plus (cible instruction. Quand as-tu songé à
entretenir avec les livres le plus léger (3)
commerce? Nomme ton maître (4) , nomme
les condisciples avec lesquels tu as fréquenté
les écoles. Néanmoins tu espères aujourd’hui
qu’il te suffira de posséder une bibliothèque
nombreuse pour que tous ces avantages nais-
sent d’eux-mêmes sous tes pas (5), tu» bienÏ

(r) Reproche indirect ar lequel Lucien accuse son
ennemi du crime abominable que les Latins appelloîent
fillatio.

(a) Le texte , tel qu’il est à présent , dit: cependant
si tu n’es. pas taupé-fiait impudent, mai-rot EN si miro
duetla’xw’lar :7 ; mais j’ai référé la leçon du manuscrit

du roi, luffa! si au) «div , cependant quoiqu: ne roi:
absolument un impudent. Cette phrase est plus affirmative,
plus mordante, et plus di ne de notre auteur; d’ailleurs
elle sauve la répétition desagréable des deux et qui se
trouvent dans la leçon ordinaire.

(3) Le traducteur latin a fait un contre-sens, en rendant
ces mots 751": à xpë «90’: 7è fltBM’Œ cumin; , par
art-tinrent comuetudinem: ouvroir; s’y xpéi , signifie un com-
merce à fleur de peau. La métaphore est tirée du com:
merce amoureux, comme l’a très-bien’remarqué Guiet.

(4) Le :grec: tu n’oserais dire. .. . .. .. ni qu’un tel ai;
été ton martre, ni que tu aies e’te’ aux école: ove: un tel:
cf Æeîm , chez les Grecs, désigne. quelqu’un sans le
nommer , et ré 0nd à notre un tel. Remarquez en outre.
la force du ver e (partir, ni , pris absolument et sans
régime , signifie fieçumter 7er écales.
I (5’ Je me crois obligé d’avertir (mais traduction

. . a.
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rassemble chez toi tous les ouvrages de Dé-.
mosthène, qu’il écrivit de sa propre main ,
tous ceux de Thucydide, que le même Dé-
mosthène avoit cepiés jusqu’à huit fois d’une

belle écriture (t); possède, si tu veux , tous
les livres que Sylla fit transporter d’Athènes
à Rome (a), quel fruit en retirerois-tu pour

latine fait ici un contre-sens formel. Voici le texte
ÆM’ s’y) 7479» paire» même s’attirer. duralumin-Sue tu"!

ÏÂ’J’ÎÇEIÇ. Ce que Gesner a traduit , sed une hoc solo

omnio te illa emensurum s eras; il a cru que ce étoit
sous-entend , et que or fla. éteint étoient gouvernés
à l’accusati par dvdpuusîosu. Ils le sont, au contraire ,
par êÂTl’çflf. ’EMrt’Çers unifias 74574: Ævdpæueîo’ôu ,

verbe dont Gesner n’a in: compris la vraie signification :
àæd’peqæfio’àcu est le à?!" moyen d’airethetuw, inusité ,

pour lequel on dit civmpt’xa. Ce verbe signifie propre-
ment ntonter en haut, s’élever; Muni J’dvæâéâpouc «en?» ,

le rocher uni s’élève, dit Homère , Odyssée, liv. x, v. 4 ;

mais il a encore une autre signification plus particulière ,
et veut dire nuer, pousser; il se dit principalement des
plantes. Th ophraste: ni trip ( (une) c’qu interpé-
xoflet Moneê nul Éden? 7 une: , les plantes qui croissent
promptement sont fbibler et menues. V bye; le trésor d’Henri
Étienne, à ce mot. Hésychius interprète dydpouatl,
par Blues-tirets, germinationes. La phrase de Lucien signifie
donc , tu espères que pur cela seul toutes ces choses vont
germer,- et c’est le sens que présente ma traducrion.

(i) Kamis, bien. Ce mot ne seroit-il pas susceptible
d’un autre sens , par un beau motif? On sait que Dé-
mosthène copia tant de fois l’histoire de Thucydide ,
pour mieux se pénétrer du style nerveux de ce grand

istonen.
(2) Sylla , après avoir ris et ruiné en partie la ville

fAthènes , gouvernée aors par le tyran Aristion.
s’appropria la fameuse bibliothèque d’Apellicon de
Théos , laquelle contenoit la plu art des ouvrages
d’Aristote et de Théophraste, qui jusques fla étoient
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ton instruction? En vain tu les étendrois
comme un lit pour y prendre ton sommeil (i);
en vain tu les collerois sur toi , en vain tu
l’es porterois comme des vêtemens. Le singe,
dit un proverbe , est toujours singe , portât- il
des ornemcns d’or. Lorsqu’on te voittenir un
livre à la main , lire continuellement , sans
comprendre rien de ce que tu lis, chacun
s’écrie; c’est l’âne qui remue les. oreilles à la

:vue d’une lyre. Si» la possession des livres sufï

connus de très-peu de personnes.- Plutar e, vie Je
Sylla, page :31, édition de Réiske. La bibliothèque
d’Aristote , qui étoit assez considérable, étoit passée à
Théophraste , qui, Payant augmentée , la légua par
son testament à Nelée de Scepsis, comme nous le ’
liwns dans Plutarque , lac. cit. ,° et dans Diogène de

- Laërce , qui rappOrte le teStament de Théophraste, à
la fin de la vie de ce philosophe. De Nélée , cette
biblîorhèque tomba entre les mains de personnes igno-
ratites , et fut par la suite achetée par Apellicon , à
qui Sylla l’enleva, et la fit passer à Rome. L’abréo
viateur d’Athenée , Iiv. l , page 3, prétend que les
livres d’Aristote passèrent à Pelée ( Nélée selon Da-
lechamp-l) , duquel PtoleméePhiladelphe les acheta et
les transporta dans Alexandrie; mais l’autorité de ceci
abréviateur ne peut valoir contre celle de Plutarque
et de Diogène de Laërce.

(r) Ceci fait allusion , ce me semble , à une espèce
d’onéiromantie , ou manière d’interroger l’avenir par
des songes. On se couchoit et l’on dormoit sur certaine»
livres ,,.et les rêves que l’on avoit pendant ce sommeil e
étoient regardés comme prophétiques. On voit un-
exemple de cette onéiromantie , dans la vie dÏAlexændz-z
le faux prophète, qui se couchoit et dormoit sur les»
billets ou étoient contenues les demandes que l’On faisoit
à son dieu Glycon. Voyei cette traducrion , tome IL! ,.
page 42.

Il s
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161 (En v un a -fisoit pour rendre savant celui auquel ils api
partiennent, cette possesion seroit véritable-r.

r ment d’un prix inestimable; et si le savoir
se vendoit au marché , vous autres riches
pourriez seuls l’acquérir , vous nous effaceriez

bientôt Mais qui pourroit le disputer en
érudition aux bibliopoles, qui en possèdent,
en vendent , en achètent un si grand nombre.
Cependant , pour peu que tu veuilles examiner.
ces hommes , tu verras qu’ils ne sont guère
plus habiles que toi. Leur langage est barbare ,
comme le tien; leur intelligence est bornée ,
comme doit l’être celle de gens du vulgaire,
qui n’ont jamais réfléchi sur ce qui est hon-

nête , et sur ce qui est honteux. Tu manies
peut-être chaque jour deux ou trois volumes
sue tu as achetés chez eux , tandis qu’ils ont
lour et nuit des livres entre les mains.

Mais de quoi te sert -,il de les acheter; à
moins que tu n’imagines que les tablettes de
ta bibliothèque sont aussi fort savantes , parce
qu’elles contiennent un grand nombre d’ou-
vrages d’anciens auteurs? Réponds-moi , situ
le veux; ou plutôt , comme cela te seroit im-
possible , approuve ou désapprouve mes ques-.
tiens par un signe de tête.

Supposons qu’un homme qui ne sauroit pas
jouer de la flûte , possédât celles de Timo-
thée (a) , ou celles d’lménias , qu’un autre

(t) Le grec ajoute: nous autre: pauvres. l
r (a) Voyer , à l’égard de Timothée moue remarque sa



                                                                     

DELUCIEN. i6;
isménias acheta sept talens dans Corinthe ;
Seraitàce assez pour qu’il pût jouer de ’cet

l’Harmoru’de , tome Il , page 343. L’Isménias dont parle

Lucien , étoit de Thisbé , ville de Béotie ,. et joueur
de flûte , si célèbre , qu’on disoit en proverbe , comme
nous l’ap renons d’Elien , liv. IV, chap. :6 :si vous écoutq
Callius , il vous rendra buveur ; si vous entendq [menins ,

. il vous rendra joueur de flûte. Périzonius, sur ce passa e
d’Elien , cite celui de notre auteur, et l’explique de
manière à faire croire que ce fut Isménias le joueur
de flûte , qui acheta ses flûtes dans Corinthe, sept
talens. C’eSt une erreur, dans laquelle Gesner est éga-
lement tombé dans sa traduction latine. Il s’agit ici de
deux Isménias différenS, l’un est le fameux musiciem
dont nous venons de parler; l’autre un Thébain fort -
riche , qui acheta sept talens , les flûtes d’Isménias le
musicien. Le Scholiaste les disringue judicieusement ,
en disant du second :-cet lime’uias, de même nom que If
musicien, et citoyen» de Corindle (d’autres auteurs le disent
de Thèbes), espéroit que la conformité de nom ,. et la.
possession des flûtes d’Isme’nias , le feroient passer pour ce!
Isme’uiur’me’me. Il acheta donc ses flûtes, mais il n’eut pas

le succès qu’il avoit espéré. Afin de les mieux disringuer ,
j’ai ajouté un autre; car le texte répète seulement le
nom d’lsménias. J’i nore l’époque précise à laquelle

fleurissoit Isménias e célèbre joueur de flûte. Platon ,
dans le Me’non , page 90-, A. édition d’Henri Étienne ,.
parle d’un Isménias Thébain , qui héritades richesses-
de Polycrate. Je n’oserais décider si c’est du musicien
et du Tyran de Samos dont il est question en cet env
droit. Si cela étoit, il faudroit lire dans Platon lagun-
m’us o’ amerries, et non pas o’ OnBuÎor. Cette même

correction est indispensable dans Plutarque , vie de
De’me’trîus , page 3, édition. de Réislte ; car il est certain"

ue Plutarque parle en cet endroit d’Isménias le joueur
de flûte , qui , dit-il , avoit coutume de montrer à ses.
disciples de bons et de mauvais flirteurs, et leur disoit,
(est ainsi qu’il fiant jouer ,v parlant des premiers ; et:
parlant des autres , c’est ainsi gu’il ne fila: pas joute.

R4



                                                                     

’264 (E U v a ces
instrument , ou plutôt cette possession ne la?
seroit-elle pas absolument inutile , puisqu’il
ne pourroit s’en servir suivant les règles de
l’art? Fort bien; tu as fait à propos un signe
de négation. En effet , eût-il en son pouvoir
les flûtes de Marsyas (t) et d’Olympe (a) , il

Lisez donc à cet endroit de Plutarque, in: «leur;
Jeunw’us o’ elffldïaf. Pline , au xxxvue livre de son
histoire naturelle, chap. r, nous apprend qu’Isménias,
qu’il appelle Ismeniam Choraulem, portoit beaucoup de
pierres précieuses a ses doigts, et qu’il fut le premier
qui introduisit cet usage parmi les musiciens.

(1) Marsyas , berger de Célænes en Phrygie , fut
disciple d’Ol mpe dans l’art de jouer de la flute , ou.
même son fi s , Suivant Apollodore , biblioth. mythaI;
lira-I, chap. 4, 2’. Selon le même auteur, il trouva
la flûte que Minerve avoit jettée de colère , parce qu’en
se regardant dans une fontaine , elle vit que cet instru-
ment lui faisoit tourner la bouche d’une manière dé-
sagréable. Tout le monde sait que Marsyas fit à Apollon
un défi de musique , dans lequel il fut vaincu, et
qu’Apollon , pour le punir , l’attacha à un pin , et
l’écorcha tout vif. Plutarque , de musicâ , page 6 54 , fait
Marsyas , fils d’Hyagnis, qui le premier, dit-il , joua
de la flûte en Grèce. On attribue à Marsyas l’invention
de l’harmonie Phrygienne, appellée pennée»: cadmium ,
employée principalement dans le culte de Cybèle, et
quand on jouoit de la flûte sur ce mode, près de sa
peauhsuspendue à Célænes , ville de Phrygie , cette
peau , dit Elien , s’agitoit; mais elle resroit immobile ,
si l’on jouoit de la cithare en l’honneur d’Apollon.
Voyeç Elien , liv. x11], chap. 2: ; Hygin , fizb. 011:7 ;
Philostrate , hon. Satyri , et Pausanias , Phocicu, page 873.

(a) 01 mpe. Il eut deux musiciens célèbres de
ce nom , ’un étoit e Mysie , l’autre Phrygien. Le pre-
mler introduisit chez les Grecs l’usage de la cithare ;
Plutarque , de mutité , page 654. L’autre succéda à Mara
ayaskdans l’art de jouer de la flûte, suivant, le mëmq

h-
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h’en pourra jamais jouer sans l’avoir appris.
Mais,quoi! celui qui posséderoit l’arc d’Her-

bule , sans être en même temps ce Philoctète
seul capable de le bander, et de faire frapper (t)
tous ses traits au but , pourroit-il montrer
l’adresse d’un habile archer? Que t’en semble P

Tu fais signe que non. Par une conséquence
nécessaire , si l’on confioit un vaisseau d’une
beauté parfaite , construit avec autant de lé-
gèreté que d’élégance , à un homme qui ne

auteur , ibid. ; car il ne faut pas attribuer au même
Olympe, ce qu’il dit en cet endroit. Suivant Suidas ,
a Olympe , le joueur de flûte, étoit fils de Mæon, et
a, né dans la Mysie. Il inventa la musique croumati ne
"à ( c’est-à-dire , celle ar laquelle on frappe les cor es
a: d’un instrument, tel) que la cithare ) , et celle qui
a s’exécute par le moyen des flûtes. Il fut le disciple
a) et le bien-aimé de Marsyas , le uel étoit de la race
n des satyres , disciple et fils ’Hyagnis. ’Olympe
n existoit avant la guerre de Troye ; une montagne de
n Mysie porte son nom n. On voit, par cette notice,
que Suidas confond les deux Olympes en un même
personnage; mais ensuite il les disringue plus judicieu-
sement , et dit que l’un a exposé et montré es loix ,
ou les nomes de la cithare; et que l’autre étoit Phry-
gien , joueur de flûte , et vivoit sous Midas , fils de
Gordius , roi de Phrygie. Le Scholiaste d’Arisrophane
sur les Chevaliers , v. 9 , nous apprend qu’Olympe
composa des nomes qu airs de flûte douloureux, d’u-
An’rmur ami Sçnvnrnwr "une. Voyer le tableau de Phi-
losrrate intitulé Olympe, page 795 ; et les remarques
de Burette sur le traité de la musique de Plutarque ,
Mémoires de l’Acude’mie des Belles-Lettres, tome x.

(t) Au lieu d’êarl nom? niaient, j’aimerois mieux
lire d’un seul mot Écris-narroit , ou comme dans la pre-
mière édition d’Alde , évinça-u. Cette manière est plus

attique. I



                                                                     

366 (E u v ne: s
sauroit pas le gouverner , il ne tarderoit. pas!
à prouver son ignorance: et si celui qui ne
s’est jamais exercé dans l’art de monter un
cheval, possédoit un coursier de Médie (1),
un Centauride (a) , ou un Coppaphore (3) ,

’ il prouveroit bientôt , ce me semble , qu’il ne
sait pas en faire usage. Tu en conviens: crois-
moi ., conviens encore de ceci. Quand un
homme d’une ignorance égale à la tienne ,
achète un grand nombre de livres , il provoque
contre lui-même les traits de la raillerie. Que
tardes.tu à en convenir? La preuve en est,
je pense, assez publique; et tous ceux qui te

(i) Les chevaux de Nisée, plaine de Médie. Voyeg
les remarques de la traduction d’0ppien , page 13;.

(a) Je pense avec le Scholiaste , qu’on appelloit ainsi
les chevaux de Thessalie.

(3) Les Grecs marquoient les bons chevaux sur la
cuisse ou sur l’épaule , de différents signes , qui désio
gnoient leur prix. Les uns portoient un coppa , signe
numérique de la valeur de xc. On peut envoir la figure
dans Spanheim de usu :lpræst. numismatum ,pages guet 9;.
Ces chevaux s’appelloient Korrsrœtpo’çoi ou Roumains ,

comme on le voit dans Aristophane , nuées, v. 23,
et son Scholîaste ; et dans Philostrate, vie d’ApaIlouiu;
de Thyane , liv. VIH, chap. 7. D’autres chevaux pore
toient un San ou un Sumpi , noms du sigma chez les
Doriens; il valoit neuf cens ; ’ces chevaux s’appelloient
alors Euutpdçor. On imprimoit encore d’autres marques
sur les chevaux , comme un singe, alors on les nommoit
«immolai , ou une tête de bœuf. Quelques auteurs
prétendent même que le cheval d’Alexandre s’a pelloit:

ucéphale , arce qu’il portoir une tête de bœu . 5’qu
les remarques de la nouvelle édition d’Oppien, tome 1-,
page 226, ou l’on trouve indiqués les principaux ouvragea

qui ont traité de cette matière. .



                                                                     

ne LUCIE-u. 167
fioient un livre à la main , répètent aussi-tôt
ce proverbe si usité: qu’y a-t-it de commun

arme un chien et un bain? .Il n’y a pas long-temps qu’il vivoit en Asie
un homme riche , qui avoit perdu (r) les deux’
pieds par un accident fâcheux; ils avoient
été (z) gelés dans un voyage où cet homme
s’étoit trouvé dans la nécessité de traverser

des neiges. Son sort étoit assez déplorable.
Pour remédier à son infortune , il s’étoit fait

faire (3) des pieds de bois, avec lesquels il
marchoit en s’appuyant sur ses esclaves. Cet
homme avoit une manie assez ridicule: c’étoit
d’acheter continuellement des chaussures neuves
et de la plus grande magnificence : il en étoit
extrêmement curieux , et vouloit que ces mor-
ceaux de bois , qui lui servoient de pieds,
fussent toujours parés des brodequins les plus
élégans. Ta conduite n’est-elle pas aussi ridi-
cule , et ne dévoiles-tu pas la stupidité de ton
esprit (4) , lorsque tu achètes des cothurnes

(t) Le grec irorunàels, indique qu’on les lui avoit
Coupés.

(2) Le grec dit: qu’ils avoient été pourris par le fioid.

(3) Telle est la force du verbe moyen ortmln’lo ,7
la traduction latine fêtera: est ridicule.
. (4) A la lettre : tu as un jugement boiteux et de figuiers t
Les Grecs attribuoient au figuier des qualités malfaîc
tantes , à cause de l’âcreté des feuilles et du bois de
cet arbre , qu’ils regardoient aussi comme faible et
inutile. De-là étoient nés dill’érens’ proverbes , tels que

gamin insurgiez , un secours de figuier,your dire un
secours inutile ou dangereux 5 d’attirer dragons , un



                                                                     

3.68 t (E U v a a s . ,d’or,.avec lesquels l’homme le plus agile ne
pourroit marcher qu’avec peine?

.Tu as , sans doute , parmi tes livres, plu-
sieurs exemplaires d’Homère? Tu as acheté
ce poëte plus d’une fois? Et bien , fais-toi-
Iire le second chant de son Iliade , et sans
examiner les autres objets qui n’ont aucun
rapport avec toi , tu y verras le portrait d’un
personnage ridicule , orateur impertinent , dont
la taille contournée, le corps mutilé , la
figure ignoble, inspirent le mépris; cet. homme
s’appelle Thersite. Supposons-le , tel qu’il est;
revêtu de l’armure complette d’Achille: crois-

tu que cela seul lui fît acquérir en un instant
la vigueur et la beauté; qu’il pût franchir le
Scamandre (2.) , ensanglanter ses eaux par le
carnage des Phrygiens , tuer Hector, et avant
lui Lycaon et Astéropée; lorsqu’il pourroit

p à peine porter sur son épaule la lance du fils
de Pelée? Tu ne le diras pas. Combien , au

. Court-aire , ne feroit-il pas rire à ses dépens,

homme méchant ou inutile, qui n’est bon à rien. Voyeg le
Scholiaste d’Aristophane sur le vers 947 du Plants. La

pensée de Lucien es: donc de reprocher la stupidité,
’mutilité de l’esprit de son adversaire , et l’inconsèe.

quence de sa conduite.
(1) Telle est la vraie signification de AeAuBnps’yar;

que le traducteur latin rend mal-à-propos par debilira
En effet Thersite étoit boiteux.

(2) Exploits d’Achille , au livre xxr de l’Iliade.Le
texte porte: émanées: se 0207:? 76 galbant, rendra son
cour: bourbeux ar le carnage. Au lieu d’un; , le ma-
nuscrit du roi it 4507?. Le datif s’emploie. élégamment

pour le génitifl -
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lorsqu’on le verroit boiter sous le bouclier,
ou tomber sur le visage , entraîné par ce poids
énorme , accablé sous le casque du héros.
Mais ce seroit bien autre chose (r) , lorsqu’en
levant la tête il montreroit ses yeux louches .
lorsque son dos voûté feroit bomber. la cui-
rasse , lorsqu’il remonteroit à chaque instant
ses cuissards (z) , déshonorant tout-à-laofois
et l’ouvrier (3) qui fabriqua ces armes , et le
héros auquel elles appartiennent. Ne vois-tu
pas que c’est-là ton image? Lorsque tu tiens
dans les mains un beau livre , couvert de
pourpre , paré d’un umbilic d’or (4) , et que
tu le lis d’une manière barbare, corrompant le
sens à chaque mot , et déshonorant l’auteur,

(r) Je Suis obligé d’ajouter ces mots pour couper la
phrase , qui seroit d’une longueur excessive.

(2) Qui étant trop larges pour lui, tomberoient sur
ses talons.

(3) Vulcain.
(4) Les livres des anciens s’écrivoient sur une longue

feuille , en tête de laquelle on colloit un cylindre de
bois , sur lequel le livre selrouloit; à l’un des bouts
de ce cylindre, qui alors formoit le centre du livre ,
on colloit un morceau d’ivoire ou de métal, sur lequel
on écrivoit le titre de l’ouvrage ; ce centre s’appelloit
nmbilic, nombril. Les anciens donnent ce nom à tout ce
qui occupe le centre. Le livre n’étoit ordinairement écrit
que d’un seul côté : on appliquoit sur l’autre une étoEe ,

ou une peau , afin de donner plus de solidité au livre;
c’est ainsi qu’il faut entendre ces mots vroçcpupaïv Ëxov
Till’ J’Icpâs’çay , ayant un vêtement de pourpre ,- J’IQÙG’FŒ

esr une peau , et par extension un habit. Pour conserver
les livres et em ’cher1es vers de les ronger, on les
grattoit d’huile il): cèdre , comme nous le verrons plus

35.:

t
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les gens instruits se moquent de toi; les flat!
teurs même qui t’environnent et te prodiguent
leurs éloges , se tournent de temps en temps
l’un vers l’autre , parce qu’ils ne peuvent plus

contenir leurs ris.
Je veux à présent te raconter une anecdote

arrivée dans Pytho Un citoyen des plus
distingués de Tarente , nommé Evangèle ,
forma le projet de remporter le prix aux jeux
Pythiques. Il ne tarda pas à reconnoître qu’il
ne lui seroit pas possible (2) de disputer celui
des combats Gymniques , n’ayant reçu de la
nature , ni la force , ni la légèreté nécessaires:
mais il crut qu’il pourroit aisément obtenir la.

palme du chant et de la cithare. Il le crut,
à la persuasion des hommes exécrables qu’il
avoit sans cesse à ses côtés , qui l’enivroient

de leurs louanges , et se récrioient avec ad-
miration au moindre son qu’il tiroit de son
instrument. Evangèle se rendit donc à Delphes
dans le plus brillant costume , revêtu d’une
robe brodée d’or qu’il s’étoit fait faire (3)

exprès, le front ceint d’une couronne de laurier
dont les feuilles étoient d’or , et de laquelle
pendoient , au lieu de fruits, des émeraudes

a (t) Delphes. ’(2) Au lieu d’a’Nmrov, le manuscrit du roi porte
Emma , qui forme un très-bon sens , rai un au ni:

omît": draviez: du’ll’xar aléas: 45:17:53 «ÎNyawœ sium. Si

yen veut conserver la leçon ordinaire «mireur, il faut
néécssairement sousentendre 79’ minicar.
* (3) La traduction latine porte encore ridiculement
tibi fiant , il falloit sièifiçri curanraq " ’ *



                                                                     

nsLucrsn. 27rqui les égaloient en grosseur. Sa cithare , d’une
richesse et d’une beauté merveilleuse , étoit
toute entière de l’or le plus pur, ornée de
bagues et de pierres fines de toute espèce,
entre lesquels on voyoit sculptés (r) Apollon ,
Orphée et le chœur des Muses.

Quand le jour du combat fut venu , trois
rivaux se présentèrent. Le sort assigna le second
rang à Evangèle , et après Thespis de Thèbes,
qui disputa le prix avec honneur ;’il entra sur
la scène tout éblouissant d’or, d’émera’udes ,

de bérylles et d’hyacinthes; la pourpre de son
vêtement brilloit à travers la broderie d’or
dont elle étoit relevée. Cette magnificence
frappa d’admiration tous les spectateurs , et leur
fit concevoir la plus haute idée des talens du
musicien; mais au moment où il fallut chanter
et jouer de la cithare , il ne fit entendre dans
son prélude (2) que des sons confus et dis-
cords , il rompit trois cordes à la fois par la -
violence dont il toucha son instrument; et
quand il commença à chanter , sa voix maigre
et glapissante excita parmi les auditeurs un
rire universel. Les Agonothètes , indignés de
son audace, le chassèrent du théatre , après

(t) ’Errr’loçtum’vot ; le manuscrit du roi porte r’y’lr-j

voyagerai, leçon que je préférerois. v
(2) Kçs’m, signifie toucher les cordes d’un insrru-ï

ment; mais Èvuxçrr’tw, au moyen imagées-2m: , signifie
préluder, ainsi qu’imflémrïv. Ce sont des termes de
musique dont la plupart des traducteurs manquent la
péritable sensa ’
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l’avoir fait punir à coups de fouet (r). C’étoit.

un spectacle assez risible de voir au milieu de
la scène Evangèle tout doré , déchiré sous les

fouets des Mastigophores , et les jambes en-,
Sanglantées , ramasser les pierreries qui étoient
tombées de son instrument, que l’on avoit-
châtié en même temps que lui. Quelques instans
après , on vit entrer Eumèle d’Elée: il tenoit
à la main une cithare antique , dont les che-
villes étoient de bois. Son habit et sa cou-
ronne valoient à peine dix drachmes; mais
la délicatesse de son chant , et l’art avec lequel
il s’accompagna , lui firent remporter le prix:
en le proclama vainqueur. On prétend que
pour railler Evangèle, et le vain luxe que
celui-ci avoit étalé sur son instrument chargé
de pierreries ,, Eumèle lui dit: « ô Evangèle ,
» votre front est ceint d’une couronne de laurier
» d’or , parce que vous êtes riche , et moi,
» qui suis pauvre , je suis COuronné du laurier
9) de Delphes. Tout le fruit que vous retirez
si de Ce faste orgueilleux, c’est que votre dé-
si faite m’inspire de compassion à personne z
9) au contraire on vous hait davantage, à. cause
9) du luxe inutile qui accompagne votre igno-z
si rance n.

à L’exemple d’Evangèle semble être fait pour

(x) Tel étoit l’usage lorsqu’un acreur sans talent,
un athlète ignorant dans son art, se présentoit sur le
théatre ou dans les jeux, on le punissoit publiquement à
coups de fouet. Ne seroit-il pas nécessaire d’adopter.

cet usage en France? ù - :05
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toi, la seule différence est que tu ne t’emg
barrasses guère de faire rire les spectateurs à

tes dépens. jIl ne sera pas hors de prOpos de te raconter
encore une petite histoire arrivée , dit-on ,
autrefois dans Lesbos. Après que les femmes
de Thrace eurent déchiré le malheureux Or-
phée , sa tête jettée dans l’Hèbre avec sa lyre

descendit dans la mer (a) Noire. Elle flottoit
portée sur l’instrument (3) , et par un chant

(t) Le grec dit à la lettre: en Evangèl: tu à ton piaf.
7’qu sur cette manière de parler proverbiale , ce que
nous avons remarqué sur les Portraits, tome 1H, page 480.

(2) La tête d’Orphée ne pût déseendre dans la mer
l Noire, puisque l’Hèbre ne sy décharge point; mais il

va se jetter par deux embouchures dans le golfe Mé-
lam’s, ou M6145. Il seroit donc plus juste de lire 9’: n’a
145A47: m’Mrav , au lieu (l’ais m [LéÀœVd Tér’lov.

(3) Cette circonstance omise par Virgile dans son
épisode du quatrième livre des Géorgiques , ôte au
récit du poète un degré de vraisemblance qui l’auroit
encore rendu plus intéressant. Il est d’autant plus
étonnant queVirgile n’en ait pas fait usage , que le
poëre’Grec dont il a emprunté son épisode de la mort
d’Orphée, et duquel Lucien a tiré cette histoire, a
en soin de l’exprimer. Ce poète est Phanoclès, il ne
nous resre de lui que des fragmens, parmi lesquels
on distingue celui de la mort d’Orphée; morceau
délicieux qui n’a point encore paru dans notre langue.
La liaison étroite qu’il a avec le récit de Lucien , m’en-
gage à le traduire. Je suis l’édition de M. Brunck ,
dans ses Analecta ver. portor. , tomc1,,png: 414. a Ainsi
a le fils d’Œagrius , Orphée que la Thrace a vu naître,
a chérissoit le beau Calais, fils de Dorée. Souvent assis
77 à l’ombre des forêts , il chantoit ses amours. Son ame
in agitée étoit sans cesse en proie aux soucis ennemis
n du sommeil; il ne voyoit par-tout que son aimable

Tome 17, ’
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douloureux , déploroit le triste sort d’OrphéeJ
Les cordes de la lyre , frappées par le souffle
des vents , répondoient à ses plaintes. L’une
et l’autre en chantant , aborda , dit-on , à
Lesbos. Les habitans enlevèrent la tête , et lui
donnèrent la sépulture dans l’endroit où est
à présent situé le temple de Bacchus. La lyre
fut consacrée et suspendue dans le temple

et Calais. Les femmes de Bistonie , qui méditoient un
sa dessein perfide , l’environnant un jour, tirent des
a glaives qu’elles avoient ’ uisés, et lui donnent le
si trépas; irritées de ce qu’i avoit, le premier chez
n les Thraces , fait voir un amour dont elles n’étoient
n pas l’objet, et méprisé leur tendresse. D’un fer cruel
n elles tranchent sa tête , l’attachent avec un clou sur
a» sa lyre , et les jettent ensemble à la mer, afin qu’em-
2» portées l’une et l’autre ar les flots , elles fussent le
a) jouet de l’onde. Mais bétis ( le rec dit la mer)
si les fit aborder à Lesbos , isle crérîe des Dieux
I) (lucre? ). Un son semblable à celui d’une lyre se
n t alors entendre sur la mer; les isles et les rivages
n le répétoient au loin. Les habitans de Lesbos dou-
ro itèrent la sépulture à la tête de ce chantre divin
O! (à cette tête mélodieuse), et suspendirent sur son
a tombeau cette lyre harmonieuse, dont les accens
a avoient attendri les rochers et rendu l’onde même
sa sensible ( 1’ and: de Phorcy: , c’est-à-dire , la mer ).
n Depuis ce temps, les chants mélodieux et l’agréable
n cithare sont l’apanage de Lesbos , et la rendent
a? célèbre entre toutes les isles. Dès ne les Tltraces

g a! belliqueux connurent l’action cruelle de leurs femmes,
i? une douleur profonde s’empara de leur coeur; ils
0’ couvrirent de piquurcs le corps de leurs é uses,
" afin ,qu’elles portassent dans ces mar ues leues ,
’7 un m’ onument du meurtre odieux qu elles avoient
u comm s. Pour venger Orphée , et dans le dessein de
n leur ia ire expier ce crime , ils font encore aujourd’hui
a des stigmates à routes les femmes n.

a
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EPÀpollon, où elle s’est long-temps Conservée;

Par la suite , Néanthe fils du tyran Pina-
cus , ayant appris que cette lyre avoit
attiré par ses charmes les bêtes féroces , les
arbres , les rochers même , et qu’après la
mort d’Orphée elle rendoit encore des sons
mélodieux , il. desira vivement de la posséder.
Il corrompit à force d’argent le prêtre qui la
gardoit, l’engagea à substituer une autre lyre
parfaitement semblable , et à lui livrer celle
d’Orphée. Persuadé qu’il ne seroit pas trop
sûr pour lui d’en faire usage dans la ville ,
durant le jour , il prit le parti de se rendre
de nuit dans un des faubourgs , et d’emporter
la lyre cachée sous son habit Il n’y fut
pas plutôt , que prenant l’instrument entre ses
mains , il se mit à frapper confusément les
cordes. Ce jeune homme ignorant dans l’art
de la musique , se flattoit que la lyre alloit
rendre sous ses doigts des sons divins , dont
tout le monde seroit enchanté , et qu’il seroit
le plus fortuné-des mortels en passant pour
l’héritier des talens d’Orphée (3). Mais cette

(t) Pinacus , tyran de Mîtylène , et l’un des sept
sages. Die ène de Laërce a écrit sa vie, que l’on peut
consulter. l florissoit à la xLue olympiade , et mourut
la un Diogène ne parle point de Néanthe fils de
Pittacus ; mais il dit que ce tyran avoit un fils nommé
Pyrrhæus, qui fut tué à Cumes dans la boutique d’un bar-
hier, et que Piments pardonna aux meurtriers de son fils.

(2.) Le grec: son: son «in. Nous avons déia dit que
les poches des habits Grecs étant placées sur le devant.
autorisoient cette manière de parler.

(3) Suivant les éditions, au) yuéçcoys’e’a-ecàm [au

3. -
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musique barbare ne produisit d’autre effet , que
d’ameuter tous les chiens de la ville , qui se
jettèrent sur lui, et le mirent en ’pièces. Ce
fut la seule conformité que son sort eut avec
celui d’Orphée; et la lyre entre ses mains,
ne put attirer que des chiens. Cet événement
servit à prouver, que ce n’étoit pas. l’instru-

ment qui charmoit les auditeurs , mais l’art
de le toucher , et celui de chanter , talens
qu’Orphée avoit reçus de sa mère dans un
degré suprême: du reste sa lyre n’étoit pas
supérieure aux autres instrumens de ce genre.

Mais qu’est-il besoin de te parler d’Orphée

et de Néanthe , lorsque de nos jours il s’est
trouvé un homme (il vit encore , je crois)
qui acheta trois mille drachmes la lampe d’ar-
gile du Stoicien Épictète. Il espéroit , sans
doute, qu’en lisant la nuit à la lueur de cette
lampe , la sagesse d’Epictète lui viendroit, pour

À ainsi dire, en dormant, et qu’il égaleroit bientôt

. cet admirable Vieillard. .
Dernièrement un autre fou acheta un talent

le bâton que portoit Prothée le Cynique (t),
et qu’il avoit quitté lorsqu’il s’élança dans le

feu. Il le garde comme un trésor, et le fait
voir aux curieux , comme les Tégéates mon-
trent la peau du «sanglier de Calydon , les

’ OVOMG’ÆWÆ ; et selon le manuscrit du roi, ml pané?!"

greffier! renfermâtes, l’une et l’autre leçon est égale-

ment bonne ; mais l’accusatif me paroit ici plus élégant.

(t) Pérégrinus. Voyer le traité qui porte ce titre.
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.Thébains les os de Géryon (r) , et les Égyp-
tiens la chevelure d’lsis Le possesseur de
ce meuble précieux te surpasse encore en sot-
tise. Vois à quel triste état tu es réduit, tu

( t) Comment pouvoient-ils les posséder? Géryon (à
* tué par Hercule à Gadira ou Cadix , à l’extrémité méri-

dionale de l’Espagne. Comment ses os pouvoient-ils
se trouver a Thèbes? Ne faudroit-il pas lire au lieu
(le Tnpw’rs , Tuyau-’01! , des enfin: de la terre , c’est-à-dire ,

des hommes nés des dans de serpent semées par Cadrans?
Il est vrai que suivant une ancienne opinion rapportée
par l’auteur du traité de mirabilibus Aurcullationilms,
page "6;, tome I, attribué a Aristote,les bœufs qu’Hcr-
cule avoit enlevés, l’avoicnt été par ce héros d’un
bourg de Bœorie , nommé Erytlzur, et non , suivant l’opi-

"nion commune, d’Eryzlzeia, appellée depuis Gadeirz ,
et aujourd’hui Cadix en Espagne. Ces bœufs étant ceux
Ide ’Géryon , il suit de cette tradition ancienne que
Géryon habitoit cette bourgade de la Bœorie , et non
l’Es agne. Les Thébains qui prétendoient posséder les
os e Géryon , s’appuyoient sans doute de cette tra-
dition , pour prouver qu’il avoit vécu dans leur pays.
L’auteur du traité e nous citons , établit cette opinion
sur une ancienne pigramme qu’il rapporte , mais qui
est aujourd’hui si corrompue , qu’a peine Saumaise.,
et le savant président Bouhier en ont-ils pu tirer un
sens raisonnable. On peut voir la dissertation du Prè-
sident, dans la nouvelle édition de ce traité, donnée
récemment par M. Beckmann. Gotdngucn , 1786. Une
ville de Lydie prétendoit aussi posséder les os de
"Géryon. Pausanias, Anita, page 34. Il est difficile de
rien statuer à cet égard ; et, comme le remarque Gesner ,
dans tous les temps la crédulité des peuples et la four-
berie des prêtres ont prodigieusement nuiltiplié ces
sortes de relique;

(2) C’est dans la ville de Coptos , que les Égyptiens
montroient la cheyclure d’Isis. Vayq le Menteur d’ine-
clination a page au.

sa
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aurois véritablement besoin de quelques com
de bâton sur la tête.

On dit que Denys le tyran composoit des
tragédies (1) si froides et si ridicules , qu’elles
firent souvent descendre Philoxêne (z) dans les
carrières, parce que ce poète ne pouvoit s’em-
pêcher d’en rire. Denys informé qu’on railloit

sa poésie , s’empressa d’acheter le stilet avec
lequel Eschyle avoit coutume d’écrire. Il s’ima-

ginoit que cet instrument lui inspireroit un en-
thousiasme poétique; mais il n’écrivit que plus

ridiculement encore , comme on en peut juger
par ce langage Dorique: titrer ni Aiayuaiu ywu’ (3),

(r) Le grec porte le singulier: flairait la tragédie;
mais c’est une manière de parler générale. C’esr ainsi
qu’Elien a dit , hist. div. , i . xIIl , chap. l8. Alani-
nor 0’ ris Zinnia: tzigane: rçwyoJ’i’ctr pêv immigra
nul faire: , irai au mati flânant égarâmes flaquai.
Denys , le tyran de Sicile, aimoit et louait la tragédie , et
mâtin il compara des pièce: Ira igues. 17qu les notes de
Périroniur sur ce passage d’E ien.

(a) Tout le monde sait le mot de Philoxène a Denys;
u’on me ramène aux carrières. Ce poète étoit de l’isle de

ythère; il ne faut pas le confondre avec plusieurs
autres poètes de ce nom , qui ont eu comme lui la
réputation d’être fort gourmands. Voyez les notes de
Périzonius , sur Elien , hisl. div. , liv. x, chap. 9; et
Vossius , de Partis Græcir, chap. ru, page 47. Casaubon ,,
sur Athenée, liv. tv, chap. Il, traite de la manière
d’écrire de Phiioxêne. ’

(3) Le ridicule de cette phrase paroit consister en ce
que le poète emploie , comme Dor’ques , des expres-
sions qui ne sont point de ce dialète ; il devoit dire
à Amorti: puni, ou Bain ; de même dans la phrase
suivante , au lieu de xçnrt’pcnv , il falloit xçna-i’pœv. A
l’égard de la dernière , je ne vois pas ce qu’il peut g.
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la fimmc de Dionysius arrive ; et ensuite manu
’Xpflfl’pbml a’rraiiœm , j’ai perdu une fémur bien utile.

Ceci est encore sorti du même stilet: sur; 72,;
c’pvrnifm lampai , les insensés se [bru illusion 4’

eux-mémos. Cette maxime semble avoir été faire

pour toi; elle est du moins trop juste pour
être de Denys , et l’on devroit dorer le stilet
qui l’a produite

Quel est donc l’eSpoir qui te flatte, lorsque
tu es sans cesse occupé à rouler (a) tes livres ,
à les coller , à les ébarber, à les oindre de
safran et d’huile de cèdre, à les revêtir de
peaux , à les parer d’umbilics (3); comme si
tu pouvois en retirer quelque fruit? Leur ac-
quisition t’a-t-elle rendu plus vertueux P. . . .
Tu ne dis rien (4); te voilà plus muet qu’un

avoir de répréhensible; mais combien de finesses de
langage échappent à des étrangers l" plus on étudie cette
langue admirable, plus on voit qu’il faut l’étudier encore ,

et moins ou ose rouoncer. Du reste je ne crois point
qu’il s’agisse ici e la femme de Denys nommée Doris ,
ainsi que l’a imaginé Dusoul.
g (r) Le texte porte: ne) J’irai 71770 xçua-rb’rau citrin?

alu faire 79’ ruiler. Le manuscrit du roi donne ital-
c" 43078 xpwô’aw «un: , et en marge i074; ; j’adop-
terois ce dernier mot, il auroit fallu pour cela lui dortr
ce râlez.

(2 Le manuscrit du roi porte comme les éditions ,
ÈVENT’IEIF, et en surcharge drummers, qui confirme
jusqu’à un certain point la leçon de Gravius «une;
Aérien.

(3) Vqu la remarque ci-dessus , page 259.
(4) Le texte : il; Tordu (n’y quem; , toi qui dis de

telle: choser, ne me paroit former aucun sens. Gesner
a traduit qui sic dieu, un lihri præcÏpiunt. Ces demiens

54
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poisson: mais tes mœurs sont connues; et
l’on ne peut (en parler Sans blesser la pudeur.
Ton impudence t’attire de toutes parts la haine
la plus cruelle , comme disent les poètes (1).
Ah! si les livres faisoient contracter de pareils
vices (a), il faudroit les fuir de tout son
pouvoir. ’

Il est deux avantages que l’on peut retirer
du commerce des anciens: l’un est de s’ex-
primer avec élégance , l’autre d’apprendre à

régler sa conduite sur l’exemple des hommes
vertueux, et à fuir tout ce qui s’éloigne de
l’honnêteté. Mais celui qui , par ses mœurs et par

son langage, montrequ’il n’a su retirer aucun
fruit de ses livres, n’a fait , en les achetant,
que préparer des demeures aux vers et de
l’occupation aux rats; il mérite la punition
qu’on inflige aux valets négligens ( 3).

Quelle doit être ta confusion , lorsqu’un
homme instruit , te voyant un livre à la main
(et tu en tiens toujours quelqu’un), te de-
mande de quel auteur il est, de quel orateur,
(le-quel historien , de quel poëte! En lisant

mots qu’il ajoute au texte , ne l’éclaircissent en aucune
manière. Pour moi je lis l; 70:40:77: (pâtéyfp , tu ne dis
yin: de semblable.

(r) Le grec porre simplement a comme on dit , ou: ,-
mais l’expression [Ald’oî crypter, haine sauvage, me paroit
empruntée de quelque poète.

(a) A la lettre: nous rendoient tels.
(3) Littéralement: il s’est préparé des coup: comme nuit,

valets nc’gligcnr.
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le titre, peut-être tu pourras aisément (r) ré-
pondre. Mais si la conversation s’engage ,
comme cela arrive assez souvent, si l’on donne
des éloges à certains passages , si l’on blâme

tel autre; te voilà dans un cruel embarras ,
tu es réduit au silence , tu ne sais plus ce qu’il
faut dire. Tu dois souhaiter alors que la terre
s’entre-ouvre sous tes pas; et comme un autre
Belletophon , tu fournis toi-même le livre qui
porte ta condamnation

Démétrius le Cynique (3) voyoit un jour
dus Corinthe un ignorant qui lisoit un livre
d’une très-belle écriture (c’étoit , je crois , les

Baccbantes d’Euripide Le lecteur en étoit
à l’endroit où l’Envoyé vient annoncer la mort

de Penthée et la fureur d’Agave’ , lorsque
Démétrius lui arracha le livre et le mit en
pièces , en disant: il vaut mieux pour Penthe’e
être une fois déchirée par me: mains , que de l’être

mille fois par ta bouche.
J’ai beau chercher en moi-même le motif

(r) Le texte porte: orpin); , avec doucmr. Je ne vois
pas quel rapport la douceur peut avoir avec la cir-
conStance de ne pouvoir nommer l’auteur d’un ouvrage
qu’en lisant le titre: mais j’y vois une grande facilité pour
un ignorant; en conséquence je lis figées, uniquement
ponr raflais. L’esprit rude qui s’écrivoit autrefois comme
un H , a pu facilement être pris pour un H.

(2) Allusion à l’histoire de Bellerophon , rapportée
par Homère au sixième livre de l’Iliade , vers 160.
Voyer la note troisième de l’ApoIogic pour un engagement,
tome Il , page 192.

(3) Vqu sur ce philosophe , Démanax , tome 111,

page 502 , me: 2. i
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0 ’I l C i ’qui a pu tmspirer cette mame d’acheter de!

livres , je n’ai pu le trouver jusqu’à ce jour.
On n’imaginera jamais , si l’on te connoît un

peugi) , que ce soit pour ton usage , ou
pour ton utilité. On seroit moins étonné de
voir un homme chauve faire emplette d’un
peigne , un aveugle d’un miroir, un sourd
d’un joueur de flûte; un Eunuque acheteroit
plutôt une concubine , l’habitant du continent
une rame, le pilote une charrue. Mais, peut-
être veux-tu par-là faire parade de tes ri-
chesses , et montrer à tout le monde que la
somptuosité de tes dépenses s’étend même à

des objets qui te sont absolument inutiles.
Çependant , comme Syrien (2) , je ne puis
ignorer que tu serons réduit à mourir de faim,
ou à exposer tes beaux livres à l’encart, si
tu ne t’étois inscrit frauduleusement dans le
testament de certain vieillard.

Le seul espoir qui te reste est celui-ci , sans

(t) Le texte des éditions-porte: 157 s’ar’ ÊÀŒ’XIÇO’V

ce mm. Le manuscrit du roi lit 75v me). en” 32mi-
xtrov. Ce mi est très-élégant, et signifie même. Personne
de aux 614i te connaissent, même le mains.

(2) onc celui contre lequel écrit Lucien étoit de
Syrie. Dusoul. Ce raisonnement est jusœ ; mais le ma!
nuscrit du roi offre ici une leçon bien intéressante ,

. en qui détruiroit cettewconséquence : au. lieu de un.)
[un grays plus Edgar ov7a. si grau”, que portent les édi-
tions, on lit dans ce manuscrit me êugo’v’la. éden-u,-
autant que je l’ai si: en le trouvant , c’est-à-dire , far
fait une dalmatien: qui m’a appris que. Si un second
n a-iuscrit appuyoit cette leçon , je ne balancerois pas à

l’adopter. ’ A



                                                                     

ne Lueurs. sa;Honte. Tes flatteurs ont su te persuader (i)
que tu n’es pas seulement un homme aimable
et d’une belle figure; mais , en outre , que tu
égales par ton savoir tous nos orateurs f tous
nos écrivains , et c’est pour donner à ces éloges

quelque apparence de vérité que tu formes
une bibliothèque. On dit même , que souvent
après le repas tu lis quelques discours de ta
façon à tes convives, qui ne manquent pzs
dg crier comme des grenouilles altérées: ils
ne boiroient pas (a) qu’ils ne soient rompus
les poumons. Je ne puis concevoir, en vérité,
comment tu es assez simple pour te laisser
mener ainsi par le nez , comment tu peut
ajouter foi à tout ce qu’ils te disent , au point
de te laisser persuader que tu ressembles à
un empereur (3). Tu veux apparemment imiter
le (aux Alexandre, le faux Philippe , qui n’était
qu’un misérable foulon , le faux Néron , qui

parut du temps de nos pères, et tous ceux
enfin qui sont rangés sous les enseignes du

faux l(t) Le manuscrit du toi lit numéros, au lieu de
nenswjzéror; l’un et l’autre esr bon.

(a) H un rivant. J’avoue que je n’entends point du
tout cette phrase.

(3) Marc-Aurèle.
(4) Je lis fiord 727 dans: Terzyyéwv. Tai17ee’3u ,"

est un terme militaire qui signifie être rangé en bataille;
74775004.: u’ 10’ 7ms , combattre son: les enseignes de quel-

qu’un. Je ne puis concevoir comment les commenta-
teurs ont u s’y méprendre; la version de Gesner,
et si qui: il: præfixam sua nomin: mendacii mura prix,
es: une paraphrase aussi fausse que verbeuse.
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Est-il étonnant qu’un homme ignorant et

insensé soit affecté d’une manie aussi ridicule,

et doit-on être surpris de te voir marcher la tête
relevée, chercher à copier dans ta démarche,
dans tes regards , dans ton maintien , celui
auquel tu te flattes de ressembler? N’a-t-on
pas vu (1) Pyrrhus , roi d’Epire, qui d’ailleurs

étoit un héros , se laisser prendre par ses
flatteurs dans un piège aussi grossier? Ils lui
avoient persuadé qu’il ressembloit au grand
Alexandre. J’ai vu le portrait de Pyrrhus , il
étoit éloigné de cette ressemblance , comme
disent les musiciens , de plus de Jeux octaves
Néanmoins , il croyoit que chacun de ses traits
exprimoit ceux du roi de Macédoine......-.
En vérité , c’est outrager Pyrrhus que de
le mettre en parallèle avec toi. Ce qui suit
du moins te convient parfaitement. Pyrrhus
étoit donc dans cette persuasion , et parmi ses
courtisans , il n’en étoit aucun qui n’approuvât

cette erreur , qui ne la partageât, pour ainsi
dire , lorsqu’une vieille femme étrangère dans
Larisse (3), en disant au roi la vérité , mit
fin à sa vanité ridicule Voici de quelle

F (t) J’ai coupé la phrase qui eût été trop longue. Le
texte dit: lorsqu’on dit que Pyrrhus roi d’Epire, fin cor!
rompu de la même munière par ses flatteurs.

(a) [Jeux fiai: à travers toutes les cordes , du sysrême,
musical ou de la gamme.

(3) Capitale de Thessalie.
(4) Kcçu’Çu , signifie littéralement la morve, et pas

extension l’orgueil , la vanité ridicule.
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manière. Pyrrhus lui ayant montré les images
de Philippe , de Perdiccas, d’Alexandre, de
Cassandre , et de quelques autres rois , lui
demanda auquel il ressembloit. Il ne doutoit
pas que la vieille ne mît sans balancer le
doigt (r) sur la tête d’Alexandre; mais , après
avoir hésité (a) quelque temps , vous ressent-4
bleq plutôt , lui dit-elle , à Batrachion le cuisinier;
Il y avoit effectivement à Larisse un cuisinier
nommé Batrachion , qui ressembloit parfaite:
ment à Pyrrhus.

Pour toi, je ne saurois dire auquel des coma
plaisans infames de nos histrions tu ressembles
le mieux; mais je vois bien que tu parois à
tous les yeux agité de la folie la plus com-
plette , lorsque tu te vantes (3) de cette res-
semblance imaginaire. ll n’est donc pas éton-
nant qu’étant un aussi mauvais peintre, tu
prétendes te donner l’air d’un homme érudit,

et que tu croies aveuglément les flatteurs qui
te donnent de pareils éloges. Mais pourquoi
perdre le temps en vains discours? La raison
pour laquelle tu montres tant d’empressement
à acheter des livres, est palpable; et si je ne
m’en suis pas apperçu plutôt, je n’en dois

(t) A la lettre: qu’elle viendroit sur Alexandre.
(a) Au lieu d’êma’xê’a’æ, un savant de ma connais-

sance aimeroit mieux lire s’mJ’iïtm, l’ayant considéré

quelque temps.
i (3) Le grec dit simplement: que tu a: agité d’une folie
très-forte au sujet de cette ressemblance. Entendez celle
avec l’empereur ; alunir, signifie ici ressemblance , et
non pas image, comme Gesner l’a pensé,
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accuser que mon peu d’intelligence. La me!
est adroitement imaginée; tu le penses du
moins , et tu te flattes des plus grandes espé-
rances , si l’Empereur , qui honore la science ,
parce qu’il est savant lui-même, est instruit
de ce que tu fais. Il te semble que tu pourras
bientôt tout obtenir de lui , lorsqu’il apprendra

que tu achètes des livres , et que tu formes
une nombreuse bibliothèque.

Eh quoi! monstre d’impureté , crois-tu donc
que l’Empereur soit tellement enivré du jus

’ de Mandragore (t ), qu’il puisse apprendre
une partie de tes actions , sans .être instruit
de l’autre , sans cannoître la vie que tu mènes
durant le jour, tes excès de table , et tes dé-
banches nocturnes. Ne sais-tu pas que les yeux
et les oreilles du roi (2) sont en grand nombre?
Ton infamie est si publique , que les aveugles
et les sourds pourroient aisément s’en apper-
cevoir. Il sufiiroit que tu parlasses , ou que
tu te fisses voir nud dans le bain. Mais , non :
ne quitte pas tes vêtemens , si tu le veux;
dépouillons seulement tes esclaves , et les
mystères exécrables de tes nuits seront tous

(t) A la lettre : que tant de Mandragore ait été répandu

sur lui. La Mandragore , comme chacun sait, esr une
plante narcotique. ’

(a) On appelloit yeux et oreilles du roi, les ministres
du roi de Perse. Cette phrase paroit avoir été emplo ée
en proverbe. Lucien s’en sert dans le même sens. cène
le traité des gens de lettres qui se mettent aux gages du
grands. Voyez page :74.
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révélés. Réponds-moi: si Bassus (l) votre
sophiste , si Battalus (a) le joueur de flûte,

(a) Bossu: votre sophiste, veut peut-être dire , Barras
votre maître en libertinage. Il y eut plusieurs auteurs de
ce nom. Fabricius en compte environ douze dans sa
bibliothèque grecque. Voye l’Index. Mais aucun ne
paroit être le même que ce ni dont parle ici Lucien,
si ce n’est celui qu’il indi ne sous le nom de Bossu:
tophifla, et pour lequel ’ renvoie à ce passage de
notre auteur. Ce en ant je trouve dans Philostrate un
Bassin de Corint e , qui vivoit du temps d’Apollonius
de Thyane, et qui me paroit être le même que celui
que Lucien indique ici sous le nom de sophisre. C’étoit
un méchant homme, ue l’on soupçonnoit violemment
d’avoir tué son père. s’arrogeoit le titre de so hisre ,
mir (respira J’ê arion? m724w’d’no, dit Philostrate. étoit

dans ses discours d’une impudence extrême , ou, pour
m’exprimer comme Philostrate , sa langue n’était retenue
par aucun frein. Le caracrère de ce Bassus , le temps
au uel il vivoir, et le titre de se histe qu’il usurpoit,
sua-usent , ce me semble , pour éta lir que c’est le même
dont Lucien parle ici. Nous ap renons par deux lettres
d’Apollonius de Thyme à ce assus , rapportées par
Philostrate , page 394, Ep. XXXVI ce xxxnz, que
Bassus étant Agonothète des jeux Isrhmiques, soudo a
un certain Praxitèle de Calcis pour assassiner Apol o«
nius; il lui avoit promis pour récompcnse de lui aban-
donner sa femme. La seconde lettre est conçue en ces .
termes: si l’or: demandoit aux habitons de Corinthe de
quelle manière est mort le père de Barras, le: citoyens a
le: étranger: répondroient tous, c’est par le poison. Qui
le lui a donné ? un philosophe , diroient les voisinr, et
ce scélérat suivoit en pleurant le convoi de son père.
Cette remarque faire , je m’apperçois que Dusoul a.
indiqué dans une de ces notes ce même BaSsus; mais
il ne croyoit pas que ce fût celui dont Lucien parle.
Plus j’examine le portrait qu’en fait Philostrate , et plus
je pense qu’il convient au Bassus de noue auteur. Je
persiste dans mon opinion.

(z) a Batalus, dit Plutarque , vie de Démosthène;
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Ou l’infâme Hémithe’on (le Sybaris (1) , ce lei

gislateur de turpitude , dont vous suivez les
loix, et qui vous enseigne comment il faut
vous livrer à la fureur (a) de vos desirs ,
vous épiler tout le corps , faire et souffrir les

g. page 697, édition de Réiske, étoit un joueur de
a flûte efféminé. Le poète Antiphane avoit fait un
a. petit drame dans lequel il tournoit Batalus en ridi-
a cule. Quelques auteurs ont fait mention de Batalus ,
n comme d’un poëte qui avoit écrit sur des sujets
a: efféminés, et licencieux , Tpuqafpdl au.) tapai"; n.
On avoit donné à Démosthène , dans sa jeunesse , le
"surnom de Batalus , vraisemblablement , dit Plutarque,
parce qu’il étoit maigre, et d’un tempérament sujet

aux maladies. Le meule auteur croit encore que les
Arhéniens donnoient alors ’le nom de Burin: a une
partie peu honnête du corps humain. Photius nous
apprend , Bibliothèque, page :480 , que ce Batalus étoit
d’Ephèse , qu’il fut le remier qui parut’sur le théatre
avec une chaussure de gémine , et fit entendre des chants
efféminés, ou fit des gesrcs efféminés. Le grec (dans
14.721760": , est susceptible des deux sens. Je préférerois
le premier, parce qu’il me semble que les joueurs de
flûte ne faisoient point de gesres. De-là on donna le
nom de Bandits à tous les hommes mous et effé-
minés.

(t) Dusoul croit que cet Hémithéon est l’auteur du
livre- infamc indiqué par Ovide , Trirt. Ep. u, sous
le titre de Syôaritis :l

Net qui composait nupcr Sybarifida :fitgit.

Je n’ai rien déc0uvert de particulier sur cet écrivain;
a) Maine-31:, j’aimerais mieux lire (outrecâcu, Je

souiller. Marckland , sur blondoie de Tyr, dix. 1V, page 6 59,
lisoit ÀEoL’H’Sû’Ücu , rendre uni par la dépilation. Mais ce mot

rentre dans la signification de crapetfimzcàat , ct forme
un pléonasme inutile.

outrages

à...
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buttages les plus révoltants (t); si , dis-je , on
présentoit un tel personnage revêtu d’une peau

de lion , armé d’une maxixe, pour qui les
spectateurs le prendroient-ils? Serait-Ce pour
Hercule? Non , certes: ou bien il faudroit
que leurs yeux fussent couverts d’une taie
bien épaisse En effet, combien de témoi-
gnages s’élèvent coutre ce costume imposteur;

la démarche , le regard , le son de voix , le
col penché , le mastic (3), le fard et le ver-
millon qui servent à votre parure efféminée:
car il est plus aisé, comme le dit un proverbe,
de receler cinq éléphans sens son aisselle,
qu’un seul Giton. Quoi donc! un pareil homme
ne peut 3e déguisa sous une peau de lion ,
et tu t’imagines être caché sous un livre P
Quitte ce vain espoir: tout te trahit, et tes
vices sont un signe qui te feront toujours
reconnoitre.

En général tu me parois ignorer que ce n’est

(1) Le grec dit simplement: ce: chum. Il n’est pas
besoin de les expliquer, ni de faire remarquer la signifi-
cation obscène des verbes matir et cramai.

(a) A la lettre: à moins qu’ils ne te trouvassent avoir
aux yeux de la chassie gros comme une marraine. Kilt-gaur
aunât est un proverbe qu’on applique à ceux qui ont
l’e5prit obtus , et qui se trompent grossièrement: on dit
dans le même sens Kçonxau: A5140"; mugir. Je me suis
contenté de rendre l’esprit de ce proverbe , ne pouvant
en exprimer la lettre.

(3) Mets-1’74» est une pommade qui sert a épiler."
Pline , 15v. r11, dit que le mastic est la résine du len-

tisque. - - .Tom; N’A T
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oint chez les bibliopoles qu’il faut cherche:

l’estime publique (t); c’est en soi-même ,
c’est dans ses mœurs qu’il faut la puiser. Crois:-

tu donc que Callinus et Atticus , ces copistes
élégans, parleront pour ta défenSe , et porteront
un témoignage favorable à ta conduite. Non;
mais des gens impitoyables (a) t’écraseront
bientôt, s’il plaît aux Dieux , et te réduiront
à la mendicité. Ë; devrois , si tu conservois
encore quelque on sens , vendre dès ce me?
ment tes livres à quelqu’un de nos savans,
et avec eux cette maison nouvellement con-
struite (3 ) , afin de payer à tes marchands
d’esclaves une partie des sommes immenses

que tu leur dois. ,Deux objets jusqu’ici ont partagé tes soins:
tu n’as pensé qu’à acquérir des livres précieux,

et des jeunes gens déja robustes et pour ainsi
dire hors d’âge: voilà ce que tu poursuis avec
ardeur. Mais quand on est pauvre , il n’est
pas possible de suffire à ces deux lobjets à la
fois. Écoute mon conseil, et considère qu’un
bon avis est une chose sacrée Défais-toi
des objets quil ne te conviennent point , pour
donner tous tes soins à ton autre maladie.

(1)Le grec dit: de bonne: e (rances , c’est de soie,
même et de sa vie journalière qu’i flint les recevoir.

ï (a) Des créanciers; la suite le fait entendre.
(3.) Le manuscrit du roi porte trimmer, nouvellment

’çequue. . r . .- (4) Voyeq notre remarque sur le Mail" Je; orateur: 5

page 145 de ce volume. .
É

æ a
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ne La aux. :9:lchète, des ministres de tes infantes Voluptés ,
de peut que s’ils venoient à te manquer , tu
lie sois obligé d’envoyer’chercher des jeunes

gens de condition libre, avec lesquels tu aurois
touiours à (1) craindre , si tu ne les payois pas
bien ,- qu’ile ne révélassent tout ce qui se passe

entre vous dans vos parties de débauche ;’
comme l’a fait derniérement un de ces libertins

publics , qui, sortant de chez toi , publia hau-
tement ta turpitude , dont il montroit même
des preuves (2) manifestes. Je pourrois te
prouver par le témoignage de tous ceux qui
se trquoient présens , que je m’indignai contre
lui , peu s’en fallut même que je ne le» frap-r
passe, tant j’étois en colère pour toi, sut-tout
lorsqu’il se mit à prendre à témoins deux ou
trois jeunes gens qui faisoient le même récit;
Croisbmoi , épargne’ton argent , garde-le pour

t S!) [enduction latine fait lei un coutrasens affreux;
et es corrections que propose Gesner, prouvent qu’il
n’a point entendu ce passage qui est tr isasain -, en met-
tant Une virgule après 61440:. in? 4° 314m, signifie achète
cependant, achète toujours des serviteurs , de par que. En-o l
suite aïs ü ànivâww changer, ne peut se traduire
4autrement En , avec lesquels , il n’est pu un: danger,
qu’en s’en a un: il: ne révèlent, 6m. Le latin quibugnempe

la»: ( saque ac servis ) periculosum m: avec lesquels il i
n’est p4: dangereux , dit absolument le contraire; mais

i c’esr contre le vœu du texte. Au surplus , je ne fais
ces remarques que pour justifier ma manière de traduire.
Les gens insuuits savent depuis long-temps le cas qu’il v
En: faire de ces prétendues traductions latines. *

;.(z)- Au. lieu de débinera , Mnrcilius lit 456944474 j
la moirures. Cette conjecture est très-probable.

T2.
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te procurer dans ta maison les moyens de
célébrer, ,en sûreté , tes honteux mystères :

car il seroit inutile de vouloir te persuader
d’y renoncer. On ne peut faire quitter le cuir
au chien accoutumé à le ronger. -
’ La seconde partie de mon conseil est facile

à suivre : tu peux bien cesser d’acheter des
livres, tu es assez savant; peu s’en’ faut que
tu n’aies sur le bord des lèvres tous les chefs-
d’œuvre de l’antiquité. Tu possèdes toute
l’histoire; l’art du langage; n’a plus de secrets

pourtoi , tu connais ses beautés et ses défauts,
l’usage que l’on doit faire des termes attiques.
Enfin ,’*tu4 es un miracle de science , tu es par-
venu au faire de l’érudition , au moyen de
cette bibliothèque nombreuse. Rien n’empêche ,

je pense , que je ne puisse me divertir à tes
dépens , puisque les éloges trompeurs ont tant’

de charmes’pour toi.
Cependant, je voudrois bien savoir quels

sont , parmi tes livres , ceux que tu lis le plus
sèuvent ; sont-ce les écrits de Platon , ou ceux
d’Antisthène ; les poésies d’Archiloque (t) ou

d’Hipponax; ou bien, dédaignant ces ouvrages
frivoles , prends-tu plus volontiers les orateurs ’
en main P Lis-tu quelquefois le discours d’Es-

a

(r) Le grec dit: Antiloque. J’ai suivi la correction - ,
de Guiet. Archiloque et Hipponax étoient deux poètes
iambiques, satyriques et mordans , dont les écrits pei-
gnoient à nud tous les vices que Lucien reproche à

son adversaire. . - . . . a -
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chine contre Timarque (1)?" Mais tu cannois
tout cela, et chacun des vices qui y sont peints
te sont familiers As-tu jamais joué
quelque scène d’Eupolis ou d’Aristophane î

ils-tu jam-ris lu en entier la comédie des
Baptes (4)? Eh bien! chaque trait ne t’a-t-il
pas frappé , n’as-tu pas rougiten reconnoissant
tes propres mœurs? Ce qui doit, sans doute ,
étonner davantage , c’est qu’ayant une ame
aussi corrompue, tu oses toucher à des livres
et les feuilleter avec de pareilles mains. Mais
quel temps consacres-tu à tes lectures? Estoce
le jour P Jamais personne ne t’a surpris dans
cette occupation. La nuit, quand tu es en-
tièrement livré (5) à- tes plaisirs? Seroit-ce

r) Le discoursd’Eschine contre Timarque , est un
rab eau continuel du libertinage de cet Athénien in-

fime. -. -En.) Tel est i, à mon’avis , le vrai sens de ces mors
in: ytyvnia’xrrç alunir États-or. -

(3 ’T’roJ’éJ’uxdçl, signifie l’es-tu revêtu d’EùpolÎs ou

J’Arlswpllanc.’AS-Âtu joué" quelque personnage de leurs
pièces? Comme la plupart des comédies de ces deux
poètes étoient. fort licencieuses , Lucien reproche , par
cette question , à son ennemi d’avoir les mœurs des
personnages que ces poètes ont mis sur la scène.

(4) Comédie d’Eupolis, poète de l’ancienne comédie,

lequel florissoit vers la 1.xxxvme Oàympiade. On
trouve quelques fragmens de sa corné ie des Rapin
dans.divers auteurs; il paroit , par ce que dit Lucien
ici . qu’elle étoit une des plus licenci’eusesede ce

poète. A l . vLe grec dit: tendu vers ces fichons. L’honnê-
îreniant.penne-a pas d’expliquer le vrai sens d’inter

nutation .T- 3
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avant tes repas (i) , ou à l’approche des t8
nèbres? Tutn’oserois plus alors rien faire de

semblable. * ’. :Quitte doue tes livres, et ne fais que ce
que tu sais faire; ou plutôt , tu devrois aussi
t’en abstenir et respecter la Phèdre-d’Eufipide,
qui s’écrie indignée contre les’femmes : les

«Galères cominm de leur: chimer,- ne leur inspi-
rent alors ducat): frayent Elles tue-craignent pas
que les murs ne prennent la voix poter le: ace

ruser (a). i ’ 7 eSi cependant tu as résolu de ne point guérir
de cette maladie, peurSuis, achète des livres,
enferme-les dans t’a maison ,1 mers toute ta
gloire à les posséder.- Mais que cela te suffise,
n’y touche point, ne les lis jamais , ne cor-
romps. point par tu. langue impure les nobles
discours des grands hommes de l’antiquité;
épargne des. poésies. quine t’ont, fait. auèun

mal. Je sais bien queutes avis sont perdus;
j’entreprendsçcommele dit .un proverbe, de
débarbouiller un Éthiopien ( 3 , car tu conti-
nueras d’acheter, des livres , de n’en, faire aucun
usage , et d’être l’objet des-railleries des gens

instruits, qui n’estiment: point un livre par
sa beauté extérieure ou sa magnificence ,

l «(1)11 me semble que and 75v: M”) dînerait point
ici de serra-Je lis orpo’ mir Npmernsonlliseit’e’pyat:

Les savans choisiront, ou trouveront mieux, ’ - ’
’ (a) Euripide , Hippolyte , v. 4:7. l i .
’ (a) Nous avons encore ce proverbe. ci nous discal
délattant?!" un Meurt. ’ ’ ’ ”
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mais par la puretéÊ’dir style et lie-Sens des

phrases. ’ l’ l I - " .’ Tu crois , sans doute , remédier à ton igno-
rance , la déguiser sous l’apparence ’de l’éruL

dition , nous imposer par le nombre de les
livres. Ne sais-tu pas quelesmédecins les plus
ignorans ,’font précisément la même chose
que toi. Ils ont soin de se faire faire des boëtes
d’ivoire, des. cucurbites d’argent , des lancettes
damasquinées en or; mais lorsqu’il faut mettre
ces instrumens en œuvre , ils ne savent pas
comment il faut les manier. Alors le premier

. homme instruit dans son art s’avance, et avec
unenl’ancette , bien aiguisée à la vérité , mais le

plus souvent couverte de rouille , il délivre
le malade des douleurs qui l’accabloient. Pour
te comparer à quelque chose de plus ridicule
encore , jette un coup-d’œil sur la boutique
des barbiers; tu verras que les plus habiles
ont un rasoir , quelques petits couteaux, et
un miroir assez étroit; tandis que ceux de leurs
confrères , qui n’ont aucune adresse, exposent

aux regards du peuple une foule de petits
couteaux , et de grands miroirs. Mais qu’ar-
rive-t-il ?«Leur ignorance n’en est pas moins
connue: on va se faire raser chez leurs voisins ,
et l’on vient ensuite se mirer et arranger sa
chevelure dans leurs glaces.

Pour toi, tu peux prêter des livres à celui
qui t’en demande , mais tu n’en saurois faire
usage. Cependant tu n’en as jamais prêté à
personne: tu imites. le chien , qui , couché

T 4



                                                                     

dans lÎécurie , et ne pouvant manger d’orge;
ne permet pas au cheval d’en manger (1).

’ Yoilà , du moins pour le moment ,Ice que je
me proposois de te dire avec pleine franchise
au sujet de tes livres e: à l’égard de taconcluite
méprisable , et de tes mœurs honteuses , je
t’en. parlerai plus d’une fois encore,

- ’(1) Ce proverbe se trouve encoredans le 17mn;
mm: 1 , page 76. Dans l’un et. l’autre endroits, le grec
emploie le féminin, et semble dire la chienne rouchie
dans l’écurie. Mais il faut observer que les Grecs , en
parlant des animaux en général , aiment à employer le
féminin. Aristote dans son histoire du Animaux, en
fournit des exem les à chaque page. Vqu les remarie
Iques latines sur ppien . de fluaient, page 26:.
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5 DE LA. DÉLATION,

S (ne ce qu’il ne faut pasicroirle [égéremcm

’ - à la Délatiari.(l).

131 G N o RA N ce est une maladie funeste g
et la source de la plupart des maux qui affli-
gent les humains Elle répand sur nos
actions un nuage, épais , obscurcit la vérité ,
couvre notreconcluite d’une ombre dange-
reuse: nous ressemblons alors à des gens qui
errent au milieu des ténèbres ; ou plutôt , tels
que les aveugles , nous allons sans précaution
nous frapper à tous’lesîobjets, nous cherchons

à franchir un obstacle imaginaire (3), et sans
appercevoir le précipice qui est à nos pieds,

i (i) On rend ordinairement le mot Ausfloni , par en»
lamine ,- mais cette interprétation est..fausse. Le titre
brême de ce traité le prouve; Lucien n’aurait pas dit
qu’il ne figuras croire [égércmcnt à la calomnie ; mais qu’a

n’y faut jamais croire ; car la calomnie eSt une accusation
fausse. AmfloNî signifie proprement la médisance, les
bruits vrais ou faux, que ’on répand contre un ennemi
dans le dessein de lui nuire. Je me suis quelquefois
servi du mot accusation en ce sens.

(a). Le manuscrit du roi lit, 7’07: évsçaimts. L’article
manque dans’les éditions ; il me paroit nécessaire. Le
texte dit à la lettre: est la cause d’un: foule de maux

- pour les hommes , m répandent, 6re,-
Ï (3) Le texte porte z franchissant quand il ne le flint

put T



                                                                     

:9: a mais s .nous redoutons celui qui se trouve loin de
nous à unef distance Îcorisidëralfle; en un tubs,
toutes nos actions sont marquées par un faux
pas. C’est pour cette raison, sans doute , qu’elle
à déjat fourni-aux poètes une foule de suies
dramatiques; les Lambdacides (i) , les-Pélo-
pides , et une” infinité d’autres semblables. En
effet , il. est aisé de s’appercevoir que lat-plupart
des malheurs’repr’ésentés siffle même,
sont produits parl’ignorance ,"com’me par le

Génie qui présideà lascène ne; I
r Mais en disant ceci; j’ai d’autres objets en
vue , et principalement ces délations Calculé
bieuses (3); que des parens’ sont contre. leurs
parais , des amis’ïcontrelïleurs sans; et paliL

lesquelles Ion ’a souvent dei familles
truites ,des’irillesirenverséés ’de’fond en com?

ble ,ldes pères immoler’. leurs enfans ’Ià leur
fureur ,5 desifr’èies s’amter contre leurs frères ’,

des fils attenter à la vie de ceux dont ils tenoient
le jours des’amml mmg’vefill’obiet de leur
(tendresse. Combien d’amitiés ont étérompues; il

combien de familles sont, devenues la proie

3 (r) Laius; fils ne Babdacns; tué’p’ar-Œdipe son fils
qui ne le connaissoit pas." Les PelopideS” sont Atréè
etw’l’hyeste ydoirt’ les crimes et les malheurs sont

connusc . - l . V ’ l 4fi (zl He " nioit r i comment ’e i e”aurois
bien )vouli(rPre rivoirg rivage. La plupart gibiers qui
hantent sur scène." . * ï ’I ’ . V.

(3) Tel; in émacie amena; : les libitum; [aussi
il y ana donc devrais. Cela prouve évidemment que
Je mot «influai ne signifie pas calorisait. ’ l
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35 la’»discbrde Hier la facilité actoit: au:

Afin donc de nous deleur piège(t);
jaunit dans ce discours , ainsi que dans un
tableau , tracer’l’image deila délation , (lève

happer sont caractère, exposerson origine et
les funestes. tiers. Long-temps avant moi,
’Apelle , lerwpeintren’d’Ephèse s’est saisi

de ce sujet; il fun lino-même en hutte aux
traits de r la calomnie -, et se vit accuser auprès
de Ptolemée (3) , d’avoir trempé avec Théœ

i larmes d’y-tomba le nain;
(a) Apelle n’étoîtjcit’oy-en’ d’Ephèse ne par adopï

tion ; car, selon Suidas, il étoit ne à ol hon , ou
giflât à .Coœ,:sq’vant Ovide ,Aa’ç me Maud: , liv. 111.

nabot! , En. 135.31g: "a, insinue aussi que Cons
étoit la patrie Apelle , lorsqu’il dit que les habiterai
(lecette ville , capitale de l’isle de même nom, et appel-
léeiauuvefois îAstypalæ’e s furent déchargés par Auguste

aluni un» de cent talens g, qu’ils payoient aux Romains,
ut ui avoir fait présent du eau talaleau d’Apclle , -

représentant Vénus ,Ana’dyonîène ; c’est-adire , sortant
in eaux; ’Hîll’avolt peinte sur le modèle de la courût»

me Blindé, qui, tous les ans , représentoit aux en;
des maigris assemblés , cette naissance de V nus,
Xtflënéc, 5v. xlii, page 590, F; "l

(3) Le manuscrit du roi orte: 793: 73v mm-
;inàir..-L’article manque dans s éditions; Le Ptolemèe
donc il s’agit ici , est le quatrième roi d’Egy te de ce
nom , fils de Ptolémée Evergète (bienfaisant , et sur-
goiumé Philopator et Gallus. Bayle a remarqué dans
son dictionnaire , au mot April: , ne Lucien fait
maçronismédg près de cent ans. ayle se fonde sur
tamoule de Pôly le ,’qui ,au livre cinquième, page 404,
parle avec assez de. détails de cette révolte de Théd-
,dotas , qu’il-appelle fléchai: , etlrplace sons Ptolenéq



                                                                     

tu

and (E: Un v. aï a s v .
doras (t) dans la conjuration de En Apell’d
n’avoit jamais vu cette ville; ilrne connoissoit
point Théoddtas ;..il avoit seulement entendu
dire que c’était-un lieutenant’de Ptolemée;

auquel ce prince avoit confié lezgouvernement
de la Phénicie. Cependant :nnnde; ses rivaux,
nommé Antiphile ,jalôux des talens d’Apelle
et de la corisidémfion dont l’honomit le roi ,
le dénonça’à Ptolemée commeçoornplice de
«avec qui s’étoit passé ; il ajouta même [qu’on

avoit vu Apelle en Phénicie à table avec Théo-
dotas , et lui parler à l’oreille pendant le festin;
et il finit. par déclarer au roi que la révolte
de Tyr et la prise de Péluse (géroient le fruit

des conseils d’ApelIe. ’ p i
A ce discours ,»Ptolemée ,. prince d’un ca-

ractère violent , qui sd’ailleurslélevé’ dans! la

flatteriedont les rois sont toujours envirOnnés,
ne savoit point commander à ses passions.
(in tellement enflammé de-lcolère’, tellement

l transporté de fureur par cette accusation inaë
tendue , que sans réfléchir. à son ,insvraisemg
blance , satisfaire attention que l’accusateur
étoit. un rival ,*qu’un peintrelavoit trop peu

Pliilopator. Ap’elle , suivant Pline; n’a pas. passé la
cxxr Olympiade , ca tuque 0x1! Olympiade safran-g
provenus. , 12v. XXXV, page 628, hg. ac. . ’ ’ . r

(1) Suidas à l’article de Ptolemc’e Philopatar , appelle

ce gouverneur Théodotus. ’ à A "j
. (a) Pline parle de Ce peintre au liure, xxxv , comme»
d’un excellent artiste. ’ ’
. (a) antenne en: la eurasienne. ’ , s

e-m
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ile crédit pour accomplir une pareille trahison,
un peintre sur-tout comblé de ses bienfaits,
ct qu’il honoroit au-dessus de tous ses rivaux;
sans même s’informer si Apelle avoit jamais,
’été’à Tyr, il fit à l’instant même (i) éclater

’son courroux ; et remplissant son palais de
cris, il prodigua à Apelle les noms d’ingrat ,
de conjuré , de traître. Peut-être même, si
l’un des conjurés arrêtés pour cette révolte,
indigné de l’impudence d’Antiphile ,oet touché

de compassion pour le malheureux Apelle ,
n’eût déclaré que celui-ci n’avait aucune part

à leur complot; peut-être , ce grand peintre,
.victime des maux arrivés à Tyr, auroit-il eu
la tête tranchée.

Ptolemée reconnut bientôt son erreur, et
il en eut, dit-on , tant de regret , qu’il fit
présent à Apelle de cent talens , et lui livra
Antiphile pour qu’il en fît son esclave; Apelle,
l’imagination remplie du danger qu’il avoit
couru , se vengea de la Délation , en composant
un tableau tel que je vais le décrire.

Sur la droite est assis un homme qui porte
de longues oreilles , à-peu-près semblables à
Celles de Midas. Il tend la main à la Délation
qui s’avance de loin. Près de lui sont deux
femmes , dont l’une paroit être l’Ignorance ,
l’autre la Suspicion. De l’autre côté , on voit
la Délation s’avancer sous la forme d’une femme

parfaitement belle; son visage est enflammé ,

(s) A la lettre: il lui plus de sa mettre en colère.
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elle -pàF0ît violemment agitée , et transpertlè

de colère cule rage. D’une mamelle tient un!
torche ardente , de l’autrelelte traîne par les
cheveux un jeune homme qui lève les mains
au ciel, et semble prendre les Dieux à témoins;
Un homme pâle et défigurévlui sert de codé

ducteur; son regard sombpe et fixe , sa maiJ
greur extrême , le font ressembler à ces ma-v
Indes desséchés par Une [englue abstinence:
on le rubanoit aisément pour l’Envie (t)
Deux autres femmes accompagnent aussi la
Délatioa , l’encouragent, arrangent ses vêteo’

mens, et prennent soin de sa parme. L’une
est la Fourberie , l’autre la Perfidie : tel est
du moins le nom sous lequel les désignoit
celui qui m’expliquoit ce tableau. Elles sont
Suivies de loin par une femme, dans l’exté-
rieur annonce la douleur; elle est revêtue d’un.
habit. noir, déchiré en mille endroits , on Isa
nomme le Repentir (2) , elle détourne la tête,-
verse des larmes , et regarde avec une extrême
confusion la vérité qui vient à sa rencontre;
C’est ainsi qu’avec son pinceau Apelle’a sa
représenter le danger qu’il avoit couru. E?
sayons , à l’imitation du peintre d’Ephèse , de.
décrire la Délation et tous ses attributs; mais?
auparavant il faut la définir: c’est le seul moyen

de rendre notre image plus vive et plus res:
semblante
l (t) Ce mot est masculin en grec.

(a) Ce mot est féminin chez les Grecs.
L (3)Dmoul est le seul des commentateurs qui usois
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a La délation est une espèce d’accusation
faite en l’absence et à l’insu de l’accusé 5

à laquelle on ajoute foi, parce qu’il n’y a
qu’une seule partie qui parle sans contradico
leur. Il lui faut , ainsi qu’à la comédie , trois
personnages pour remplir son sujet , l’accu-
snteur , l’accusé , et celui auprès duquel se
porte l’accusation. Considérons tour-à-tour
chacun de ces acteurs , et voyons quelle est
ordinairement leur manière d’agir. Tel sera le

sujet de ce discours (1.). .
Amenons d’abord sur la scène le premier

personnage de la pièce , je veux dire l’auteur
de la délation. Celui-ci n’est sûrement pas un
honnête homme: tout le monde peut aisément
s’en appercevoir. Jamais un honnête homme
ne cherchera à nuire à son semblable C’est
au contraire le propre des gens de bien, de
se faire connaître par les bienfaits dont ils
comblent leurs amis; c’est par leur générosité
qu’ils acquièrent la réputation d’hommes vetà

itueux , et non pas en formant des accusations
injustes , ou en s’efforçant d’attirer la haine
publique sur leurs ennemis.

apperçu que le texte étoit défectueux en cet endroit;
et la phrase incomplète. Le manuscrit du roi la rétablit
en entier. On y lit tirer 703p à 6147:! ri s’unir 7h04"

gavage-râpa. A(t) J’ai transporté ici cette phrase qui se trouve dans
le texte , avant la précédente.
. (a) Le grec dit: à son voisin ou à son prochain. CI
qui seroit trivial en. fiançois,
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La conduite du délateur n’est pas seulement

iniuste et contraire à toutes les loix, elle est
impie , et la fréquentationd’un pareil homme
est infiniment dangereuse ; il eSt aisé de s’en
convaincre. Qui .p0urroit ne pas avouer que
le caractère de la justice est de garder en tout
une égalité parfaite ,et de ne rien desirer au»
delà de ce qui lui appartient? L’inégalité et
l’ambition sont au contraire l’apanage de.’l’in-

ime. Comment donc celui qui emploie secré-
tement la délation contre les absens , ne seroit-
il pas regardé comme un ambitieux , lui qui
veut s’approprier sans réserve ceux qui l’écou-

tent, lui qui se rend maître de leurs oreilles ,
les ferme , qui les rend inaccessibles à d’autres
discours , en les remplissant d’avance de ses
délations? Une pareille conduite est le comble
de l’injustice . selon le témoignage des plus
grands législateurs , Selon (I) et Dracon , qui
ont ordonné que les juges s’engageassent , sous
la religion du serment (a) , à écouter avec la

1 (0A1: lieu de aï» É Show, le manuscrit du roi
porte claver J Emmy. Cette forme est celle des Attiques:
je la crois plus digne" de Lucien. I

(a) Toutes les fois que les juges entroient au tri-
bunal , ils prêtoient serment d’écouter les deux parties
avec une égale bienveillance. J. Tollius , ui dans ses
remarques sur ce traité , a rassemblé une cule consi-

’ dérable de passages parallèles, en rapporte aussi plu-
sieurs qui prouvent l’authenticité de cet usage. Oh ut
aiouter aux autorités ’il a citées celle de Démosrliene,
dans le discours :103: prévurication: de l’ambassade, au
commencement. Atlld’ûfutl [à méfier ripât! , à un) fait

(ai fumait; fluai: in! (infirme-w , (Marmites (du
même



                                                                     

neLucraN. gog’
même faveur les deux parties , et à accorder
une égale bienveillance à tous ceux qui sont
soumis à leurs jugemens , jusqu’à ce que le
discours de l’un , mis en parallèle avec celui
de l’autre , parût ou plus faible , ou meilleur.
Ces législateurs ont regardé comme une im-
piété , comme une injustice extrême de pro-
noncer entre les parties , avant d’avoir com-
paré la défense à l’accusation. Et ne dirions-

nous pas que ce seroit outrager les Dieux;
que de permettre à l’accusateur de dire libre-
ment tout ce qu’il voudroit , et de fermer en-
suite nos oreilles à la défense de l’accusé , de
lui imposer silence , de le condamner d’après
le discours de son adversaire , dont l’éloquence
nous auroit subjugués (r) P Il esr donc vrai que
les délations violent tout-à-lacfois l’équité , les

loix, et le Serment qui enchaînent les juges.
Mais si l’autorité des législateurs paroit in-
suffisante , lorsqu’ils ordonnent de juger suivant
la justice et sans partialité, je vais y joindre
celle d’un excellent poète Il nous donne

x49", faire siffla. gratifiâtes mpl fluions, il 70’ N-
ounou ml 70v opter ou êtreMMGev euros 0’145! dg.»-
poxa’t. Je vous prierai tous de m’accorder une grue , que
vous ne Fourrier refuser mime à ceux qui ne vous 14’ de.
manderoient par ; c’est de n’avoir égard ni à Iafitveur, ni
à la personne , plus qu’à la justice et au serment que chacun
de vous vient de prononcer en entrant dans cette enceinte.

(1) Au lieu de xEXEIprtfilVol , le manuscrit du roi
porte nexpnye’yu , ayant-fuit usage. La leçon ordinaire
est bien préférable , et je l’ai suivie.

(a) Il ne faut pas être étonné que Lucien cherche

Tome IV. - il Y
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:à ce sujet une belle maxime , ou plutôt il
porte une loi bien sage. Ne prononcer jamais
de jugement , dit-il , que vous n’ayq entendu les
deux parties. Ce poëte savoit, sans doute , que
de toutes les injustices qui se commettent
parmi les hommes , il n’en est point de plus
cruelle , de plus contraire à l’équité , que de

condamner un accusé sans examen , et sans
lui permettre de parler pour sa défense. Voilà
cependant où tendent tous les efforts du dé-
lateur; il livre , sans défense , à la colère de
celui qui l’écoute , l’infortune’ qu’il accuse , et

lui dérobe par la clandestinité de son accu-7
sation, tous les moyens de se justifier.

Un homme de ce caractère, montre autant
de lâcheté que de dissimulation; il n’agit point
au grand jour; mais tels que ces guerriers
qui se placent en embuscade, il décoche tous
ses traits d’un lieu obscur, afin que son ad-,

à corroborer l’autorité des législateurs r celle d’un
poe-te. Tel étoit l’usage du "eau dAthènes , les
orateurs citoient fréquemment Homère , Sophocle ,
Euripide, 8m, avec la. même confiance que la loi
même. Quel honneur pour la poésie! Démosthène,
dans le discours sur les Prévnricationr de l’Ambnssude,
page r79, édition d’Oxford I 21 , cite seize vers de
suite de l’Antigone de Soplioc e , et , deux pages plus
loin , un morceau considérable des poésies de Selon. Le

aère que cite ici Lucien est Phocylide, suivant le
gcholiætc ; mais ce vers n’existe plus parmi ceux que
nous av0ns aujourd’hui sous le nom dépliocylide. On
l’attribue aussi à Hésiode; il se trouve dans le Démo-
(locus, (liait-gué attribué à Platon, et dans les Garnie;
d’Arâstoplmle , v. 484.
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Versaire en proie à l’incertitude , ne sachant
ou est l’ennemi (t), et ne pouvant le com.
battre , succombe plus aisément sous les coups
qu’il lui porte. Cette obscurité même est la
marque la plus certaine que les discours des
délateurs sont marqués au coin du menson-

i ge Car un homme certain de la vérité
de son accusation , cherche à convaincre pit-
bliquement son adversaire , discute , examine
juridiquemers sa conduite; par la même raison
qu’il n’est point de capitaine qui, pouvant rem»-

porter la victoire en rase campagne (3) , voulût
user de ruse , et se placer en embuscade pour
surprendre ses ennemis.

C’est sur-tout dans les palais des rois , que
l’on voit les hemmes de ce caractère: ils tirent
toute leur gloire de l’amitié des princes et des
grands. C’est-là que règnent l’envie et les soup-

çons , que la flatterie ouvre un vaste champ
aux délations de toute espèce Par-tout
en effet où les espérances sont plus grandes,
l’envie est plus dangereuse , la haine plus ter-,

(r) Je lis ri? annule, au lieu de ou" maller. Dès
que l’accusé est frappé des traits de la délation , il’ne

peut pas ignorer qu’on lui fait la guerre , mais il ignore
quel est son ennemi.

(a) A la lettre: que le: délateur: ne disent rien de salir.
C’est une manière de parler particulière aux Grecs ,
qui n’a pas d’autre signification que celle que je lui

onne.
(3) A la lettré: à découVert, in ri? orpacpurë’s. .
(4) Littéralement : qu’il y a une foule de sujet: de

flouerie et de délations. st Y à,
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rible , la jalousie plus adroite à faire jouetl
ses funestes ressorts. Là, tous les courtisans
se lancent un coup-d’œil pénétrant , Semblables

à ces gladiateurs qui s’observent et cherchent
à trouver dans leur antagoniste quelque partie
du corps qui soit à découvert. Chacun , dans
le desir de parvenir au premier rang, pousse,
c0udoie son voisin, renverse celui qui le pré-
cède , le supplante (t) quand il le peut. Alors
l’honnête homme est bientôt rçnversé, tiré

hors des rangs , et chassé avec ignominie :
tandis que le flatteur , plus exercé dans son art
perfide, plus adroit à colorer ses impostures,
obtient aisément l’avantage; car en général,
c’est en portant les premiers coups (a) qu’on
remporte la victoire , et les courtisans vérifient
partaitement ce vers d’Homère:

Ç! Souvent dans le combat le vainqueur est vaincu (3).

Plus le prix de ce combat (4) est important,

(t) Le terme grec signifie donner le croc-enjambe;
La métaphore est tirée de la lutte.

(a) A la lettre: c’est celui qui prévient qui est vainqueur..

(3) Iliade, liv. XVIII, v. 309.

,- tnous; étudions nul 70’s manieriez recréant.

’Mars est commun et tue celui qui a tué. Commun signifie
ici douteux , qui favorise tantôt l’un , tantôt l’autre. Ce
que le même poète exprime quelquefois par «interpo-

oceMo;. y(4) La tournure du texte est un peu différente: or,
comme le combat ne se livre pas pour de petits objets, ils
imaginent diflè’rentes embûches.



                                                                     

DELUCIEN. gogs
plus ils cherchent à compliquer les secrètes
embûches qu’ils se dressent. La plus prompte,
la plus dangereuse de toutes , est la délation.
Elle tire son origine d’une jalousie qui fait
d’abord concevoir d’heureuses espérances ,
mais qui bientôt amène un dénouement ter-
rible , traîne- à sa suite des malheurs efi’rayans

et. tragiques. IlCependant la délation n’est pas , comme
on pourroit le croire , si simple, si facile à
imaginer; elle exige au contraire une adresse
infinie , une-vive intelligence , des soins , des
précautions particulièresÆn effet ,elle ne seroit
pas la source de tant de matu. , si elle n’était
présentée de manière à s’attirer la confiance ;

elle ne triompheroit pas de la vérité , qui triom-
. plie elle-même de tolus les obstacles, si elle

ne savoit captiver ceux qui l’écoment , par
un charme puissant . les subjuguer par la vrai-
semblance de ses discours , les surprendre par
mille artifices.

.L’homme éminent en honneurs et en di-
gnités , est donc presque toujOurs l’objet de
la délation : ses succès. allument la jalousie
de tous les rivaux qu’il a laissés loin de lui; ils
le regardent comme un obstacle à leur élé-’

vation, ils décochent sur lui tous leurs traits.
Chacun d’eux s’imagine qu’il va s’élever lui-

même à la première place , s’il parvient à
ruiner (n) ce puissant favori, et à le dépouille:

’ .(l) L’expression grecque signifie prendre d’assaut. sa

Yl.



                                                                     

3m (E v- v Il E s
de l’amitié du prince. On voit alors. dans ce r
combat une image de ce qui se passe dans
ceux du Gymnase , entre les athlètes qui dis-
putent le prix de la course. Celui qui sait
courir, aussi-tôt que la barrière (1) tombe à

rendre maître d’une ville en l’assiégeant. An lieu de ce
puissant favori, le grec dit ce Coryphe’e.

(t) ’Tewm’g étoit le nom d’une traverse de bqis
ou de fer, posée devant les coureurs pour les empêcher
de partir avant le signal. Au moment’où on le donnoit,
cette bmière tomboit dans une fosse de la même ion.
gucur. et qu’elle remplissoit exactement. Cette fosse
s’appelloit 794mm et Balfilf, la barrière s’appelloi:
encore épampre et devenir". Voyer Suidas au mot
ficaAc’TIJ’os. 1’qu encore la description que Pausanias
donne de cette partie du stade d’Olympie, iliaques ,
lîv. Il, page 503. J’avoue cependant qu’après une lec-

ture attentive de cette description , je ne puis com-
prendre à quoi sert le Dauphin qu’il su pose à l’ex-
trémité de la proue, lequel tombe , dit-il, orsquc l’aigle
posé sur l’autel , s’est élevé. Si je ne craignois de passer

pour téméraire, je dirois que le mot J’aurai: est cor-
rompu , qu’il faut lire (lamé); , et donner à ce mot la
même si nification qu’à d’au-M72; dans la descri
tion de ausanias déviant claire et sans aucune di -
culte. Je lirois donc Batik Métal nuira; navré La»? ’
même: 70’ ËyéaAcv arrachera x4245: , la barrière qui
en aludel-su: de la ligne (narrait! signifie ici cette fosse
a ellée neural , dans laquelle la barrière tombe) au

airain , et placée à l’extrzmite’ de La pointe de la proue.

Jepourrois prouver par une foule d’autorités , que final:
a la même signification qu’Û’a’a’NryE ; mais je ne rap-

porterai que ce vers de Lycophron, cité par Khunius
dans une de ses notes.

’Eyô A” 5x99» 5424W tapirs: mémos.

Je trouve ici dans le manuscrit du roi, une scholie.
nouvelle sur le mat 6705.1172, qui peut être fart 11-.
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carrière: toutes ses pensées se dirigent vers
le but; il met dans sa seule légèreté l’espé-

rance de la victoire , ne cherche point à nuire
à son voisin , ne médite aucune ruse contre
ses rivaux. Mais le mauvais athlète, incapable
de remporter le prix , et désespérant de l’ob-
tenir par sa vitesse , a recours à l’artifice.
Son unique objet est d’arrêter son concurrent ,
de le retarder par quelque obstacle , et de le
faire tomber (r); car, il sent bien que s’il

tétassent: , arce qu’efieapprend e ce nom se donnoit
au lieu et la barrière. UO’TÀn’) l Ex 0’ n’en; (40,707,
aîné mal 0’ wrînprïcs o’xêuç, du mît: Àaé(AVal.v (paca-i. Ce

lieu paroit être celui dans lequel les chars étoient ré-
tenus avant que la barrière tombât , et que Pausanias
appelle ËÇBG’K. Si l’on adopte la correction que je
propose sur le passage de Pausanias , il faudra , par une
conséquence nécessaire, lire plus bas , ri 6m52; Je 5’:
Hugo; «rimer. Or, il est certain que la barrière rom-
boit réellement à terre , et entroit dans une fosse. Il
y avoit aussi des barrières de cordes; le vers de Ly-
cophron , ci-dessus cité , en est la preuve: on leur
donnoit aussi le nom d’û’aaM’yi ; et c’est de cette bar-

rière de corde qu’il faut entendre ce que dit Pausanias ,Ç
immédiatement après le dernier passage que nous venons
de rap orter: 7957m m’y J’rî êurs’pœâey ai 7nd; si?

de; n Ayaérr’lr xmta’ia-w annales, aux qui rom près
du portique d’Angtus Lichen: le: premiers chacun de leur
côté le: barrières. Or, il a dit lus haut, qui (là 75v
imitoit, ri me) 7531! 777er ’raw nervin»! , Allure: orpa’
dahir muraillai! in) tîa’wniyfo; , devant le: durs et le:
chevaux de selle , traverse un: carde en place de barrière.
Je ne pousserai pas plus loin cette discussion; j’aurai
peut-être un jour l’occasion de la traiter plus à fond
dans une dissertation particulière.

(1) ’E-ætçow’gew paroit signifier ici tomber sur la

V 4
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n’emploie de pareils moyens , il ne pourra
iamais être vainqueur. Il en est de même dans
les amitiés des grands; le favori qui la pos-
sède», et qui s’élève au-dessus de ses rivaux;
devient à l’instant l’objet de leur jalousie; ils
dressent contre lui toutes leurs embûches , et
bientôt surpris sans défense , environné de
ses ennemis , il succombe (r) sous leurs coups.
Ceux-ci , honorés à leur tout, passent pour les
favoris , dès qu’on voit qu’ils peuvent perdre

tous les autres

bouche; comme dans le traité intitulé pro Imaginiôur,p. 490;
de l’édition de Reitz , et de ma traduction , tome Il],
page 480, où j’ai oublié d’avertir que feu M. Valcke-
mer, sur Hérodote , liv. V" , pag: 564 , édition de
Wesseling , au lieu d’e’mçopu’rp , propose de lire 5’43)

aigu. (in. Ceux qui voudront adopter cette correcrion
pour cet endroit r-pourrom également l’adopter pour

celui-ci. h -(1) Littéralement: il en enlevé.

(2.) Si l’on suit le texte tel qu’il est dans les édi-
tions , il faudra traduire: ceux-a sont aimé: n panent
pour les amir, pa( qela même qu’il: ont paru filin du mg!
aux autres, ci J5 a GŒ’MVTŒI un) MM: Jouant E5 a!
élus; BAdœflew Juger. J’avoue que je n’entends point

cette logique , et je ne vois pas comment ils peuvent
être aimés , parce qu’ils ont fait du mal à d’autres. Il
me semble , au contraire , que c’est le vrai moyen de
se faire haïr. Ce qui arrive touiours en pareil cas,
et ce que Lucien avoit sans oute exprimé , c’est
qu’après avoir perdu ses rivaux , un flatteur s’attire la
considération des autres, qui lui font la cour, comme
au favori; cette réflexion m’engage à lire , ai J’e’ nabab.-
Mv’7au , un] (pin: Æoxïrl , 5E à finie-7m aluns; ËJ’oan,
du moment qu’ils ont paru être en état de perdre les armera
J’ai suivi cette correction.
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Le caractère de vraisemblance que les dé-

lateurs donnent à leur accusation , n’est pas
pris au hasard : c’est au contraire à la rendre
croyable que tendent tous leurs efforts; ils
craindroient d’avancer quelque fait absurde ou
contradictoire. Mais le plus souvent ils tour-A
nent coutre l’accusé les avantages ou les talens
qu’il peut avoir, et lui supposent des crimes
vraisemblables. Par exemple , ils diront d’un
médecin qu’il est un empoisonneur , d’un*
homme riche qu’il affecte la royauté , d’un
ministre (l) qu’iL médite une trahison.

Quelquefois aussi, en prêtant l’oreille aux dé-
lateurs , on leur fournit les difl’érens moyens (a)

de diriger leur accusation; car pour mieux.
frapper à leur but , ces hommes perfides la
proportionnent au caractère de celui qui les
écoute. Ont-ils remarqué en lui quelque peu-l
chant à la jalousie , un tel, diront-ils , a fait
pendant le festin un signe d’intelligence à votre
femme ,eil ’a poussé des soupirs. Seratonice (3) ,
à son tour , l’a regardé d’une manière agréable , et

qui exprimoit une vive tendresse. Bientôt après ils
hasardent contre cet’homme quelques déla-g

v (r) Tupetmma’r , homme attaché à un roi.

(a) A la lettre: le: dîfl’e’rences de la délation. Supposé

que le mot J’laKpapalï soit vraiment celui ne Lucien
avoit écrit, et qu’il ne faille pas lire Jura ne, excogi-
141107265.

(3) Allusion à l’histoire de Combabus et de Stretc-
nice , accusés d’adultère auprès de Séleucus. Vqu le
traité de la Déesse de Syrie.



                                                                     

314. .ŒUVRES’
rions d’adultère. Si ce roi cultive la poésie;
et qu’il ait une haute idée de ses talens ,

I Philoxène (I) , diront ces flatteurs , a ri de vos
vers , il les a tournés en ridicule , a publié qu’ils
manquent à la mesure, et sont mal composés. Au-
près d’un homme religieux , et qui témoigne
un grand respect pour la Divinité , ils accw
sent son ami d’athéisme , de mépriser les dieux

et de nier leur providence. Ace discours (a)
le roi enflammé de colère , s’indigne contre
l’accusé , et le chasse de sa présence , sans

attendre la pleine conviction de son crime;
car en général les délateurs n’imaginent et
n’intentent d’accusation que celle qu’ils savent

la plus capable de provoquer la colère de celui-
qui les écoute. Dès qu’ils connoissent l’endroit

ou il peut être blessé , ils y dirigent tous
leurs traits; ils espèrent qu’agité par les trans-
ports subits de sa colère , il n’aura pas. le temps

(t) Poète dithyrambique , qui a vécu quelque temps
à la cour de Denys le tyran. Denys , travaillé d’une
manie poétique , composoit des vers fort ridicules , et
les lisoit souvent à Philoxène; celui-ci en ayant dit
son sentiment avec trop de franchise , fut mis en prison
dans les latomies ou carrières de Syracuse. Peu après,
Denys le fit sortir à- la sollicitation de lusieurs amis
du poète, et l’admit même à sa table. à" la fin du
re as, le tyran se mit à lire ses vers, et demandant
à l’hiloxène ce u’il en pensoit, celui-ci se retourna
vers les gardes du tyran, et leur dit: muflier-moi aux
caÏÎICÎE5.

(2) Le texte porte: frappé tout-dotal: dans l’oreille
par un mon. Il n’est guère possible e traduire de
pareilles métaphores.



                                                                     

DaLUcn-zn.’ 3:;
d’examiner la vérité , et que si l’accusé vent

se justifier, le roi ne l’écoutera pas, tant la
prévention et la vraisemblance de ce crime
imaginaire agiront puissamment sur son esprit.

L’espèce de délation qui conduit le plus
promptement à son but, est en ellet celle
qui contredit la passion chérie de celui qui
l’écoute. C’est ainsi qu’autrefois on accusa
auprès de Ptolémée (r) surnommé Bacchus,
Démétrius philosophe Platonicien (a) , de boire
de l’eau, et d’être le seul parmi tous les Égyp-

tiens. qui ne portât pas des habits de femmes
pendant les Bacchanales. Il fallut que Démé-
trius , cité au tribunal de Ptolemée , s’enivrât

(I) Ce Ptolémée est, suivant J. Tollius , le onzième
prince de ce nom; et Suivant Dusoul , le dixième , sur- V
nommé aussi Auléte’: ( le joueur de flûte ), père de.
la fameuse Cléopâtre. Mais Clément d’Alexandrie, in
Prozreptieo , page :9 , D, nous apprend que le Ptolémée
surnommé Bacchus , étoit le quatrième. Humain J’e’
à n’a-affins, Aio’ywoc ËxctÀEl’lo ,- ce Ptolémée est le

Philopator dont il a été parlé au commencement de
ée traité. Ce que Suidas rapporte du caractère et des
mœurs de ce rince , convient parfaitement à ce qu’en
dit Lucien. a l fut si négligent dans le maniement des
n affaires, si adonné à la volupté et à des amours in-
» famés, tellement plongé dans une ivresse continuelle, q
si. qu’il n’eSt pas étonnant, qu’en peu de temps, on
n ait souvent attenté à sa couronne et à sa vie , comme
a) le firent Cléomène , Théodotus et plusieurs autres n.

(a) Je ne cannois point ce philosophe. Tollius pré-
tend qu’il e5t cité dans l’ouvrage de Marc-Aurelle ,
lîv. v1", chap. 22. Il se trompe. Il y eut un philo-
sophe cynique du nom de Démétrius , j’en ai déja parlé
vie de Démonax , page 502 ; mais je n’ai rien lu sur le
Platonicien.



                                                                     

316 Œuvnrsdès le matin , et revêtu d’une robe de Tarente;
dansât au son des cymbales ;. autrement il eût
perdu la vie, sous prétexte qu’il n’approuvoit

pas le genre de vie du roi, et qu’il blâmoit
par sa profession et par sa doctrine la. conduite
voluptueuse de Ptolémée. v .

L’accusation la plus grave auprès d’Alexandre;
étoit d’être convaincu (t) d’avoir refusé de ren-

dre un culte religieux à Héphæstion. Lorsque ce
jeune homme eut perdu la vie, Alexandre qui
l’aimoit éperdument, voulut ajouter à la ma-
gnificence des obsèques qu’il lui fit faire, celle
de placer le défunt au rang des Dieux. Bientôt
toutes les villes élevèrent des temples, com
sacrèrent des enceintes (a) , dédièrent des autels

I (1) A la lettre: si quelqu’un étoit pris , étoit convaincu
de ne pas adorer; si au: gitana. Il me semble que Gesner
n’a pas bien saisi le sens d’aîpeïa’àeu , en traduisant si

qui: titi sumpsisret; Tollius l’avoir beaucoup mieux rendu
par ces mots si qui: J’efirebatur.

(a) Les temples des anciens étoient ordinairement
situés dans une enceinte, ui s’appelloit l’épicier, mot
que l’on emploie quelquefdis pour désigner le temple
même qui s’appelloit Nier, et chez les Attiques mais.
L’autel étoit souvent placé hors du temple en face de
son portique: on élévoit aussi des autels sans temple;
dans les places publiques et dans les rues. Les parti--
culiers même en avoient dans leurs maisons et y offroient
des sacrifices. Les extrav» ances auxquelles Alexandre
se livra lors de la mort d éphæsrion , sont rapportées ’ ’
par Arrien , de expedit. Alexand. ,I lib. 711 , pJg s 292
et 293 , édition de Gronovius. Suivant quelques auteurs ,
dit cet historien , Alexandre passa un jour entier et une
nuit à pleurer la mort d’Héphæsrion ; et couché sur son

Cadavre , il tallut que ses amis employassent la vxo-
lence pour l’en arracher. On prétend qu’il fit pendre.
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à cette nouvelle divinité , instituèrent des fêtes
en son honneur; le nom d’Héphæstion devint

le médecin Glaucias , pour avoir donné , mal-à-propos;
une potion au malade , ou selon d’autres écrivains,
parce qu’il l’avait laissé boire trop de vin. Il cou a sa
chevelure sur le corps de son ami, pour imiter Acliille;
il fit détruire le temple d’Esculape, qui étoit à Ecbatane.
Mais Arrien révoque ce fait en doute , comme plus
convenable au caractère d’un barbare , qu’à celui
d’Alexandre. Il ordonna qu’on offrit toujours a Hé-

hæscion les sacrifices funèbres dont on honore les
héros ; la plupart des historiens s’accordent sur ce fait ,
dit Arrien. Quelques-uns ont écrit, cominue-t-il ,
qu’Alexandre envoya des députés au temple d’Ammon,
pour lui demander s’il permettoit qu’on sacrifiât a Hé-
phæstion comme à un dieu ; mais Ammon ne le permit
pas. C’est encore un point sur lequel tous les historiens
sont d’accord , qu’Alexandre , après la mort d’Héphæs-

tion , passa trois jours entiers sans prendre de nourri-
ture, ni aucun soin de sa personne; il poussoit des

émissemens continuels, ou gardoit un silence dou-
-oureux: il lui fit préparer dans Babylone un bûcher
qui coûta dix mille ta eus ; fit publier un deuil uni-
versel dans toute la contrée. Plusieurs amis d’Alexandre
consacrèrent leurs armes à Héphæsrion. -Enfin il fit
célébrer à. ses obsèques des jeux , qui surpassoient en
magnificence tous ceux qu’on avoit vus jusqu’alors. Il
y eut jusqu’à trois mille Athlètes qui disputèrent le
prix des exercices gymnastiques et de la musique , et

ui , bientôt après, combattirent aux funérailles d’Alexan-
3re même. Ioignons à ce récit , celui de Plutarque , vie
d’Alexandre, p. 157, édition de Rènske. lorsque Alexan-
dre fut arrivé à Ecbatane, après avoir réglé les affaires
les plus pressantes , il S’amusa de nouveau à donner
des spectacles et des fêtes publiques; ayant avec lui
trois mille artiStes qui étoient venus de la Grèce. Vers
ce temps HéphæStion fut attaqué de la lié: r: , et comme
un jeune homme accout..mé à la licence militaire , il
observoit mal le régime. Bien plus , tandis que Glaucus
son médecin étoit allé au spectacle , Hépnæstion se mit

il
l
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le serment le plus redoutable. Quiconque eût
.osé rire de ce culte , ou n’eût pas témoigné
un saint respect pour le Dieu , étoit à l’instant

puni de mort. Les flatteurs caressant cette
passion ridicule d’Alexandre , ne cherchoient
qu’à l’allumer de plus en plus; ils racontoient
ides songes , envoyés par Héphæstion , pu-
blioient ses apparitions , lui attribuoient des
guérisons, répandoient des oracles , et luiof»

fraient des sacrifices comme à un Dieu qui
détourne les malheurs , et qui partage (r) le

à table , mangea avec avidité un poulet bouilli , et but
un grand vase de vin rafraîchi; de ce moment son
mal empira , et peu de jours après il mourut. Alexandre
"ne put supporter ce malheur avec fermeté; mais à

. l’instant il fit couper les crins à tous les chevaux et à
tous les mulets de son armée, fit arracher les palissades
et les fortifications des villes , fit crucifier le malheu-
reux médecin , défendit de jouer des flûtes et de tout
instrument de musique , jusqu’à ce qu’un oracle arrivé
du temple d’Ammon ordonna d’honorer Héphæsrion
et de lui sacrifier comme à un héros. Consultez encore
Elien , liv. V11 , chap. 8 de: histoires diverses, et les te.
marques de Périzonius. D’après la description que font
Ces auteurs , des obsèques magnifiques qu’Alexandre
fit faire à Héphæsrion , j’ai pensé que c’étoit de cette

magnificence même qu’il falloit entendre ces mots de
Lucien , gantés» 7,907357va un) 757° ri Àülflêï [4571-
Aupyr’qz, que Grévius interprétoit ad reliquamm rem»;
sacrum magnitudimm addi volait. Je ne puis être de son
sentiment.

(1) (928; «caféine, est un Dieu du second ordre,
associé à une divinité supérieure , dont il partage le.
Culte et les honneurs. Par exemple , Pan et Silène sont
en) aratps’âpor, à l’égard de Bacchus. Atis étoit m:-
pe’ellpas de Rhéa, Adonis de Vénus. Le coq de Men
cure, comme cet oiseau le dit lui-même dam Lucien,
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trône de quelque grande Divinité. Alexandre
flatté d’abord de leur entendre tenir ce Ian.
gage , finit pari y ajouter foi lui-même; sa
vanité s’en accrut , et il se regardoit non-seu-
lement comme un Dieu , mais comme ayant
aussille pouvoir de faire des Dieux. Combien
d’amis d’Alexandre recueillirent alors (1) de
tristes fruits de cette apothéose d’Héphæstion ,

perdirent la faveur du roi , furent bannis de
sa présence , accusés de n’avoir point honoré

le Dieu que tout l’univers devoit adorer (a)!
Dans ce temps même , Agarhocle de Samos,

l’un des généraux (3) d’Alexandre, pour le-

quel ce prince avoit une estime particulière ,’
fut sur le point de se voir enfermé avec un

une Il , page 705, 5’743 ü , ÈME flapE’J’por air, Az-
NçaÉ’rs un) myomère Sûr éwiv7wv..0n dit aussi dans
le même sens 6er nivelions. Diodore de Sicilg a dit
de Philippe, père d’Alexandre , diurne: prêt tir [45’-
yrçac tympan: 75v haï êau’lov t’ai 717: ’Eupaivrnc
fiœflhéaw, Ml d’ici 70’ 14.57690: si: cÏPXIÎî, éraflât raïs

Magna mon"; advàpovw naufragée-m, 701417"; Ërvxe
727; TE 85’s nanas-paqfir. Ainsi mourut Philippe, qui , au:
devenu le plus puissant des rois de l’Europe par l’étendue
de son empire , voulut se frire associer aux doua: grands
Dieux. Diodore de Sicile, lib. XVI, page :54 , tome n.

(r) Harpe: 73v Kœïfov. J’aimerois mieux lire ne l 10’?

uaïpw. La leçon or maire signifie plutôt contre [:1 cir-
constance, mal-ii-propos, que , dans cette circonstance On

eut encore lire muni n’y xœîpw. Diodore de Sicile,
En. mm, page 22: , murai. âc’ 73”13; rît mugis.

(a) A la lettre: ce Dieu commun à tous.
(3) L’un des Taxiarques , dit le Grec. Nous avons

déja dit quel étoit ce grade militaire chez les CIRA!
Voyer, le morceau intitulé Bacchus, page 234.
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lion (i), parce qu’il étoit accusé d’avoir versé

des larmes en passant auprès du tombeau d’HéÂ

phæstion. Mais Perdicas vint , dit-on , à son
secours ; et jura par tous les Dieux et par
Héphæstion même , que celui-ci lui étoit ap-

paru dans une partie de chasse , et lui avoit
ordonné de dire à Alexandre , qu’il se gardât

bien de faire aucun mal à Agathocle: qu’il
ne falloit attribuer les larmes que ce général
avoit répandues , ni à son incrédulité , ni au
regret de la mort d’Héphæstion , mais au sou-
venir de leur amitié passée. La délation et
la flatterie trouvoient alors un libre accès
auprès d’Alexandre , en s’accommodant à sa

passion. De même que dans un siège, les
ennemis n’attaquent point les remparts par les
endroits élevés , solides , difficiles à franchir;
mais s’ils remarquent quelque poste mal gardé ,

quelque partie de la muraille plus basse que les
autres , ou prête à tomber en ruine , ils s’en
approchent avec toutes leurs forces , parce
qu’ils espèrent pouvoir aisément s’en rendre
maîtres , et s’introduire ensuite dans la ville:
ainsi les délateurs, lorsqu’ils apperçoivent dans
l’ame quelque partie foible , corrompue , d’un

l (1) C’est ainsi qu’Alexandre fit périr Lysimnque un
de ses généraux , au rapport de quelques historiens.

.Mais Curce , liv. V111 , chap. I , révoque ce fait.
en doute. Je ne crois pas qu’Arrien ni Diodore en
fassent mention. Voyer Lucien , Dialogue des Morts,
page 397, tome 1, édition de Réitz , et de la traduction ,
page 224.

accès .
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accès facile (1) , ils dirigent leurs attaques de
ce côté , ils en approchent toutes leurs mar-
chines , et finissent par prendre la place d’as-
saut. sans que personne se mette en devoir
de les repousser , ou s’apperçoive de leur
marche. Dès qu’ils ont pénétré ail-delà (a

-des remparts , ils portent par-tout le fer et la
flamme , ils pillent , ils égorgent ; tel est
le triste état d’une ame prise à force ouverte ,
et réduite à l’esclavage Les machines que
les délateurs font jouer contre Celui qui les
écoute (4) , sont le mensonge et la fourberie , le
parjure, la sollicitation , l’impudence, et mille
autres scélératesses: mais la flatterie est la plus
puissante de toutes: elle est la parente , ou.
plutôt la sœur de la délation (5). Quel homme

(1) ’Eucm’BM’ov , sur laquelle on peut aisément monter.

(2) Le manuscrit du roi porte: émulât! 51176: clorai
.754! camelin L’article manque dans les éditions.

(3) Je n’ai pas besoin de faire remarquer au lecteur
combien ces métaphores sont forcées, en égard au

énie de notre langue. Un: am: prise d’assaut, dans
Ëzquclle on porte]: fer et la flemme , où l’on pille, où
l’on égorge, eSt une image que nous n’admettrions pas.
Mais quand on traduit , il faut se ployer au caracrèrc
de son auteur, ses idées ne sont point à nous.

(4) Je; lis aimioWo: avec l’édition des Jantes , au lieu
«12min , de l’obscur. C’esr en effet l’ame de celui ni
écoute la délation, et non celle de l’absent , que es
délateurs assiègent.

(5) De pareilles métaphores sont , je le sais , du
lus mauvais goût dans notre langue: je n’ai pas cru

néanmoins qu’il me fût permis .de changer ou de supi-
iprimer cette pensée. Encore une fois, un traducteur
’n’est réponsablc que des expressions , et celui qui

Tome Il”.
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assez généreux , dont l’ame seroit défendue

par un rempart de diamant , pourroit ne jamais
céder aux efforts (1) continuels de la flatterie ,
sur-tout lorsque la délation mine sourdement
ce rempart et le détruit par les fondemens.

Tel est le tableau de l’attaque extérieure (a) ;
mais ail-dedans , combien de traîtres (3) compli-
ces de l’ennemi , lui tendent une main favorable,
lui ouvrent les portes, concourent de tout leur
pouvoir à hâter la perte (4) de l’assiégé? A
leur tête est l’amour de la nouveauté que la
nature inspire à tous les humains , il entraîne
à. sa suite le dégoût d’un état uniforme, l’at-

trait qui nous porte vers tous les objets ex-
traordinaires (5) , le charme inconcevable (6)

ne nous trouvons aux secrets qu’on nous dit
à l’oreille (7) , secrets souvent capables de

mutile ou change les pensées de son auteur , me paroit
abuser de la confiance publique; c’esr un imposteur
littéraire.

(1) Je lis humiliai: avec l’édition des Jantes. Dusoul
avoit déja senti la nécessité d’admettre cette leçon.

(a) A la lettre: voilà les choses extérieures.
(3) Le grec: uneflml: de trahisons. Mais on ne pourroit

pas dire en (YÊOÎS que des trahisons tendent les mains.
(4) L’expre

écoute. On sent que l’ai û l’éviter: mais elle confirme
très-bien la correcrion que j’ai adoptée ci-dessus en lisant
cirâmes, au lieu d’aim’y’îor. ’

(5) A la lettre: pour les récits extraordinaires.
(6) Selon le texte: carje ne sais comment, nous trouvons

tous du plaisir, 6m. .
(7) J’ai adopté l’hepreuSe correction de Dusoul:

mandai ne) ne? 10’ tir Wflüœ au) (Aérer. zinnias.

ion grecque signifie la prise de celui qui,

u ï--..fi



                                                                     

DE Lucrau. 3:;faire naître une feule de soupçons. Je cannois ,
en effet , des personnes dont les oreilles sont
aussi voluptueusement chatouillées par la dé-
lation , que si on les caressoit légèrement avec

une plume . VSoutenus par tous ces alliés , lorsque les
délateurs se présentent à. l’assaut (z) , ils sont

aussi-tôt vainqueurs. Cette victoire ne leur est
pas assurément bien pénible , puisque personne
ne se présente au combat , et ne se met en
devoir de repousser l’attaque..Au contraire,
celui qui les écoute se livre lui-même de plein

ré , et l’accusé ignore la trahison qu’on lui

prépare. Tels les citoyens d’une ville prise
pendant la nuit , sont tous égorgés durant leur
sommeil Mais ce qu’il y a de plus dou-
loureux, c’est que l’accusé , qui ne sait rien

de ce qui se passe , aborde son ami d’un air
serein; et comme sa conscience ne lui reproche
aucun crime , il parle , il agit comme à son
ordinaire. L’infortuné ne se doute pas qu’il
est environné d’embûches de toute espèce.
Pour l’autre , s’il est d’un caractère noble ,

a (r) Quelque singulière que cette idée puisse paroître;
fie la conserve , parce qu’elle es: dans les mœurs grec-
ques. La même comparaison se trouve dans le traité
intitulé le COq , tome Il, page 7H, édition de Rein ,
bien Et! s’y un «ici Toi 7159:3. émulâmes: madéfiera: ,
confiai; 7épygcmv anpst’xs’n’ [m 1è ôpwyém, et de la

traduCtion , tome 1H , page 3:9.
(a) ripa-farinier: , viennent à flirt irruption.
(3) Le grec: et comme dans une ville prix: pzndmu 14

nuit , les facturé: sont égorgé: en dqrmant.

X2.



                                                                     

3 24’ (DE U v R E s
généreux , plein de franchise , il fait à l’instant

éclater sa colère , donne un libre cours à son
ressentiment; mais bientôt, lisant (1) d’avance
dans le cœur de son ami tout ce qu’il peut
alléguer pour sajustification , il finit par re-

, connoître qu’il s’est irrité contre lui sans sujet.

"Si au contraire il porte une ame lâche, nourrie
dans la bassesse et dans la dissimulation , il reçoit
son ami en lui souriant du bord des lèvres;
il le hait néanmoins , il frémit de rage en
secret , et , pour m’exprimer comme un poëte ,
il couve son courroux dans rancœur Il n’est
point , à mon avis ,’ d’injustice plus cruelle ;
rien n’est plus conforme au vil caractère d’un
esclave , que de nourrir en secret sa colère (4),
d’accroître sa "haine en la renfermant dans son

(t) Tiiv ânonnions a; mmàégevoe, sentant d’avance;
Hem-nant la justification. e sentiment est bien celui d’un
caractère généreux ;-il est très-délicat. Les commenta-
teurs n’en ont point senti la fineSSe , puisqu’ils sup-
posent] que ce mot est altéré , et proposent de lire
Glace-[suças Dusoul, qui est le premier auteur de cette
corrégien , fait cette question : si præsentit car ad ’iciJrur
7éme; ,- il n’a p2. fait réflexion que 723m; ne rappoit
pas surulc participe Œpomeào’uevos , mais sur Ëva, il
redonnait enfin.

(a) A la lettre: il grince des dents.
(3) BusxcÂclxéusl est une expression d’Homère ;

i Jysrz’e, liv. V111, v. 273. Kami (mon) Buach’ousu’wv,
que le Scholiasre explique, narrai (341.30; ou)": Jamie:
BKÀEUOIMEVM, militant (les maux dans le fond de son cœur.
Cette expression signifie à la lettre: jetter des fondenwu

profinds. a Iv (4) Le grec ajoute: en se mordant la lèvre.



                                                                     

DE -I..U-C.IEN. ’32;
Sein , de receler un sentiment dans son cœur
et d’en proférer un autre (i) , de jouer, sous
un visage qui respire la gaieté de la comédie,
une tragédie pleine de tristesse et de douleurs.

Mais ce qui autorise le plus une pareille
conduite , c’est lorsqu’on voit le délateur
en user de même à l’égard de celui qu’il dé-

nonce , quoique depuis long -temps il passât
pour son ami.. De ce moment on ne veut plus
entendre la voix de l’accusé qui veut se justifier -,
on préjuge de cette ancienne amitié , qui n’en
avoit que le nom , que l’accusatiommérite la
plus grande confiance , et l’on ne réfléchit pas
que souvent il s’élève entre ceux.que l’amitié

avoit unis le plus étroitement, une foule de
motifs de haine ,.inconnus à tous les autres-
Quelquefois même , un coupable, pour pré--
venir une accusation , charge son ami (3) de!
son.’propre crime :Acar il. n’est point d’homme;

assez hardi pour l’imputer à son ennemi. Les
motifs de sa haine, trop publics , rendroient
son accusation incrôyable. C’est donc contre
ceux qui passent pour leurs amis , que les

( 1) Àllusion aces deux vers d’HOmère , Iliade, lit). La,

7! 3,2.
’Exàpo’; 7&9 un: "in; fluais A’l’d’do mimoit,

, (l I t t I .
ÎO: x STEPOI’ m’y unifie: en cppso’tv,ka’Mo J3 Bain.

ont je hais à l’égal des portes du trépas;
te mortel qui me dit ce qu’il ne pense-pas.

(a) A la lettre: mais on éprouve sur tout cela longuet.

(3) Le grec-dit: son voisin. .
’ - .X’ a.



                                                                     

35.6 Œuvnasdélateurs dirigent leurs manœuvres; ils pretiâ
nent en même temps la précaution de témoi-
gner le plus tendre intérêt à l’homme qui les
écoute , et qui, persuadé qu’il s’agit de ses
propres intérêts ,v n’épargnera pas alors ceux
qu’il chérit le plus. Il est aussi des hommes
qui , venant à connoître par la suite que leur
ami a été injustement accusé , honteux de l’avoir

cru coupable , ne veulent plus l’admettre dans
leur intimité , ni même le regarder-en face. On
diroit qu’ils se croient offensés d’avoir rez

connu son innocence.
Ainsi la vie humaine est affligée d’une foule

de maux , qui tous prennent leur source dans
la facilité à croire la délation sans examen.
Antia dit à son époux (t) :i

Montez , mourez , Prœtus , ou que Bellérophon;
En tombant sous vos coups ,,me venge d’un affront :
Le traître a malgré moi voulu souiller ma couche;

et c’est elle qui la première avoit sollicité la
vertu du héros , qui l’avait méprisée. Peu s’en

fallut néanmoins que ce jeune homme ne pérît

en combattant la Chimère , et , que pour prix
de sa tempérance et du respect qu’il portoit
à son hôte , il ne devint la victime de l’ac-
cusation insidieuse de cette femme libertine;
Phèdre, par une délation semblable contre son

beau-fils, attira sur Hippolyte innocent
les imprécations de son père.

(i) Homère, Iliade, Iîv. V], v. 16;; .
(2) Le grec: qui , 6 Dieux! n’avait commis aucun crâne



                                                                     

DELucrau; 32.7
et Vous avez raison , pourra-t-on me dire z

n quelquefois cependant le délateur peut être
w digne de confiance , surtout quand c’est un
abomine qui a la réputation d’être juste et
,9 prudent. On doit alors avoir d’autant’plus
ud’égards à ce qu’il avance, qu’il ne s’est

"jamais souillé d’un pareil crime (t) ». Et
quoi l fut-il jamais un homme plus juste qu’Aris-

ride? cependant il se ligua contre Thémisto-
cle (a), et excita contre lui la colère du peuple ,
étant, comme il le dit lui-même (3), aussi

(t) J’aimerais mieux lire malin 10Mo retenti-
nu’h, qui n’a jamais fait un pareil mol à personne , au
lieu de (trillât in On peut lire encore unitif aïy.

(a) Voici comme Plutarque parle des inimitiés d’Aris-
tide et de Thémisrocle. Après avoir remarqué n’ayant
été élevés ensemble , leur rivalité éclata dans es pre-
miers jeux de l’enfance, il dit , vie d’Ariszide ,.p.zge 484,
édition de Réiske r cependant comme Thémistocle
mettoit tout en mouvement , cherchoit à faire des in.
novations dangereuses, et s’opposoit en toute occasion
aux desseins d’Arisride , celui-ci fut obligé , tant pour
se venger , que pour diminuer la puissance de son
rival, que la faveur de la multitude rendoit chaque
jour plus considérable , de contresquarrer toutes ses
démarches, cro ant u’il valoit mieux négliger uelr
quefois les int éts du peuple, que de laisser hé-
mistocle triompher en toute occasion , et acquérir un
crédit redoutable. Un jour que Thémistocle vouloir
faire quelque opération avantageuse , Aristide s’y op-
posa, et son avis l’emporte; mais en sortant de l’as.
semblée- il ne put s’empêcher de dire: les afaim des
Athe’m’en: ne seront en sûreté que quand ils- nous auront
précipité: l’un et l’autre dans le Baratlzre.

(3) Ce qu’on vient de lire dans-la note précédente;

X 4.



                                                                     

328 (E U v R "E s
sensible que sen rival aux charmes de l’ami
bition. Aristide étoitjuste envers tous les autres ;.
mais enfin il étoit homme , susceptible de co-
lère , d’amour et de haine. Si l’histoire de Pa-
lamèzle est vraie (1), le plus prudent des GreCs ,
illustre d’ailleurs par tant d’autres qualités,
cédant à la jalousie , machina contre ce héros
qui lui étoit uni par les liens du sang et de
l’amitié , et qui avoit passé les mers avec lui

pour partager tous ses dangers: tant il est
naturel aux humains de se laisser entraîner
à leurs passions Que dirons-nous de So-
crate , injustement accusé devant les Athéniens,

comme impie et corrupteur de la jeunesse;
de Thémistocle et de Miltiade, qui après tant

donne , ce me semble , l’explication de ces mots de
Lucien , à: «pria-w énerva, et prouve qu’il faut entendre

ar énerva; , Aristide , qui fait dans Plutarque un aveu
gien formel que la passion de gouverner a pour lui
autant de ficharmcs u’elle en a pour son rival. Mais
au lieu d’un je lis (5;, et je mers une virgule après
s’xsïyor. Le mor grec que j’ai rendu par sensible aux

citrines , signifie chatouillé. ,
(1) Ulysse , jaloux de Palamêde , cacha dans la tente

de ce denier une somme d’argent ;et l’accusant ensuite
de trahison , et de connivence avec les Troyens, il lui
reprocha d’avoir reçu de l’argent de Priam. Cet argent
ayant été trouvé dans la tente de Palamède , les Grecs
le lapidèrent. Voyer Polyænus, Stratagem. lib. I, pages 8,
et 9 ; le faux Dictzs de Crète , Iiv. 2, chap. 1;. Strabon
révoque , comme ucien , cette hisroire en doute, fondé
sur le silence d’Homère , Strabon , Iiv. V111, page 368. t
Voyer Pliilostrate , Heroîca , cap. x.

(2) A la lettre: d: filin un: faute,

.4



                                                                     

DELUCIEN. 32.9
3e victoires , sont soupçOnnés de trahir les
intérêts de la Grèce? Il est une foule d’exemples

semblables , et presque tous sont faciles à
connoitre

Que doit faire un homme sensé , qui doute
de la sincérité ou de la vertu de son ami?
Homère nous l’enseigne sous l’emblème de la

fable des Sirènes , devant lesquelles il faut
passer rapidemment , sans écouter leurs chants
flatteurs, mais dangereux; se boucher exac-
tement les oreilles , et ne point les ouvrir sans -
précaution à ceux que nous voyons préoccupés

de quelque passion. Que la raison , telle qu’un
portier (a) fidèle , veille sur tous les discours
qu’on nous adresse , admette ceux qui méritent
d’être admis , et écarte ceux qui peuvent être

nuisibles. En effet, ne seroit-il pas ridicule
d’établir des portiers dans nos maisons , et de

(1) Trémie; ne signifie point cognÎlJ, mais cognîtu
frciliJ. En général, il faut remarquer qu’en grec tous
les adjectifs en me; ont la signi cation de propre à ,.
mpnble de , fin-ile à ; êJ’oiJ’tttas , bon à manger; Joie-1140; ,

bon à donner, En. J’en pourrois citer une foule. Je ne
fais cette remarque , que parce que cette signification
paroit ignorée de la plupart des traducteurs.

(a) Cette comparaison pourra blesser la délicatesse
de certains lecteurs. Je suis bien aise de les avertir que
j’ai encore adouci la métaphore; car le texte dit à la
lettre : mais en établissant la raison comme un portier exact ,
qui veillent sur tout ce qui nous est dit , [pour admettre le:
chose: qui sont digne: d’être admises , et les fizire entrer ,
exclure, et repousser au contraire les mauvaises. On sent
bien que si je supprimois toutes ces pensées singulières,
je ne traduirois point Lucien? je n’en donnerons qu’un
extrait , et ce n’est pas mon intention.
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laisser nos oreilles et notre esprit ouverts à tout
le inonde (l)?

Lors donc qu’on s’approchent de nous , pour

nous faire quelque délation (a) , examinons
le fait en lui-même , sans avoir égard ni à
l’âge , ni à la dignité , ni aux mœurs de celui
qui nous parle , ni même à l’esprit qu’il fait

briller dans ses discours ; car plus il paroit
persuasif , plus nous devons redoubler de
Soins et de précautions dans notre examen.
Gardons-nous bien sur-tout de nous en rap-
porter au jugement d’autrui, ce seroit donner
sa confiance à la haine de l’accusateur; mais
nous réservant à nous-mêmes l’examen de la
vérité , rejettons sur le délateur tout l’odieux

de sa conduite jalouse; que lui-même aussi-
bien que l’accusé soit obligé de fournir publi-

quement ses preuves. Alors nous pourrons
donner notre amour ou notre haine à celui
qui , dans l’examen , en aura paru digne. Mais
se hâter de prononcer lorsqu’on est encore

(r) Cette pensée est une imitation fra ante de celle

o l
d’lsocrate , ad Demomcum, pa e 34», «Tuner 711v tu!

a I N i ) l80’119 il! Toi: ourleur anoxp fient, m’y Je havoient
Çdl’EPŒ’V ixor’lat nepmœr’leïv. Il seroit ridicule de ren- I

fermer sa fortune dans sa maison, et de répandre sa
façon de penser en la montrant à tout le monde. Dans
le texte de cette phrase d’isocrate, on lit mpma’ni’r,
qui signifie fiulcr aux pied: , ou Je promener. ce qui ne
me paroit pas faire un sens satisfaisant. J’ai préféré
lire 7rept7rat’r7sïv , attiquement pour mpmœanïv , râpai:

du , semer autour de soi. r
(a) En disant de: chutes taillables.

c.

-.7 -4-



                                                                     

naLUcren. 33t’
ëmu par les premières impressions de la dé-
lation, grands dieux! n’est-ce pas. le camble
de la témérité , de la bassesse, et de l’injusg

tice i
L’ignorance, comme je l’ai dît en commets-j

gant , est la véritable cause de tous ces maux;
parce qu’elle couvre notre conduite du voile
de son obscurité. Ah! s’il plaisoit à un Dieu
d’exposer nos mœurs au grand jour ,et d’éclairer

nos actions du flambeau de la vérité , la déla-
tion ne trouvant plus aucun accès , iroit bientôt
se précipiter au fond du Tartare.



                                                                     

.331 x ŒU-VRES

D E S H O M M E S
QUI ONT VECUlLONG-TEMPSI-(n).

UN songe , illustre Quintillus ,,m’a or-
donné (le-composer l’ouvrage que je t’offre
aujourd’hui , et qui traite des hommes qui ont
vécu long-temps. Ce songe me vint il y a
plusieurs années ,’lorsque tu donnas un nom
a ton second fils : je le racontai alors à mes
amis; mais ne pouvant deviner quels étoient
ces vieillards , que les Dieux m’ordonnoient
de t’offrir, je me contentai de les prier de pro-
longer tes jours et ceux de tes enfans , autant
qu’il seroit en leur puissance , persuadé qu’une

pareille faveur seroit avantageuse à l’univers

(1) Lucien n’est pas le premier ni le seul auteur qui
ait écrit sur cette matière. Diogène de Laërce, vie-
d’Epime’nide , cite un auteur nommé Phagon , qui avoit
fait un traité sur les hommes qui ont vécu long-temps
( ai; d’oie-70v on: t’y 7,5 759) gœxpofâr’wv Commet le

nom de Phasgon n’est guère connu que par ce passage
de Diogène, Casaubon a pensé qu’il falloit lire QAe’yaw.
Phlégon , citoyen de Tralles , et afiianphi de l’empereur
Hadrien , a , en effet, composé un ouvrage sur ceux
qui ont vécu longntemps , et cet ouvrage subsisre

encore. ..(2) Il y eut sous l’Empire de Marc-Aurèle deux
frères nommés Quinzillus ,. qui étoient gouverneurs de
la Grèce. Dusoul croit que c’esr à l’un de ces frères
que Lucien a dédié cet ouvrage; mais il n’en rapporte
aucune preuve.
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Entier ,imais principalement à moi et à ceux
qui m’intéressent. En effet , le Dieu qui m’en-

voyoit ce songe (1) , sembloit m’annoncer un
heureux événement. Après quelques réflexions ,

il m’est venu dans la pensée que les Dieux ,
en donnant un pareil ordre à un homme oc-
cupé de l’étude des belles-lettres , vouloient
apparemment que je t’ofliisse un essai de mon
art. Le jour de ta naissance est à mes yeux le
plus sacré de tous , je l’ai choisi pour te pré-

.senter le tableau de ces hommes qui, selon
le témoignage de l’histoire , sont parvenus à.
une vieillesse extrême , en conservant un esprit
sain et un corps exempt d’infirmités. Ce petit
ouvrage peut te procurer un double avantage ;
il t’ofl’rira une instruction utile , appuyée sur
l’autorité de l’histoire (2.) , et il te fera con-
cevoir l’agréable espérance de vivre encore de

nombreuses années, lorsque tu verras que les
hommes qui ont entretenu la vigueur de leur
corps et de leur esprit par un exercice modérée,
sont parvenus à la vieillesse la plus reculée,
et ont toujours joui d’une santé parfaite.

Homère nous apprend que Nestor, le plus
Sage des Grecs , avoit vu passer trois gêné-e
rations Il nous représente ce vieillard tou-

(t) J’aioute ces mots: qui m’tnvoyoit ce songe. Gais;
signifie souvent la flirtun: ; et l’on pourroit traduire la
forum: sembloit, 6m.

1(2) Le grec dit: une instruction tirée de di ému emmi
et.

i (3) made s av. 1, v. 259..



                                                                     

334 Œuvnesjours occupé des plusnobles exercices du corps
et de l’esprit. Selon les poëtes tragiques, le
devin Tirésias prolongea sa carrière jusqu’à
six générations. Il est assez croyable que Ti-
résias, consacré au culte des Dieux , usant
d’un régime sain et pur , ait vécu très-long.-

temps.
On dit que certaines professions procurent

une longue vie à ceux qui les exercent , à
cause du régime qu’ils observent. Tels sont ,
chei les Égyptiens, ces hommes que l’on ap«
pelle écrivains sacrés (r); chez les Assyriens et
les Arabes ,iles interprètes de la religion (a);
chez les Indiens, les Brachmanes occupés sans
relâche à l’étude de la philosophie. Tels sont

encore les Mages et tous les hommes coma;
crés à la divination et au culte des Dieux chez
les Perses , les Bactriens, les Chorasmiens’(3) ,
les Aries (4) , les Saces , les Mèdes , et chez plu-
sieurs autres peuples barbares. Ils jouissent
tous d’une santé vigoureuse , et vivent très-

(1) Cc sont les prêtres d’Egypte; on les appelloit
ainsi , parce qu’ils transcrivoient les livres mysrérieux

d’lsis et d’Osiris. ’(2) Le grec porte: ëgnynntl 759 (40’307. Le mot
puffin; ne signifie pas touyours fiable ; il a très-souvent
le même sens que M’yar Tapas , discours sur la religion;
et tel est le sens que les anciens Grecs donnoient au
mor mythologie.

(3) Chorasmie, dit Étienne de Byzance, est une
ville située à l’orient des Parthes.

(4) Les Afin, en grec Apt’ol et Affilol, habitoient la
ville d’Aria en Perse. Elle tiroit son nom du fleuve
Arias sur lequel elle étoit située! ’
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bug-temps , parce que pour exercer la magie;
ils observent un régime fort exact.

Il est des nations entières qui jouissent de
cet heureux privilège. On prétend que les
Sères (1) vivent jusqu’à ttois cens ans. Quel-
ques auteurs attribuent cette longue vieillesse
à la température du climat; d’autres à la nature

du sol; d’autres enfin croient en trouver la
cause dans la manière dont ces peuples se
nourrissent. On dit , en effet , qu’ils ne boivent
que de l’eau. Nous lisons dans l’histoire , que
les Athotes (a) vivent cent trente ans , ’et l’on

(t) Peuples de l’Inde, situés au nord de cette contrée;
près de la Scythie et du mont Imaüs. Ils passoient pour
des peuples insociables. 51’:pr 891(an i

(a) M. Mains , qui a fait sur ce traité une disser-
tation très-savante, croit qu’il s’agit ici des habitans du
mont Athos, que Pline , liv. vu , cha’p. 2 , assure vivre
cent trente ans. Il croit en outre qu’il faut corriger
dans Lucien Aàairæ: en ’Awa’t ,- car c’est ainsi, suivant
Étienne de B zance , que l’on appelle les habitans du
mont Athos. ne me paroit pas croyable que Lucien
ait passé si rapidement de l’lnde au mont Athos , et
cela lorsqu’il joint les Chaldéens immédiatement au
peuple dont il parle ici. N’est-il pas plus vraisemblable
qu’il a voulu parler des Azores , peuples de la Palestine ,
dont rie Étienne de Byzance , et dont le nom grec
étoit Agora? Je crois en conséquence u’il faut lire
ici ’AÇairsr: rien n’étoit plus faci e que e confondre

ces deux noms, et les personnes qui commissent la
véritable prononciation des lettres grecques, savent ne
le 6 et le 2 ont entre eux la plus grande affinité. e-
pendant il est certain que les habitans du mont Amos
avoient la réputation de vivre très-long-temps. Vqu
le mot de Platon dans Elien, hm. div. , lw. 1x , chap. x,
et les actes de Seheli’er et de Périzonius. ’



                                                                     

336. Œuvnnsdit communément que les Chaldéens poussent

leur carrière ail-delà de cent ans; ils ne se
nourrissent que de pain d’orge , auquel on
attribue la propriété de conserver la netteté
de la vue. On prétend même que , par ce régime,
tous leurs sens acquièrent une délicatesse dont
les autres hommes sout bien éloignés.

Mais ceci ne regarde que certaines profes-
sions , ou ce’rtains peuples , dont la longue
vie semble l’effet de leur régime , de la salu-
brité de l’air , ou de la nature du sol qu’ils
habitent; peut-être faut-il l’attribuer à ces dit;
férentes causes réunies. Il me semble que le
moyen le plus facile de te faire concevoir
l’espérance légitime de fournir une longue
carrière , c’est de te montrer que dans tous

les pays , sous toutes les températures , on a
vu parvenir à une extrême vieillesse les hommes
qui s’adonnoient à un exercice convenable, et
qui observoient le régime le plus capable de

conserver la santé. -Je diviserai ce discours suivant les différentes
professions que les hommes embrassent. le te
présenterai d’abord les. rois et les généraux
d’armée, parmi lesquels brille notre magna-
nime Empereur, que son auguste fortune a
élevé au rang suprême , pour le bonheur de
l’univers soumis à ses loix. En jettant les yeux
sur ces vieillards de même rang et de même
état que toi (1), tu pourras plus aisément te.

(r) De-là on peut conclure que Quintillus (occupoit
flatter
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flatter d’arriver à une vieillesse heureuse et
reculée; et en les imitant, tu te prépareras
une longue vie par un régime salutaire.

Numa Pompilius, le plus heureux des rois.
de Rome , qui faisoit du culte des Dieux sa
principale occupation, vécut plus de quatre-
vingt ans (t) , suivant le témoignage de l’his-
toire. Servius Tullius, qui occupa le même
trône , vécut aussi plus de quatre-vingt ans.
Tarquin , le dernier roi de Rome , chassé de
ses états, et retiré à Cumes , parvint, dit-on,
à plus de quatre-vingt-dix ans.

A ces rois de Rome , je joindrai les autres
souverains , qui sont parvenus à une extrême
vieillesse. Je dirai quels étoient leurs exercices
les plus ordinaires , et je terminerai cette énu-
mération par celle des particuliers, soit Ro-
mains, soit habitans du reste de l’ltalie , qui
ont fourni une longue carrière. Le témoignage
de l’histoire est la meilleure réfutation de ceux
qui s’efforcent de décrier la température de ce

pays; nous en concevrons d’ailleurs une es-
pérance mieux fondée, de voir tous nos vœux

un rang trèsodistingué dans Rome, puisque Lucien le
met au rang des rois et des généraux d’armée. L’épià

thêta d’icpénuu , très-saint, que Lucien lui donne à la
fin de ce traité , me fait croire que Quintillus octupoit
quelque grande place dans l’ordre hiérarchique; comme
souverain Pontife LAugure , ou chef du collège des
Saliens.

(t) Plutarque donne le même âge à Numa, tom: 1,.
page 295 , édition de Réiske.

Tom: IV. Y
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accomplis, et le souverain maître (x) de la
mer et de la terre , jouir d’une vieillesse longue
et fortunée , quoiqu’il ne soit parvenu au trône
de l’univers que dans un âge avancé.

Arganthonius , roi des Tartessiens , vécut
cent cinquante ans , suivant l’historien Héro-
dote (a), et le poète Anacréon. Peut-être

. (1) L’empereur Marc-Aurèle.
(a) Lucien a cité , sans cloute , Hérodote de mémoire;

car cet historien n’attrib’ue à Arganthonius que cent
vingt années de vie; voici comme il s’exprime, Clio,
page 7g, éditioq de Viesseltng: ai il: paumés); ara:
IuUTlÀlng’l page": orpnflq finaliser expirer]? emm-
peut! Je s: sur Tournant; TPMQIÀÉH sysvcv’lo 7:;
fientoit" 7:57 Tatp’lflarîœv, 75 ouragan "à; [ml Apyuuêoimr’
infiltrerait: J’ê Tup7narot’î o’ d’ozone. iras, élima-e J’i

animez sinon uni émulât. que M. Larcher a très-
bien traduit: le: Phocéen: ronfler premier: ring les Cru:
qui aient entrepris de longs voyages sur mer. Étant arrivé:
à Tartessus ( ville de l’ancienne Espagne , située sur le
fleuVe Bœtis , aujourd’hui le Guadalquivir) , il: se ren-
dirent agréables à Arganthonius roi de: filmaient, n’ont le
règne fiztdc quatre-vingt aux, et qui vécut en tout cent vingt
am. Cicéron , de Semaine, chap. :9 , suit le sentiment
d’Hérodore , comme l’observe Wesseling : fiât mini , ut
am’ptum video , Arganthonius quidam Gadibus qui octoginu
raguoit armas, tentant et vigenti vixit. Pline parlant du
même Arganthonius , liv. V11, chap. 48, ne paroit pas
douter de la vérité de ce fait. SCd ut ad CZIÏËSJJ tran-
seamus Arganthonium Gadimnum ( il confo , comme
Cicéron , Tartesse avec Cadix ) octogirua amis "sans:
indubitaatm est; puant quadraguimo «pisse. Le savant
M. Larcher, dans ses remarques sur Hérodote, cite
aussi ce passage de Pline. A l’égard d’Anacréon, la
citation de Lucien es: juste. Pline, quelques lignes
«tu-dessus du passage que nous venons de citer, dit
également qu’Anacréon fait régner Arganthonius cent
cinquante ans. Les vers d’Anacréon sont cités par
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quelques personnes regarderont cette longue
vie comme une fable: du moins il est certain,
par le témoignage de ’De’mocharès (I) et de

Strabon , liv. tu , page m4. En voici le sens: je ne
voudrois point de la corne d’Amahlule , ni régner cent année:
comme le roi de l’amener. Le savant géographe ajoute
ensuite : quelques auteurs appellent à présent Tateuus,
Carréia. Ce qui prouve, comme l’a très-bien démontré
M. Larcher, que Tartessus n’est point Gadès , aujour.

d’hui Cadix. 4
(i) Il y eut deux auteurs de ce nom; l’un étoit

poète , né à Salis , ville de Cilicie: il florissoit à Athènes
du temps de Démétrius Poliorcète, sur lequel il fie
une comédie. Vqu Plutarque , vie de Démétrius, page 47,
édition de Réislte. L’autre Démocharès , orateur et .
historien, est celui dont il s’agit ici. Il étoit neveu-
de l’orateur Démosthène , fils de sa sœur mariée à
Lachès Athénien , de la bourgade de Leuconoë. Plu-
tar ne, ou plutôt l’auteur de la vie des,dix orateurs
ins rée dans les œuvres de Plutarque , a pelle ce Dé-
mocharès un illuxtre guerrier, et dit qu’i ne le cédoit à
personne dans l’éloquence politique. Qn lui avoit érigé une
statue dans le Prytanée. Elle se trouvoit à droite en entrant,
et en allant ver: la statue de Vesta, c’est le rentier homme
que l’on trouve vêtu d’un habit long et ceint d’une e’pe’e.

C’est ainsi ,Iie crois, qu’il faut traduire le passage de
cet auteur, que le traduCteur latin de Plutarque n’a
oint entendu , et dont il a omis une partie. Vqu

glutarque , tome 1x, page 369. L’habit long et l’épée
étoient un emblème des talens pacifi ues et militaires
de Démocharès. Il vivoit du temps e Démétrius Po-
liorcète, et il étoit à la tête du gouvernement d’Athè-
nes lorsque Démétrius asservit cette ville, sous pré-

texte de lui rendre sa liberté. Plutar ue , vie de Démi-
triu: , page 42. Nous savons encore qu’i écrivit l’histoire

. de son temps, et Cicéron, in Brun; , caractérise en
ces mors le style de cet historien. Democharès qui fiât
Demosthenis sororis filins et omelettes seripsit aliquot, et
une. rem-n historiant que: erant Athenu tpsius ætate gang,

a Y afi
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-Timée (t) , qu’Agathocle , tyran de Sicile,

me tain historia , quant oratoris genere perrcripsit. Athénée,
I liv. V1, page 252, cite le livre .xx’ de cette histoire,

et. rapporte un fragment du livre xx-l’. Suidas , au
mot Anpoxupnr, nous apprend que l’lu5torien Timéc,

, auquel on reprochoit une grande indlination à la mé-
disance , avoit peint- Démocharès comme un homme
infame et souillé des impuretés les plus monstrueuses.
Il rapporte même les parc es de Timée ; mais il rapporte
aussi la justification que Polybe , ce judicieux écrivain ,
a faite des mœurs de Démocharès. Consultez encore
sur cet historien , Elien , liiez. dira, liv. VIH , chap. x11,-
Dîogène de Laërce , vie de Zénon , page 444 ,- et Vossius ,
de historiât (3mois, page 68..
, (I) L’historien Timée , qu’il ne faut pas confondre
avec le Timée de Locres , hilosophe Pythagoricien ,
antérieur de près d’un sièc e à Platon , étoit de Tau-
roménium , ville de Sicile ; il vivoit sous le règne de
Ptolemée , fils de La us, et sous celui de Prolemée
Philadelphe. Il étoit fi s d’Andromaque , et’disciple de
Philiscus de Milet. Il écrivit l’histoire d’ltalie, et celle
de Sicile , divisée en huit livres ; une collection de sujets
oratoires , en vatu; des olympioniques , ou chroni-

ques de etits faits particuliers , distribués par Olym-
piades. imée, dit uidas , de qui nous empruntons
cette notice , reprit avec beaucoup d’aigreur les fautes
des écrivains qui l’avoient précédé. Par cette raison les
Athéniens le surnommoient Epitime’e , c’esr-à-tlire , le
censeur, et ses ouvrages TpaioeoMe’x’jpm , recueils de
vieille, à cause des détails minutieux et recueillis sans
ordre dont il avoit rempli son histoire. Cependant il
avoit eu le plus grand soin de n’y rien dire que de
véritable; si ce n’est à l’égard du tyran Agathocle ,
dont il cherchoit à se venger , parce qu’en s’emparant
de la Sicile , Agathocle l’avoir chassé de sa patrie. Outre

ces ouvrages, Timée en "avoit composé un particulier
sur la guerre de Pyrrhus roi d’Epire , avec les Romains,
comme l’observe Vossius , de bien". Gratis, page 83.
Tous les écrits de Timée sont perdus , etvle jugement ,
qu’en ont pané les meilleurs critiques de l’antiquité,
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mourut âgé de quatre-vingt-quinze ans (1).

doit nous faire regarder cette perte comme très-dou-
loureuse. D’une foule de témoignages que Vossius a
rassemblés, je ne rapporterai que celui que Cicéron
r5 nd à Timée dans son traité de crame , comme le plus
capable de faire qonnoître le genre d’écrire de cet his-
torien. Port Callistlzenetn Timon: longé erudirissimus et
terrent copia et entendement varietur , et ipso composition
verborum non impolitu: , magnum e ’oquentium ad scribendum

attulit. Plutarque , vie de Nicias, initia, ne craint pas
d’avancer que le s le de Timée approche beaucoup
de celui de Thucy ’de.

(x) Agathocle naquit la Ive année de la cxv’ Olyme
piade , selon Diodore de Sicile, liv. aux, page 3:8»,
tome Il. Il étoit fils de Carcinus de Rheggio , qui étant
exilé de sa patrie, se réfugia en Sicile , ou il devint
amoureux d’une femme, de laquelle naquit Agathocle.
Son père l’exposa , effrayé par un songe, et plus encore
par un oracle de Delphes , qui lui annonçoit que l’en-
fant qui naîtroit de lui, seroit h cause d’une foule de
malheurs pour les Carthaginois ct pour la Sicile entière.
Mais sa mère pendant la nuit l’enleva, et le remit entre
les mains d’Héraclide son frère ,en lui donnant le nom
d’Agathocle , qui étoit celui du père de cette femme. A
l’âge de sept ans, Agatliocle étoit d’une beauté singu-

lière. Son père le voyant un jour s’amuser avec des
enfans de son âge , et se rappellant avec douleur du
fils qu’il avoit exposé , ne put s’empêcher de (lire , en
soupirant , à sa femme , notre fils auroit à présent cet tige.
Sa femme lui avoua alors qu’elle avoit soustrait Aga-
thocle à la mort. Le père s’empressa de le reconnoitre

,et de le prendre avec lui g mais obligé de se transporter
à Syracuse ,. pour éviter la tyrannie des Carthaginois,
il y vécut du travail de ses mains , et enseigna à son
fils le métier de potier de terre u’il exerçoit. Le génie
et les talens d’Agathocle triomp èrent de tous les oh.
tacles de la pauvreté. Il embrassa le parti des armes,
et s’élevant de poste en poste , il parvint à subjugDucr
la Sicile ,par les moyens que l’on peut lire dans io-
dore; car je n’ai pas dessein de rapporter son histoire.

Y3.



                                                                     

34: ŒuvnzsHiéron , tyran de Syracuse , mourut de ma-
ladie (1) à l’âge [de quatre-vingt-donze ans;
il en avoit régné soixante-dix-sept , ainsi que
le disent Démétrius de Calatis (a) et d’autres

Il passa pour un tyran fort cruel: il donna cependant
quelquefois des exemples de modération qui feroient
honneur même à un philosophe; tel est lusage qu’il
avoit introduit à sa table , d’y servir toujours quelques
Vases de terre cuite , afin de lui rappeller le premier
état de sa fortune. Plutarque , de sui Lard: , page 1,1.
Il mourut empoisonné par Archagathus son neveu , ou
plutôt d’après les conseils de celui-ci , par Mæon
d’Ægeste , qui’présenta à Agathocle un curedent em-

poisonné; celui-ci en fit usage et mourut en eu de
jours, couvert d’ulcères putrides. Diodore , Es aga ex
libre xxr, page 492, dit qu’Agathocle ne vécut e
soixante-douze ans. Il cite pour arant l’historien Tim ,
dont Lucien invoque aussn le t moignage. La différence
qui se trouve dans le calcul de ces deux écrivains,

rovient , sans doute , de quelque erreur de chime dans
es exemplaires de Timée. M. Wesseling , éditeur de

Diodore , prétend que le manuscrit dont se servoit
Lucien étoit fautif. Moi, traducteur de Lucien , ie suis
obligé de dire que la faute étoit dans l’exemplaire dont
a usé Diodore.
i (r) Il mourut de la pierre; car je pense qu’il s’agit
ici du premier Hiéron qui remporta e prix aux jeux
Pythiques, la soixante-dix-se dème olympiade , comme
nous l’apprend le Scholiaste e Pindare sur la troisième
Pythique , où le poète fait allusion à la maladie d’Hiéron.

’ (a) Calatis étoit une petite ville située sur le Pont-
Euxin. Vqu Stepfiaml: .3me ; elle s’appelloit au-
paravant Cérastir. V q saac Vossius sur Pomponiu:

1Mélo, page 433; et trabon, liv. VIH , age 320. Il
n’esr pas douteux qu’il faut écrire ici dans Lucien
memm’t, au lieu de KæAMs-mrôr, et de Kmœnmrâr

l proposé par Vossius , de historiât græcis, page 3,7. L’an.
toriré d’Etienne de Bysance confirme absolument cette
leçon, que Réitz a très-bien fait d’adopter. Il fait:
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écrivains. Antéas (t) ,- roi des Scythes , âgé
de plus de quatre-vingt-dix ans , fut tué , en
combattant contre Philippe , sur les bords de
l’Ister; et Bardylis (a) , roi d’lllyrie , dans un

également la recevoir dans l’ouvrage de Denys d’Ha-
licarnasse, intitulé: de composition: Verbor. , tome V,
page 30’, édition de Réiske, où on lit mal-à-propos
hauturier". A l’égard de l’historien Démétrius , nous
a prenons de Diogène de Laërce, vie du philosophe

émétrîus, page 356 , édition d’Henri Étienne , que ce:

hisrorien avoit écrit une histoire de l’Europe et de
l’Asie, divisée en xx livres. On ignore l’époque précise

à laquelle il florissoit; mais ce fut avant le siècle d’Au-
guste, puisqu’il est cité par Denys d’Halicarnasse.

(r) Antéas. C’eSt ainsi qu’il faut lire dans Plutarque
au lieu d’Atéas, recueil des Apotlugmex, page 666 ,
édition de Réiske, où l’on.vort que ce mi Scythe
répondit à Philippe le menaçoit de la guerre: tu
commander aux Macédonien: qui savent flaire la guerre à des
homme: ( lisez ivSpœ’worr , au lieu d’dvâpaitrar ), et moi

aux Scythes qui savent combattre la filin: et la soif: Le
même auteur raconte qu’Antéas ayant fait prisonnier
Isménias de Thisbé, le fameux joueur de tinte , et lui
ayant ordonné de jouer de son in’Strument, comme
tous les auditeurs témoignoient leur admiration , il assura
avec serment qulil avoit plus de plaisir à entendre
hennir son cheval. Le même trait de barbarie se retrouve
au traité de Plutarque, intitulé: qu’on ne murait vivre
heureux suivant La doctrine d’Epîcurc , page 508 , où il
(au: également lire 773v Endànv NTEIGJ’, au lieu d’A’rs’aLr.

Par une encur encore plus grossière , ce nom e5t écrit
Arnica; dans Clément d’Alexandrie , Stromam, liv. V,
page ,6: ; et dans Suidas, Il. v.

(a? Bardylis , roi ou plutôt bri and d’Illyrie , ainsi.
que ’appelle Cicéron , de oflieiis, iv. Il , chap. n , de
simple charbonnier , s’éleva au pouvoir suprême, si
l’on en croit Helladius dans sa ChrCJIomathÏt, dont Photlus
nous a conserve un grand nombre de fragmens dans
sa bibliothèque, 111151579. Voyr; aussi Libanius, Oran,

Y4
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âge aussi avancée, combattoit à cheval dans
la guerre qu’il soutint contre le même Philippe.
Térès (i) , roi des Odryses, mourut à quatre-
vingt-douze ans , suivant le témoignage de
ThéopOmpe. Antigonus Monophtalmus (a),
fils de Philippe et roi de Macédoine , com-
battant en Phrygie contre Séleucus et Lysi-
maque, temba couvert de blessures sur le
champ de bataille , et mourut dans sa quatre-
vingt-unième année , ainsi que le rapporte
Hiéronyme (3), qui portoit les armes avec

rio xxnz; L’histoire de la guerre de Philippe contre
Bardylis , se trouve dans Diodore de Sicile , 15v. xn,
page: 84 et 8;, tome u.

(t) Térès , roi de la Thrace septentrionale , qu’il ne
faut pas confondre avec Tété: roi de la Thrace de
Phocide , fut le premier qui s’empara du pays des
Odryses , situé au nord de la Thrace. Il en fit un grand
royaume, dit Thucydide, liv. Il, p4 "5, m. 29 , édi-
tion de Ducker. Il étoit père de Sitalces , roi de Thrace,
avec lequel les Athéniens firent alliance, la première
année de la guerre du Péloponèse: alliance dont Aris-
tophane plaisante beaucoup dans sa comédie des Achat.
nient, 9.134 et suivant. Plutarque rapporte un apophtegme
de ce Térès , tome V1, page 66;.

(2) C’est-à-dire , le borgne. C’est celui que Plutarque
de educandir liberîs, nomme ÉTEfo’Çpâ’dÀILoV , et que

Théocrite le sophiste appelloit le Cyclope. Voyer Plu-
.mrqtie , loco cir., page: 36 et 37.

(3) Il y eut trois historiens de ce nom , dont deux
lurent nerriers et contemporains ( ils vivoient sous
Alexan re et ses successeurs! Le premier esr Hiéro-
nyme de Rhodes , disciple ’AriStote. Il avoit écrit
des mémoires historiques, cités par Athenée , Iiv. X11),
page 557. Le même auteur cite encore de cet Hiéro-
nyme un traité sur l’Ivmse , page 424, F. et 439 ; un
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lui dans cette expédition. Lysimaque , roide
Macédoine , dans un combat contre Séleucus,
périt âgé de quatre-vingt ans , suivant le té-
moignage du même Hiéronyme. Antigonus ,
fils de Démétrius, et petit-fils d’Antigonus
Monophtalmus , régna quarante-quatre ans sur
les Macédoniens , et en vécut quatre-vingt ,
comme l’assureur Médius (l) et d’autres bisé

toriens. Antipater , fils d’lolaus , dont la puisa
sance fut extrême , et qui servit de tuteur à
plusieurs rois de Macédoine , vécut aussi plus
de quatre-vingt ans.

Ptolémée , fils de Lagus , roi d’Egypte , et

le plus fortuné de tous les monarques de son

autre Sur les Femmes, page 556, A ,- et des Epïrm,
page 435 , A. Le second Hiéronyme est celui de
Cardie , petite ville située dans la Chersonnèze de
Thrace; il avoit écrit une histoire des successeurs
d’Alexandre , fréquemment citée par Diodore de Sicile ,
lie. xvru et 21x. Enfin le troisième Hiéronyme est
celui de Phœnicie , ou plutôt d’Egyptc , qui fut gou-
verneur de Syrie pour Antigonus. Il écrivit une bis.-
toire de Phœnicie, et florissoit vers la cxxe Olym-
piade. Vossius, de historicir Gracie, de qui ”emprunte
ces détails , page: 64 et 6;, prétend que cest de ce:
Hiéronyme dont il s’agit dans ce passage de Lucien ,
et non as d’Hiéronyme de Cardie , ce qui n’eSt pas
sans difliculté. Je m’apperçois même que Vossius , dans
ses addenda, a reconnu que ce passage pouvoit très-bien
s’entendre I-Iiéronyme de Cardie , et c’est aussi mon.
sentiment; je l’appuierai plus bas , ou il est encore parlé
de cet Hiéronyme qui mourut très-âgé. t

(t) Nous ne savons de cet historien Médina rien
autre chose , sinon qu’il étoit de Larisse , ville de Thés.
salie, et qu’il accompagnoit Alexandre dans son expé-

dition d’Asie. Voyer Vossius , de fritz. Grade , page 463.
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années avant sa mort, il céda son trône à
son fils Ptoleme’e ,- surnommé Philadelphe ,
qui succéda seul (1) à l’empire de son père.
Philétaire , quoique eunuque (a) , forma le

(1) An préjudice de son frère aîné, Ptolémée Cê«

raunus. Le Philadephe avoit encore deux autres frères,
Léontis’cus et Argæus; il les fit mourir après la mort
de son père. Aussi n’étoit-il pas surnommé Philadelphe
de l’amitié qu’il portoit a ses frètes , mais de l’amour

’il avoit pour sa sœur Arsinoë qu’il épousa. Le poète

gradés osa lui reprocher cet hymen incesrueux , en
lui disant : si; il); irritait voiturin 70’ néflpov 03527:.
Il paya de sa vie cette plaisanterie. Plutarque , de l’édu-
cation de: cnfims, page 36, édition de Réiske. Athenée ,
liv. xzr, page 62: , A , dit que ce poète fut enfermé
dans une caisse de plomb, et jette vivant à la mer
par Patroclus , général des troupes de Ptolemée.
- (a) Rien n’est plus capable de jetter un jour lumi-
neux sur ce passage de ucien , sur l’hiStoire de Per-
game , et sur celle des deux rois dont il est ici parlé,
qu’une digression de Strabon , qui se trouve au livre xm ,
page: 428 et 429. Comme cet auteur n’a jamais été
traduit en fiançois, et n’est pas entre les mains de
tout le monde , j’ai cru faire plaisir au lecteur , en lui
mettant ce morceau sous les yeux. a Pergame étoit le
en dépôt des trésors de Lysitnaque, fils d’A athocle ,

et l’un des successeurs d’Alexandre; elle toit con-
srruite sur le sommet d’une montagne , qui s’élève

en forme de cône, et se termine par une pointe.
Ce lieu , par sa situation , lui parut propre à en
faire le dépôt de ses richesses , qui se montoient a
neuf mille talens ( 29,997,000 livres , ancienne éva-
luation à 3000 livres le talent). La garde de ce lieu
et du trésor fut confiée à un citoyen de Tiane,
nommé Philétaire, qui étoit eunuque par compres-

838988888!

1a dans un spectacle de jeux funèbres, ou l’affluence
a étoit considérable. Lancurrice portoit dans ses

l

sion depuis son enfance. Ce malheur lui étoit arrivé ,

l ,-a-*-*



                                                                     

DËLUCIEN. 347
premier l’empire de Pergame , et le conserva
toute sa vie , qu’il perdit à l’âge de quatre-

fi
fi)

Issesesssseesesesss

eeezeeeeseese

a!

a)

à)

la)

a

bras le jeune Philétaire , ayant été surprise par la
foule , elle fut tellement pressée, que l’enfant en de-
meura impuissant. Quoique eunu e, il avoit reçu une
éduCation noble , et il étoit digne e l’emploi qu’on lui

confioit. Il resta quelque temps fidèle à Lysimaque;
mais ayant en uelque diEérend avec Arsinoë , femme
de ce prince , aquelle l’avoit calomnié auprès de son
époux , Philémire fit révolter la place qu’il gouver-
noit , et se conduisit conformément aux circonstances
qu’il vo oit très-favorableîîpour faire uelque inno-
vation. ysimaque étoit ac lé de mal euts domes-
tiques: après s’être vu obligé d’ôter la vie à son fils
Agathocle , Seleucus Nicator l’avoir surpris , l’avoir:
entièrement défait; et Seleucus lubmême venoit d’être
tué en trahison par Ptolémée Çéraunus. Pendant le
trouble des affaires , l’Eunuque étoit reSté maître de la

forteresse ; et faisant toujours sa cour au prince le plus
puissant, ou le plus voisin , l’éblouissant par des
promesses , et des offres de service , il parvint a
demeurer vingt ans maître de la citadelle et des ri-
chesses qu’elle renfermoit. Il avoit deux frères; le

lus âgé s’appelloit Eumènes , le second Attalus.
umènes eut un fils auquel il donna son nom, et

qui hérita de lui de la souveraineté de Pergame. Dèjl
il étoit maître de tout le pays circonvoisin, et sa
puissance s’étoit tellement accrue , qu’il fut en état
d’attaquer et de vaincre Antigonus , fils de Seleucus.
Après avoir régné vingt-deux ans , il mourut. De’
cet Anale et d’Antiochide , fille d’Achée, naquit un
autre Anale , ni succéda à la puissance de son père.
C’est le premier qui fut proclamé roi , après avoir
remporté sur les Galates une victoire signalée. Il fut
ami des Romains , fit la uerre pour eux contre Phi-
lippe ( père de Persée ernier roi de Macédoine),
conjointement avec la flotte des Rhodiens. Il mourut
très-âgé , après avoir régné quarante-trois ans , laissant
quatre fils d’Apollonide de Cyzique, sa femme; savoir,
Eumènes , Anale , Philétaire et Athénæus. Les
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vingt ans. Analus , surnommé Philadelphe;
qui régnoit aussi dans Pergame , et auprès

sa derniers , plus jeunes , vécurent dans une condition
n privée. Eumènes, leur frère aîné , succéda au trône
n de son père. Il fit la uerre, avec les Romains, contre
n Antiochusrle cgran , et contre Persée. Il reçut des
a) Romains la souveraineté de tout le ays que pos-
a sédoit’ Antiochus , en-deçà du mont aurus. Au a-

ravant le royaume de Per ame avoit peu d’éten ne
du côté de la mer , n’al oit ne depuis le golfe
d’Elæa , jusqu’à Adramyttium. et Eumènes fit des
embellissemens la ville de Pergame ,planta le bois
sacré Nicéphorion consacra des offrandes aux Dieux,
érigea des bibliothèques , se plut à décorer Pet-
game , et a lui donner cet air de Splendeur que nous
ui voyons aujourd’hui. Il régna quarante-neuf ans,

et laissa son empire a Attale son fils , qu’il avoit eu
de Stratonice, fille d’Ariarate, roi de Cappadoce. ( ce:
Ariarate est celui dont Lucien va bientôt parler.)
Mais son fils étant encore fort jeune , il lui donna
pour tuteur Anale son frère. Celui-ci régna vin t-un
ans , et mourut fort â é , après s’être diStingu ar
plusieurs exploits ; car il s’unit à Alexandre fils d’ n-
tiochus, ur faire la guerre à Seleucus; fit alliance
avec les omains pour combattre le (aux Philippe,
déclara la guerre aux Thraces , et soumit leur roi
Dégulis ; il tua Prusias , et fit révolter contre lui son
propre fils Nicom’êdegil laissa la couronne à Anale,

. dont il avoit été le tuteur. Celui-ci fut surnommé
Philométor , ne régna que cinq ans, et montut de
maladie, après avoir insritué pour son héritier le

n peuple Romain , qui fit du royaume de Pergame une
u province Romaine, que l’on nomma la province
u d’Asie, du nom même du continent n.

D’après ce récit, on voit que l’Anale Philadelphe,
dont parle ici Lucien, est le frère d’Eumênes , l’oncle
et le tuteur du dernier Anale. Scipion se rendit auprès
de lui, vraisemblablement en ualité d’ambassadeur;
car Anale étoit l’ami et l’allié es Romains.

883888338’83353838
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duquel se rendit Scipion , général des Romains ,
mourut à quatre-vingt-deux ans.

Mithridate , roi de Pont , surnommé Ctistès
(fondateur) (r ) , fuyant devant Antigonus
Monophtâlmus , mourut dans son royaume à
quatre-vingtvquatre ans , ainsi que nous l’ap-
prenons d’Hiéronyme et de plusieurs autres
historiens. Ariarate, roi de Cappadoce, vécut
qùatre-vingt-deux ans. Il auroit pu , sans doute,
vivre encore plus long-temps , puisqu’il périt
sur une croix , après avoir été fait prisonnier
de guerre dans un combat contre Perdiccas.

Suivant le témoignage des bornes (a) qui.
séparent l’empire des Perses de celui des Ma-
cédoniens , et avec lesquelles semble s’accorder
Onésicrite (3) , auteur d’une histoire d’Alexan-

dre , l’ancien Cyrus, roi des Perses, étant par-
venu à l’âge de cent ans , fit chercher soigneu-

sement tous ceux qui avoient eu part à son
amitié; mais ayant appris que Cambyse, son
fils , en avoit fait périr le plus grand nombre,
et prétendoit ne l’avoir fait qu’en exécution I
des ordres de son père; Cyrus pénétré de
douleur de se voir exposé à des reproches
par la cruauté de son fils , qui osoit l’accuser

h

(t) Un des ancêtres du fameux Mithridate l’ennemi
des Romains. Voyer Appirzni Bellum Milhr., chap. 9 et Io.

(a) Ces bornes étoient vraisemblablement des co-
lonnes qui servoient à marquer les limites , et sur les.
quelles on avoit gravé le récit abrégé de difi’érens
évén’emens. Je n’ai rien trouvé de précis sur ces bornes.

(3) Nous avons parlé d’Onésicrite et de son histoire.
Voyer tome Il [page 40;.
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de ses propres crimes , mourut de l’excès de

son chagrin AArtaxercès , surnommé Mnémon , roi d
Perse , auquel son frere Cyrus déclara la
guerre , mourut de maladie à l’âge de quatre;
vingt-six ans , ou de quatre-vingt-quatorze,
comme le dit l’historien Dinon L’autre
Artaxercès (3) , qui fut aussi roi des Perses,

(t) Voilà une troisième opinion sur la mort de Cyrus,
qui, suivant Hérodote, Iw. I, à la fin , fut tué dans
un combat contre les Massagètes ; et selon Xénophon,
mourut tranquillement de vieillesse dans son lit. Nous
avons déja dit que l’histoire d’Onésicrite étoit remplie de

fibles et de menson es , peu digne de confiance, au juge-
ment de Strabon. E’opinion qu’il avance ici me paroit
d’autant moins recevable, qu’i paroit prouvé par l’his-

toire, que les enfans des rois de Perse ne jouissoient,
durant la vie de leur père, d’aucune autorité. Les excès
que commit Cambyse , n’eurent lieu ne lorsqu’il fut
monté sur le trône après la mort de yrus.

(a) L’historien Dinon vivoit sous le règne de Phi»
lippe fils d’Amyntas, roi de Macédoine , et sous celui
dAlexandre-le-grand. Il écrivit une histoire de Perse,
ou plutôt des reclurclze: sur ce pays, citées par Atbenée ,
liv. H, page 67, sous le titre de mpe.-nui wpd’yyat’lez’d,
au livre x11! , page 609 , il cite le cinquième livre d’une
première partie , s’y 71,? 7514772! 707v l’isprrmrîy 7’17; Wpai’lur

infligeais. Il paroit, par ce qu’en disent Pline , liv. x,
chap. xux ; et Elien , de Animalib. , liv. anar, chap. x,
que ces recherches étoient remplies d’observations sur
les curiosités naturelles de la Perse et des Indes. On y
lisoit beaucoup de fables , comme dans tous les écrits
de ce temps-la sur l’histoire naturelle. Cependant Corn.
Népos , vie de Conan , témoigne beaucoup de confiance
en cet écrivain. Vossius , de hist. grrccis, page 46a. Con-
sultez en outre Ménage sur Diogène de Laërce ,’liv. I.
Fabricius a oublié Dinon dans sa bibliothèque gruque.

(3) Cet Anacrcès n’es: point celui surnommé
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et qui , suivant le témoignage d’lsidore de
Charax (r) , régnoit sur les aïeux de cet bis.
torien , après avoir vécu quatre-vingt-treize
ans , périt dans les embûches que lui dressa son
frère Gosithras. Sinarthoclès (a) , roi des Par.

Munpo’xup , Longue-Main. Ce n’est pas non plus ;
comme le prétend Vossius, de lulu. cris, page 46;,
Artaxercès Ochus , fils d’Artaxercès minon , et prince
d’un caracrère barbare , que les E yptiens surnommoient
l’âne et l’épée, ainsi qu’on le lit ans Plutarque, de Iridè

et Osiride, page 400, édition de Réiske ; mais un autre
Artaxercès beaucoup plus moderne , un de ces rois de
Perse soumis aux Parthes Arsacides. Vqu Dodwel
dans sa dissertation sur Isidore de Charax, I, oii
l’erreur de Vossius est pleinement réfutée. i

(t) Isidore de Charax, ville marchande située dans
le olfe de Nicomédie, étoit historien et géographe.
Il àorissoit environ xxxv ans après la naissance de
Issus-Christ, ainsi qu’il résulte d’un passage de ce:
écrivain , ou il parle de la fuite de Tiridate , roi d’Ar-
ménie , arrivée l’an xxu du règne de Tibère, comme
l’observe Fabricius , bibliorh. gram , liv. 1V, drap. Il,

age 34 , d’après la dissertation de Dodwcl , citée dans
fa note précédente. Vossius , page 465, fplace Isidore
de Charax sous le règne de Ptolémée , ls de Lagus.
Cette erreur est une suite de celle qui lui a fait con-
fondre l’Artaxercès dont il est ici question , avec Ah
taxerce’s Ochus. Isidore avoit écrit une description de
l’empire des Parthes, dont il nous reste encore un
fragment assez considérable, sous le titre de Smala)
napalm) , station: Partlziques. Il est inséré dans le re-
cueil des petits Géographes Grecs, publiés à Oxford
en 1703 , tome u.

(a) Ce roi est, suivant Vaillant , dans son ouvrage
intitulé .- Imperium Arsacidamrn , page 78 , le onzième
roi des Parthes , nommé Amati: Sinatroclrèr. Ce savant
prétend même que Lucien appelle ce roi Sinatrockèr;
mais Vaillant se trompe, et ce qu’il dit de cet Amos 1v.
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thes , avoit déja quarresvingt ans , lorsqhe le!
Scythes Sacauraces (1) le ramenèrent dans sa
patrie et qu’il monta sur le trône; il régna
encore sept années. Tigrane , roi d’Arménie ,

celui contre lequel Lucullus porta la guerre,
avoit quatre-vingt-cinq ans lorsqu’il mourut,

et ce fut de maladie. .V Hyspasinès, roi de Charax (2) et des con-
trées voisines de la mer Erythrée , mourut
également de maladie à l’âge de quatre-vingt-
cinq ans. Térée , le troisième successeur (Yl-lysa

pasinès , termina ses jours de la même manière
à quatre-vingt-douze ans. Artabaze , septième
roi de Charax après Térée , ramené dans sa
patrie par les Parthes , monta sur le trône , et
l’occupa jusqu’à sa quatre-vingt-sixième année;

et Mnascirès , roi des Parthes , n’en vécut pas

I moins de quatre-vingt-seize.
Massinissa , roi de Mauritanie (3)., parvint

ne démontre pas assez clairement que ce soit le même
que le Sinarthoclès de Lucien.

(I) Je ne connois pas ces Scythes; et si ce mot
est corrompu dans Lucien , je crois qu’il faut lire avec
Steinheil , EampudAsv fait lieu de Zœnzupéxm.

(a) Pays situé sur le golfe Persique. Il ne Faut
pas le confondre avec la ville de Charax , située dans
le golfe de Nicomédie, et qui étoit la patrie de l’his-
tonen Isidore. L’hisroire des rois de Charax m’es: in-
connue..

(3) Massinissa , dit Pline , Iiv. VU, chap. 48, régna
soixante ans, le fait est indubitable. Massinissnm saxa-
ginça mais raguasse indubitatum est. Salluste , au com-
mencement de la guerre de .Jugurrha , représente Mas-
sinissa comme le vieillard le plus vigoureux de son



                                                                     

D a Luc! En; 3;;à ’quatre-vingt-dix ans. Asander, que le divin
Auguste (x) , au lieu d’Ethnarque , créa roi du
Bosphore , avoit alors à-peu-près quatre-vingt-
dix ans , et ne le cédoit à personnenpnur com-
battre avec vigueur soit à pied , soità cheval.
Voyant ses principauxvsujets (a) l’abandonner,
et passer dans le parti de Scribonius , il se
priva de nourriture, et termina volontaire-
ment sa vie à l’âge de quatre-vingt-treize ans.
Goæsus qui, du temps d’lsidore de Charax ,
régnoit sur les Omaniens (3) , dans le pays
où croissent les parfums , vécut, suivant le
témoignage de cet historien, cent quinze
et mourut de maladie.

Les philosoPhes et les gens de lettres , lors-
qu’ils ne négligent pas le soin de leur santé,
parviennent assez ordinairement à une vieil-

ans,

temps. Valérîus Maxime , liv. V, chap. 2 , fait vivre
Massinissa jusqu’à cent ans; mais au livre vm , chap. :4,
il dit qu’il ne passa pas quatre-vingt-dix.

(1) Les Romains , comme nous l’avons déja remar-
qué, donnoient le titre de Deus à leurs Empereurs.
Voyer la première remarque sur Oppien , de Votation: ,
édition de Strasbourg, i786.

(2) Le reine porte: 79s J75 mixa. Je lis avec
Gesner sa? 673 117 nippé? , ses sujets. L’histoire d’Asander

se trouve dans Dion Cassius , Iiv. xuz , page: 334 et 7 54.
Voycç aussi Appién de Balla Midi. , 71°. cxx.

I (3) Peuples de l’Arabie heureuse , dont la ville prin-i
cipale s’appelloit Omaha. Voyez Stephen: Byïaminus.
Lucien ajoute dans le pays où croissent les parfums ,
afin de disringuer ces Omaniens de ceux qui habitoient
une autre Omana , Isitu’ée dans la Carmanie , au- delà
du golfe Persique. Berkelius. sur Stephanus Byrang
tutus.

Tom: 1V. Z
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les-se reculée. le vais faire ici le dénombre:
ment de ceux dont l’histoire a conservé le
survenir. Je commence par les philosophes.

Démocrite d’Abdères ,à. l’âge de cent quatre

ans , termina sa vie. en se privant de nour-
riture Xénophile le musicien ,. sectateur
de la phil030phie de Pythagore, véCut dans
Athènes au«delà de cent cinq ans; nous l’ap-
prenons d’Ari-stoxène (a). Selon , Thalès et
Pittacus , que l’on compte au nombre des sept
sages , vécurent chacun cent années Zénon,

(1) Diogène de Laërce, page 6:4, édition d’Henri
tienne , se contente de dire que Démocrite vécut plus

de cent ans; et page 657, il dit qu’Hipparque donne
a ce philosophe cent neuf ans de Vie. Démocrite ayant
pris la résolution de mourir, sa sœur, dit Hermippus
dans Diogène de LaërCe,;len fut vivement affligée,
parce que les Thesmophories approchoient , et qu’elle
ne pourroit pas y assisrer, ni y remplir aucune fonc-
tion , si Démocrite mouroit à cette époque. Celui-Ci
lui dit de se rassura, et de lui apporter tous les jours
du pain chaud: il l’appmchoit de ses narines , et il se
soutint de cette manière jusqu’à ce que les Thesmo-
phories fussent passées. Suidas a copié ce conte ridicule.
I (2) Au témoignage d’AriStoxène , joignez Celui de
Pline , qui dit , liv. V11, chap. 50: Xenoplzilum Musicum
centum et quinqua mais vixisse sine alla corporis incommoda.

(3) Thalès , suivant Diogène de Laërce, ne vécut
que soixante-dix-huit ans ; et selon Sosicrates, cité par
Dogène , quatre-vingt-dix ans. Selon mourut à Cypre
à l’âge de quatre-vingt ans. Diogène , vit de Salon,
page 41.- P-ittacus , suivant le même auteur, mourut la
troisième année de la cinquante-deuxième Olympiade,
âgé de plus de soixante-dix ans. Cette observation peut
prouver qu’il ne faut pas adapter sans examen les faits
avancés par Lucien s. sut-tout quand il ne cite pas ses

garans. ,u . a
--s.-



                                                                     

DE Lucien. 3;;le chef de la philosophie Stoïcienne, en vécut
quatre-vingt-dix-huit. Un jour qu’il se rendoit
à l’assemblée du peuple, il fit un faux-pas ,
et. étant tombé , il s’écria : Terre (t), pourquoi

m’appelles-tu P De retour dans sa maison , il
s’abstint de nourriture , et mourut volontai-
rement. Cléanthes (a) , disciple et successeur
de Zénon , avoit quatre-vingt-dix-heuf ans,
lorsqu’il lui survint une excroissance sur la
lèvre: de ce moment il prit la résolution de
terminer ses jours en se privant de nourriture.
Mais ayant reçu des lettres de quelques-uns

(1) Le texte porte : 71’ ut fiois? Pourquoi m’appelles-
!u ? Cela est obscur, et l’on ne voit pas à qui Zénon
adresse la parole. Ce n’esr pas ainsi que Lucien écrit
ordinairement. J’ai pensé qu’il falloit lire Tri 71’ tu
Bois? Terre, pourquoi m’appel es-tu P Cette leçon revient
très-bien à ce que Diogène tle Laërce rapporte de la
mort de Zénon , page 454. En sortant de son école il
se heurta le pied , et se cassa le gros doigt. Alors frap- I
pant la terre de sa main, il prononça ce vers de la
tragédie de Niché. Je vais à tu: , pourquoi m’appelles-tu?
Il mourut aussi-tôt, ajoute Diogène , en s’étouffant ,
ou en s’étranglant. Les Athéniens lui firent de magni-
fiques obsèques , et l’enterrèrent dans le Céramique.
Diogène lui donne le même âge que Lucien; mais il
cite un auteur nommé Persée, qui dit que Zénon
«n’avoit que soixante-douze ans quand il mourut.
i Diogène de Laërce diffère encore ici de Lucien;
Il ne parle point d’une excroissance à la lèvre , mais
d’un gonflement aux gencives , ce qui étoit, vraisem-
blablement , le scorbut. Les médecins lui ayant défendu
de manger, il s’abstint de nourriture pendant deux
jours. Le mal diminua, et lesimédecins remirent le
malade à son régime ordinaire. Mais Cléanthes continua
sa diète , et mourut au même âgeque Zénon , qu’il
avoit écouté pendant dix-neuf ans. Z

2
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de ses amis , il prit de la nourriture, fit ce’
dont on l’avoir prié; et s’abstenant encore de
manger , il finit sa carrière.

Xénophane , fils de Déxinus et disciple
d’Archélaiis le physicien , vécut quatre-vingt-

onze ans. Xénocrate , disciple de Platon , en
vécut quatre-vingt-quatre Carnéades , le
fondateur de la nouvelle Académie , quatre-
vingt-cinq Chrysippe, quatre-vingt-un
Diogène de Séleucie , philosophe Stoicien ,
quatre-vingt-huit. Posidonius d’Apamée en.
Syrie (5) , citoyen de Rhodes par un décret

(t) Lisez fil: de De’xîus, d’après Diogène de Laërcc,’

et Apollodore. Xénophane étoit de Colophon , il flo-
rissoit vers la soixante-sixième olympiade. Voyez sa vie
dans Diogène de Laërce , page 639. Athénée cite plu-
sieurs fragmens de ses vers élégiaques ; car ce philo-
sophe écrivoit en vers. Vayq Athénée , luge 4:3. Cen-
sorinus , de Die nordi, chap. 1;, dit que Xénophane
vécut plus de cent ans , et Xénophane lui-même s’en
donne plus de quatre-vingt-douze , dans les vers cités
par Diogène , page 639, et qui partent en substance :
de’ja soixante-sept années tourmentent mon esprit depuis que
je suis en Grèce , et j’en avois vingt-:inq lorsque Je quittai

"la patrie.
(2) Quatre-vingt-deux, suivant Diogène de Laërce,’

page 262. Meursius, de Archont. Ath. , liv. 1?, cap. :2 .
porte la vie de Xénocrate jusqu’à cent trois ans. ’lb

(3) Lucien s’accorde avec Apollodore dans ses chro-
niques , cité par Diogène de Laërce, page 296.

(4) Diogène de Laërce , d’après les chroniques d’A-

ollodore , ne donne à Chrysippe que soixante-treize ans.
(5) Il étoit contemporain de Jules-César, et ami du

grand Pompée , dont il fut aussi l’instituteur. Son his-
toire commençoit oit finissoit celle de Polybe , et
s’étendoit jusqu’à la guerre de Cyrénaïque, c’est-à-dire,
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public , tout-à-la-fois historien et philosophe,
vécut quatre-vingtvquatre ans; et Critolaiis t
le Péripate’ticien plus de quatre-vingt-deux.

Le divin Platon parvint à quatre-vingt-un
ans. Athénodore , fils de Sandon (1) , citoyen;

iusqir’à Ptolémée fils de Lagus , qui soumit la Cyré-
. naïque vers la cxv° olympiade. Posidonius étoit phi-

losophe Stoïcien. Il vint à Rome à l’âge de vingt-sept
ans , il y connut Cicéron , et tous les grands hommes

t qui y florissoient alors. De Rome il passa à Rhodes ,I
ou il ouvrit une école. Outre son hisroire , et un grand
nombre d’ouvrages philosophiques , il avoit écrit sur la
géographie , et en particulier sur l’Oce’an. Strabon cite
cet ouvrage dans son premier livre, page 4. Ailleurs
il caracrérise le style de Posidonius , en disant qu’il
eSt plein d’enthousiasme et d’hyperboles. Il ne nous
reSte aucun des ouvrages de Posidonius. L’éloge que
les anciens en ont fait , doit nous rendre cette perte
très-sensible. Voyeï Vossius , de hist. Grmi: , page U4 et

savantes.
(1) Rien n’est plus capable de faire connaître Athéë

nodore , ne ce passa e de Strabon, Iiv. 11V, page 463.
a Parmi es grands ommes qu’a produits la ville de
n Tarse , les stoïciens sont Antipater, Archédémus ,
n Neszor et les deux Athénodores , dont l’un , sur.
n nommé Cordylion , vécut chez Marcus Caton , auprès
n duquel il mourut; l’antre est le fils de Sandon; on
a) l’appelle aussi Cananitès, du nom d’une bourgade
a) ( vraisemblablement voisine de Tarse Il fin pré-
n cepteur de César (Augusœ ) , dont il obtint de grands

4°» honneurs. Il revint dans sa patrie, déjà avancé en
a) âge , et il y rétablit le bon ordre dans le gouverne-
» ment , troublé par plusieurs personnes, entre autres
n par Boëthus, mauvais citoyen et mauvais otite.
n Celui-ci s’était élevé par la faveur du peuplae , et
au plus encore par la protection d’Antoine , au uel il
a) avoit dédié un poème, dans lequel il célébroit la
n victoire d’Antoine à»Philippes. Telle étoit la situation

a de Tarse , lorsque Athénodore y revint. Il essaya

13
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de Tarse , philosophe Stoicien et précepteur

I de l’empereur Auguste , qui, à sa considéra-

» par ses discours de ramener Boëthus et ses partisans
n à une conduite plus modérée; mais loin de l’écouter,
a; ils ne se livrèrent pas moins à tous les excès de la
si licence. Alors Athénodore faisant usage du pouvoir
n qu’il avoit reçu de César, chassa tous ces mutins,
a, et les condamna à l’exil w. Ce fut , sans doute , pour
leur ’avoir rendu leur ancienne liberté que les habitans
de Tarse lui décernèrent les honneurs héroïques après
sa mort, ainsi que le dit Lucien. Strabon rapporte plu-
sieurs traits de modération d’Athénodore. On peut le
consulter. Quelques auteurs assez modernes , Cédrénus,
Manassès . Théodore Métochite , font Athénodore ci-
toyen d’Alexandrie , ainsi que l’observe Vossius, de
flirt. guais, page :83. Cela prouve qu’ils ont lu sans
attention le assa e de Strabon , qui, une ligne plus haut,
parle en e et d’ lexandrie et du goût de ses habitans
pour les belles-lettres. Les ouvrages connus d’Athé-
nodore , sont un discours-adressé a Ocravie,sœur de
César-Auguste , ciré par Plutarque , vie de Publicola,
page 4:8, tome I ,- un traité philosophique sur le sérieux
et la plaisanterie , «spi casât": ami 711914: ,.cité par
Athénée , p4 e 5:9 , E,- un ouvrage intitulé Promenades;
mpmoérot, ont le huitième livre est cité par Diogène
de Laërce, vie de Démocrite, page 6 56,- de plus , un traité
sur le flux et le rtflux de I’Oce’an, indiqué par Stra-
bon , lit). I, page 4 , ligne 27, édition deCasaubon , 1587.
Il paroit qu’il avoit écrit l’histoire de sa patrie, d’après

un passage de Stephanus Byçaminu; , verbo Ayxiabtn.
Un trait essentiel de la vie d’Athénodore , et qui alloit.
m’échapper , c’est qu’il fut la princi ale cause de la dou-
ceur et de l’humanité qu’Auguste t paroître durant le
cours de son règne. Ce prince commença à se montrer
vertueux et papulaire du moment ou il suivit les con-
seils d’Athénodore. Tel est le témoignage que Zoz me
rend à ce philosophe , liv. 1, pages-4 et 5, édition d’ enri
Etienne. Heureux le peuple dont le souverain est docile
aux eçonsde la philosophie!
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tien , exempta de tributs la ville-"de Tarse ,
termina ses ictus dansiez patrie à l’âge de
quatre-vingt- deux ans. Ses concitoyens lui dé-
cernèrent- aptès sa mondes honneurs annuels»,
comme à un héros. Nestor (t)’,le scoïéieamle

la ville de Tarse , précepteur de Tibèretvécut
quatre-vingt-douze ans tu Xénophon -," (le
Gryllus , en vécut plus de quatre-vigie.

dix. i -Tels sont les philos’ophes les plus illustres
qui ont fourni une longue carrière: parmi lés
historiens , Cte’sibius mourut en se promenant,
âgé de cent vingt-quatre ans (3)6, suivant le

X (t) C’est encore Strabon qui noirs fournit la com
noissance de ce philosophe Nesror de Tarse , liv. sur,
page 464 ,- mais Strabon le dit académicien , et non
stoïcien. a L’académicien Nestor , dit-il, a vécu de
n notre temps ; il fut insrituteur de Marcellus fils d’Oc-
n ravie, sœur de César-Auguste; Il succéda à Athéna-
» dore dans le gouvernement de sa patrie, et fut tou-
a) jours honoré par les chefs de l’empire , et par ses

si concitoyens n. ’ ,(a) C’esr le fameux Xénophon dont nous possédons
les ouvrages. Il est trop connu pour en parler.

(3) Il y a , sans doute , une erreur dans le texte de
Lucien , ou l’on doit lire êxwrâv ne) "ardeur ê-rây ,
âgé de un: quatre un: ,° au lieu dîneroit immuns-4’ ou
675v , de un! vingt-quatre am. Phlégon de Tralles , de
Longævis , chap. 2 , en parlant de Ctésibius; ne lui donne
que cent quatre années de vie , et il cite comme Lucien
les chroniques d’Apollodore. Vossius , de Mat. gracia ,
age :20 , avoit déja fait cette remarque. Meursius
isoit , comme dans Phlégon , étourdir "son Je lis

tintât me) rem-alpin, parce que le un) , mis en abrégé
( 19 ), a pu être gratis pour un simple in, qui , en chiffres ,
saut vingt ; et -là on aura lu fumât encarteraient.

Z4
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V

témoignage d’Apollodore dans ses chroniques!

Hiéronyme , quinavoit passé sa vie dans
les camps ,r’supporté des fatigues sans nombre ,
,et reçuplusieurs blessures, vécut cent quatre
saris.- Agatharchide (a) ," au neuvième livre de

r

v

u

Vossius place vers la Cent trentième Olympiade l’épo
à laquelle florissoit l’historien Ctésibius , qu’il ne ut
pas confondre avec Ctésibius le mécanicien , lequel est
plus moderne.

(.1;)1Cet Hiéronyme est-le même que l’historien déja
cité dans ce traité, page 344. Nous avons ramis à cet
endroit" de. prouver qu’il s’agissait d’Hiéionyme de

Cardie-Il me semble que ce sentiment est fortement
appuyé par (un. passagede Diodore de Sicile , liv. zut,
page 35:, tome Il, ou il dit. qu’après la bataille qui
rendit Antigonus vainqueur d’Eumènes , on trouva

ami les blessés, et l’on amena prisonnier Hie’mnymr de
Cardie, l’historien. Lucien en cet endroit , et ci-dessus ,
re réSente Hiéronyme comme un guerrier souvent
blessé dans les combats , et qui avoit écrit l’hisroire
des guerres qu’il avoit faites avec les successeurs d’A-
Iexandre. Je ne crois pas qu’on trisse en dire autant
d’Hiéronyme l’Egyptien. S’il a it la guerre, ce n’a
pu être que peu de temps.vBientôt il a été fixé par
Antiochus dans le gouvernement de la S rie. L’histoire
qu’il a écrite esr celle de la Phœnicie. r, le trait que
Lucien a cité ci-dessus , appartient exclusivement à la
guerre des successeurs d’Alexandre. Nous savons , à n’en

as douter, que cette guerre étoit le sujet de l’histoire
écrite par Hiéronyme de Cardie. Il s’ensuit nécessai-
rement que c’est de cet historien que Lucien a parlé!
dans l’un et l’autre passage de ce traité. Phlègon de
Tralle , chap. 2 , s’accorde avec Lucien sur l’âge auquel

mourut Hiéronyme , et cite comme notre auteur, le
neuvième livre de l’hisroire d’Aglatharchide. Il ajoute
seulement au récit de Lucien , qu’ iéronyme périt dans

un combat. . I(a) Agatharchide étoit de Cnide. Il florissoit sous
le règne de Ptolemée Philométor. Il avoit, écrit une
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Son histoire de l’Asie , est garant de ce fait;
il témoigne son admiration pour cet homme
extraordinaire , qui , jusqu’à son dernier jour,
fut capable des plaisirs de Vénus, jouissoit de
tous ses sens , et ne le cédoit à personne pour
lavigueur et la santé. Hellanicus de Lesbos (1) ,

hisroire de l’Europe , et une de l’Asie; un ouvrage sur
la mer Rouge ( le golfe Persique et la mer des Indes),

dont Photius nous a conservé des fragmens considé-
rables et curieux dans sa bibliothèque , coli. ccz. J’espère
les ublier incessamment en françois avec ceux de
Cte’sras, d’OIy iodore, et plusieurs autres extraits de
Phorius, qui n ont jamais paru en notre langue.

(x) Hellanicus de Lesbos étoit de la ville de Mity-
Iène. Il précéda Hérodore de douze années. Vossius ,
de hist. gratis , liv. I, chap. l, place la naissance d’Hel-
lanicus de Lesbos à la première année de la LXX° 01 m-
piade; et celle d’HérodOte , à la première année e la
Lxxmü M. Larcher , vie d’He’rodate, page 4 , place la
naissance de cet historien , quatre années lus tard, la
première de la LXXIV° Olympiade , d’ou il résulte

u’Hellanicus auroit précédé HérodOte de seize ans.
épandant Aulugelle , liv. KV, chap. a; , dit expres-

. sèment qu’HtlIamctts paroit avoir tu soixante-cinq ans au

.eommencement de la guerre du Pélapone’se , Hérodote tin-

.quautt-trois, et Thucydide quarante; ce qui est écrit dans
le endente livre de Pamphile. Or, la première année de
la guerre du Péloponèse tombe , suivant le calcul de
Dodwel , la seconde année de la Lxxwi Olympiade;
d’où il suit qu’Hellanicus ayant alors soixante-cinq ans,
étoit né la première armée de la Lxx1° O) mpiade :

et c’esr aussi à cette époque que M. Larc et, dans
son canon de la chronologie d’Hérodore, a judicieu-
sement placé la naissance d’Hellanicus. L’erreur de
Vossius vient de ce qu’il a fixé la première année de
la guerre du Péloponèse une Olympiade trop tôt. Les
ouvrages d’Hellanicus de Lesbos étoient fort nombreux ,

.. et Agadremer, au commencement de son premier livre,
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et ePhérécyde de Syros (l), vécurent l’un et

( Geograplzi Minaret, tome Il, édition d’0xford) appelle
Hellanicus dztip WOÀUIÇŒP 6’; dormis-ms Tdfîldüxê iso-

pt’œv , un homme savant en plusieurs genres, et qui a donné
une histoire dégage: de fictions. Vossius a recueilli avec
beaucoup de soin les titres de tous les ouvra es d’Hela
lanicus de Lesbos. Consultez-le , age: 448 et 449. Ce
même savant distingue un autre allanicus de Millet,
également historien , mais plus moderne que celui de

Lesbos. .(1)11 se présente ici une foule de difficultés sur
Phérécide. Etoit-il de Syrie, comme le dit Diogène de ’
Laërce et lusieurs autres auteurs , ou de l’isle de Syros,
une des (Êyclades; opinion plus commune P Doit-on
lire dans ce passage de Lucien Zu’por ou Edgar, ainsi
que le veut Bentley E Enfin faut-al distin et avec
Vossius , de histor. græcis, page 8, trois Phérïdides dif-
férens; l’un de Syrie , l’autre Athénien , et le troisième
de l’isle de Leros , cité par Suidas? Je n’ose décider
aucune de ces queStions ; la nature de mes remarques
ne me permet as de les discuter. Je me contenterai
d’observer , qu’i seroit assez naturel de penser que le
.Phérécide de Syros , et celui de Syrie , sont un seul et
même personnage. Le mot Super, signifiant également
Syrien et habitant de Syras, a pu souvent être confondu
par les anciens même , lorsqu’ils ont écrit en prose.

a seule différence qui soit entre ces mots est dans la
quantité. La première syllable de Stipe; est longue,
quand ce mot signifie habitant de Syms ,- elle eSt brève,
quand il signifie Syrien. uoi qu’il en soit, il est assez
consrant qu’il y eut un hérécyde historien et philo.
sophe , disciple de Pittacus , et qui florissoit au temps
de la descente de Xercès en Grèce , c’est-à-dire, vers

.la Lxx1v° Olympiade , comme Lucien le nomme im-
médiatement après Hellanicus de Lesbos , dont l’époque

-e5t certaine. Il semble que le Pliérécyde de S me est
celui que Lucien a eu en vue; car le Phérécy e Athé-
n’en , et celui de Léros, ne paroissent pas devoir être
rapportés à une époque si reculée. Vqu au surplus
Nosius , Je [un graduait. 1V, dag. 4 , page 443 ç: ww-

a
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l’autre quatre-vingt-cinq ans. Timée de Tau-
romène (1) parvint à quatre-vingt-seize;
Aristobule.(a) de Cassandrie ne mourut qu’à
plus de quatre-vingt-dix. Il en avoit quatre-
vingt quand il commençai le quatrième livre
de son histoire , ainsi qu’il le dit lui-même
dans le préambule de son ouvrage. Polybe
de Mégalopolis (3), fils de Lycortas , en re-
venant de la campagne , tomba de cheval, et
mourut à quatre-vingt-deux ans, d’une maladie
causée par cette chûte. Hypsicratès d’Ami-
sène (4) , historien qui avoit cultivé une foule
de connaissances de différens genres , ne vécut

pas moins de quatre-vingt-douze ans.
Parmi les orateurs , Gorgias , auquel on,a

(t) C’est celui dont nous avons défia parlé. Vqu
page 340.

(a) Aristobule’vîvoit du temps d’Alexandre, il avoit
composé une histoire de ce prince , remplie de fictions
et de mensonges. Lucien en parle au traité de la ma-
nière d’écrire lhisloire , age 374 , tome Il. Cependant
Arrien , de expeditionc A cxarzdri, initia, avoit uneo inion
bien différente de l’histoire d’AriStobule , puisqu’il éclate

qu’il la prend pour guide , ainsi que les mémoires de
tolemée Soter. Cassandrie , patrie d’Aristobule , étoit

une ville de Macédoine, voisine de la Thrace. Elle
s’appelloit autrefois Potidée, Cassandre , fils d’Antipater ,

lui donna son nom. Stephnnus Byrant.
(3) C’est le Polybe dont il nous reste une histoire;

Il florissoit du temps de Scipion l’Africain.
(4) Hypsicratès d’Amisène , ville située surie Pont-I.

uxin , à neuf cents stades de Sinope , selon le géo-
graphe Stéphanus de Byzance , florissoit un peu avant

olybe , qui le cite au livre vu. Nous ne savons de
lui , que ce que Lucien nous apprend ici,



                                                                     

364 Œvvnns .donné le nom de Sophiste , mourut à cent
huit ans (t), en se privant de nourriture. I
Comme on lui demandoit un jour quelle étoit
la cause d’une vieillesse si longue et si heu-
reuse , dans laquelle il conservoit l’usage de
tous ses sens: c’est, répondit-il , que jamais dans
les festins, je ne me suis laissé entraîner à l’at-

trait du plaisir lsocrate composa son
discours panégyrique à l’âge de quatre-vingt-

seize ans ; et à quatre-vingt-dixoneuf, appre-"
nant que les Athéniens venoient d’être vaincus
par Philippe à la bataille de Chærone’e , il
prononça , en soupirant (3) , ce vers d’Euripide,

. (r) Cor ias ne vécut que cent cinq ans, suivant
Pausanias. liaques , lin. 11,!age 49;, mâcon «N in

I 1’ enfer aine, (partir, en) fait Ennui-n’y. Pline, liv. F11.
chap. 48, donne à ce sophiste le même âge que Lucien.

(a) Telle est la véritable signification du verbe
tvyntprçr’pecSeu , qui ne paroit pas rendu dans la tra-
duction latine a]: aliorum convivii: aufirri , laquelle peut
également signifier être enlevé des fistin: d’autrui. Tel
est le défaut des traductions latines , d’être ambiguës
et indéterminées dans les endroits un peu difliciles.

(3) Le terme grec munissait, dont se sert ici
Lucien , signifie pro rement se lamenter. Helladius dans
sa Chrestomathie , [rotins Biblioth. , page 1589 , dit que
ce mot ne s’emploie qu’en arlant des femmes , et que

icelui qui s’en sert en pariant d’un homme comme:
une faute. On pourroit croire que Lucien s’en sert ici
à dessein de tourner en ridicule le caractère foible et

resque efféminé d’Isocrate, si d’ailleurs d’excellens
crivains n’employoient également ce m0t en l’appli-

quant à des hommes. Plutarque, de amici et adulai.
’ iscrim. , age 229. Je doute beaucoup de la justesse de
cette reg e , posée par HelladiuS. l



                                                                     

. thUCIEN; ’36;Qu’il s’appliquoit à lui-même:

Cadmus abandonna la ville de Sidon (t):

il ajouta que la Grèce seroit bientôt réduite
à l’esclavage, et il quitta la vie.

Apollodore de Pergame (a) , rhéteur et pré.-

" i(t) Euripide, fragmens de Phryxue, v. I, l’auteur
de la vie de: dix orateur: Grecs, faussement attribuée à
Plutarque , dit ’u’lsocrate mourut sous l’Archontat de
Chœronide. Il toit dans la Palæstrc d’Hi pocrate ,
lorsqu’il apprit la défaite des Athéniens à hæronée.
De ce moment il s’abstint de nourriture pendant quatre,
jours; et un peu avant de mourir, il prononça trois
vers , qui sont le commencement de trois tragédies
différentes d’Euripide.

Aurais 0’ WEV’DixoWd myure’pwr ara-trip. ’

1153.94. 0’ Terminus si: m’en pour. -
SIJ’aim’r vroT’ ais-u KdJ’pos humait.

Il mourut , ajoute cet auteur , à l’âge de quatre-vingt:
dix-huit ans , ou de cent ans , suivant quelques écri-
vains. Lucien , comme on le voit , suit d’autres me-
moires. Suidas fait vivre Isocrate cent six ans, et Phio,
lostrate dit qu’il mourut aux environs de cent ans.

(a) Il eut un nombre considérable d’auteurs de
ce nom. plais Lucien indique celui-ci de manière qu’il
n’est pas possible de le méconnoître. C’est le même dont

arle Strabon parmi les grands hommes ui ont illustré
la ville’de Pergame , liv. au", page 430. l étoit auteur
d’un ouvrage intitulé: ai rrxva) , mot qui, chez les
Rhéteurs, se prend souvent pour la Rhétorique. Il fut
chef d’une secte qui porta son nom , et fut appellée
Apollodorée. Cependant Strabon paroit douter de l’exis-
tence de cette seCte. A ollodore retira de grandes ri-
chesses de l’amitié de ésar-Auguste , qu’il instruisit
dans l’art de parler. Il eut un disciple fameux dans
Dionysius surnommé l’Attique , qui étoit son con:
citoyen.

.m-nac-rag-t-sn
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cepteur de César-Auguste , dont il fit l’éducaâ-

tion avec Athénodore de Tarse , vécut, comme
ce dernier , quatre-vingt- deux ans; et Pota-
môn (1), rhéteur assez célèbre, en vécut quatre-

.vingtvdix. -Sophocle le tragique mourut à quatre
vingt-quinze ans , pour avoir avalé de travers
un grain de raisin sec. Quelque temps avant
sa mort, il fut accusé de démence par son fils
Iophon, pour montrer aux juges quelle étoit
encore la vigueur de son esprit , il leur lut
son Œdipe à Colone (a). Cette pièceifrappa

z

(r) Le rhéteur Potamon étoit fils de l’orateur Les-
bonax ,.duquel il nous resre encere deux discours in-
sérés dans le recueil des fait: orateurs Grecs. Potamon
naquit à Mitylène sous e règne d’Au uste. Il vint à
Rome sous celui de Tibère , et il y pro essa l’éloquence.
L’Empereur, dont il s’attira- la bienveillance particulière,

le fit reconduire dans sa atrie ,. en lui donnant une
lettre qui portoit: si quelqu un ou insulter Potamon , qu’il
examine auparavant s’il est en état de me déclarer la guerre.
Poramon écrivit une histoire ou un éloge d’Alexandre
de Macédoine : sur les bornes des Samiens, 5’sz Eut-
(u’aw ; un éloge de Brutus, un autre de César, et un
livre intitulé : du parfait Orateur. Tels sont les ouvra es
que lui attribue Suidas. Il eut encore unrautre o-
tamon philosophe , natif d’ lexandrie , antérieur à Au-
guste , et inventeur de la secte des Eclecriques , c’esr-
à-dire , de ceux qui choisissent dans toutes les autres
secres les principes qui leur plaisent davantage , et en
forment un corps de domine.

(a) Il ne lut pas cette pièce entière , car elle n’étoit
pas encore acheyée; mais celbeau chœur qui commence
par ces mots Embruns , 2m , raïs- J’r Xaipaf ’lxx ,
v. 668. Plutarque, au traité an uni gerenda rit Resp.
page :37, dit qu’après le récit de ce morceau, tous les

--.....- As...-
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tous ses auditeurs d’une si grande admiration ,
qu’ils condamnèrent le fils du poëte , comme
étant lui-même insensé.

Cratinus le comique vécut quatrewingto
dix-sept ans ; peu de jours avant sa mort , il
fit représenter sa Pytine (t) , et fut déclaré
vainqueur. Philémon (a) ne vécut pas moins

auditeurs reconduisirent Sophocle au bruit des accla-
mations et des applaudissemens. Il dit encore que l’ac-
cusation de démence avoit été intentée contre Sophocle
ar ses enfans, et il ne fait aucune mention particu-

lière d’lophon. Celui-ci fut aussi un poète tragique
assez esrimable , puisqu’on l’accusoit de s’approprier les

tra édies de son ère , comme le dit le Scholiasto
d’ risrophane sur e vers 73 des Grenouille: , ou il re-
marque encore que Sophocle , dans une pièce , intro-
duisit Iophon sur la scène , et le représenta dévoré de

jalousie contre son père, et le dénonçant à ses voisins
comme un vieillard dont l’esprit étoit aliéné. Satyrus
(vraisemblablement le Péripatéticien , qui aVr-it écrit
la vie de plusieurs hommes illusrres. Voyc Vossius,
de hist. græcis, page 410.); Satytus, ajoute le choliaste,
dit que Sophocle répondit à l’accusation; si je suis So-
phocle , je ne sui: pain: insensé ; et si je suis insensé , je ne
:qu point Sophocle: ensuite il lut sa tragédie d’Œdipe

à Colone
(t) Cette comédie, que Cratinus avoit composée

pour se justifier du reproche d’ivresse habituelle que
ui avoit fait Aristophane , fut représentée la première

année de la Lxxxrxs Olympiade , suivant la chronique
d’Eusèbe. Cratinus ayant alors quatre-vingt-dixvsept ans ,
il s’ensuit qu’il étoit né la quatrième année de la
Lqu Olympiade, époque de la naissance d’Eschyle.
Il y eut un autre Cratinus , poète ,comme le premier ,
de l’ancienne comédie ; mais il fleurit un peu plus tard
que celui-ci. Vayq Fabricius, biblioth. græc. , tome I ,
pages 7:8 et 7:9.
« ’ (a) Philémon étoit de Salis , ville de Cilicie , et Con-
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que Cratinus; Un jour qu’il reposoit sur son
lit , il vit un âne manger des figues qu’on lui
avoit préparées. Il se mit à rire; et appellant
un esclave , il lui ordonna de présenter du
vin à boire à cet âne. En même temps , il rit.I
avec tant de force , qu’il fut suffoqué et mourut.
Epicharme (1), poète comique, vécut aussi
quatre-vingt-dix-sept ans.

Anacréon, le poëte lyrique , vécut quatre-
vingt-cinq ans. Stésichore fournit la même
carrière; et Simonide parvint à quatre-vingt-
dix ans.

Parmi les grammairiens ,lEratosthènes de,
Cyrène (a), fils d’Aglaiis , qui, non-seule-

temporain de Ménandre, mais plus âgé que celui-ci;
Diodore de Sicile, Excerpla , liv. xxnr, 11°. V11, dit
que Philémon vécut quatre-vingt-dix-neuf ans, et
composa quatre-vingt-dix-sept pièces. Suidas ne lui
donne que quatre-vingt-seize ans. i

(1) Voyez sur Epicharme notre remarque, tome Il;

page 27;. i V(a) Eratosrhènes , fils d’Aglaiis , ou d’Ambrosius selo

quelques auteurs , comme le dit Suidas , naquit sous
le règne de Ptolemée Philadelphe , la première année
de la CXXVIe Olym iade. Il fut discrple d’Ariston de ’
Chic philosophe , u grammairien Lysanias , et du
poète Callimaque. Ptolémée Ever été, successeur du
. hiladelphe , fit venir d’Athènes ratosthènes , et lui
confia la garde de la fameuse bibliothèque d’Alexan- ,
dric. Il cultiva toutesnles sciences et la poésie , au
point d’être estimé le second dans chaque genre , raison
pour laquelle on le surnomma le Bêta ; on l’appelloit
encore le nouveau Platon , ou le Pentathle , nom que
Ton donnoit aux cinq combats Gymniques réunis , et
aux Athlètes qui y remportoient le prix. Erat05thènes
avoit considérablement écrit, et sur toutes les matières;

ment ,
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ment mérita le nom de grammairien , mais
que l’on pourroit encore appeller poète, phi-
losophe et géomètre , vécut quatre-vingbdeux
ans. Nous lisons dans; l’histoire que Lycurgue ,
le législateur de Lacédémone , en vécut quatre-

vingt-cinq-(x). . h
Tels sont les rois et les savans dont j’ai pu

rassembler les noms A l’égard des Romains ,
et des autres .habitans de l’ltalie , parvenus à un

i âge avancé , et douterai promis de te faire le ta-

Il ne nous reste de lui qu’un petit ouvrage astrono-
mi ue sur les constellations, intitulé KaTas-spumoi ,
inséré dans la collection des Opusculn Mythologicc de
Thomas Galles , dans la préface de laquelle ce savant
a donné une lisre fort exacte des ouvrages d’Eraa
tost’nènes. Celui-ci mourut la première année de la
CXLVF Olympiade , a l’âge de qiiatre-vingt-dix ans ,
si l’on s’en rapporte à Suidas , peu d’accord avec Lucien.
Censorinus, de Die natali , chap. KV, ditiqu’Eratosthène
mourut au même âge que Xénocrate le Platonicien ,
lequel, selon Lucien , rideau: page 356, ne vécut que
quatre-vingt-quatre ans. Eratosthêne termina sa vie en
s’abstenant de nourriture , afiiigé de la faiblesse de sa
Vue qui ne lui permettoit plus de travailler. Vqu de
plus Vossius, de hirz. granit, page: m8 et :09.

(t) Plutarque, dans la vie de Lycurgue, ne dit rien
de précis sur l’âge auquel mourut ce législateur.

(a) On a lieu d’être étonné que Lucien ait passé
sous silence le nom de lusieurs philosoPhes Grecs ,
qui ne sont morts que (fans un âge très-avancé. Tels
que Dionysius d’Hèraclée , qui se fit mourir à quatre-
vin t-un an , en se privant de nourriture; et Diogène
le yni ne. qui vécut quatre-vingt-dix ans , et mourut
d’une bi e ré audue ,lpour avoir mangé un Polype cru.
Diogène de Eaërce, ’ . v1, page 413. Vayq encore le
chap. xv de Censonmls.

Tome IV. v Aa

g r Il... I ,.. I.

.1 .M- m- -
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bleau,ie te les offrirai dans un autre discours (i),
respectable (2) Quintillus , si telle est la me
lonté des Dieux.

(1) Ce second discours , si Lucien l’a composé , n’est
point parvenu jusqu’à nous. A cette liste de philoso-
phes qui ont fourni une heureuse et longue carrière,
on peut ajouter Lucien lui-même que l’on assure avoir
vécu plus de quatre-vingt ans. A l’égard des vieillards
de l’Italie , dont Lucien promet une énumération , on
peut consulter le chapitre 48 du vue livre de Pline,
qui peut passer pour un supplément à ce traité de
Lucien. On peut y joindre encore un fragment de
Phlé on , qui a consacré un chapitre entier aux noms
des Ëomains qui ont vécu long-temps. Voyez les anti-
quités grecques et romaines , de vaiur et Gronoviw,
tome V111, page 2727. V amuït I735’.

g (2) Le grec dit vêtu saint. Ce qui prouve , comme
je l’ai remarqué au commencement de ce traité, que
Quintillus étoit revêtu d’un caractère sacré , et occu-
poit quelque grande charge dans l’ordre hiérarchique.
Cependant les Romains donnoient quelquefois cette
épithète à leur patron. Voyer Linderbrog sur Cemorinur,

page 72.
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DIALO GUES
DES COURTIISANNES.’

DIALOGUE I.
GLYCÈRE ET THAÏS.
j ’GLYCÈRE.

C o NNOI s -TU , Glycère , ce soldat Achar-
nien (r) , qui entretenoit autrefois Abroton , ’
et qui fut enSuite mon amant; cet homme
toujours habillé de pourpre , et vêtu d’une
chlamyde. Te le rappelles-tu , ou bien en
as-tu perdu le souvenir?

.THAÏS.
Non , ma petite Glycère ; je le connois bien :

il faisoit la débauche avec nous l’an passé ,
aux fêtes de Cérès Mais , quoi? Tu voulois ,
ce me semble , en dire quelque chose.

(r) D’Acharnes , bourgade de l’Attique.
a) A la lettre: à lafc’te des Granges. La fête nommée

«in»: chez les Athéniens , se célébroit en l’honneur de
Cérès, après la moisson et après la vendange. Elle com-

renoit les mystères de Cérès , de Proserpine et de
Êacchus. L’historien Philocorus , cité par le Scholiaste
de Lucien , sur le Dialogue V11 des Courtlsanne: , dit que
cette fête fut ainsi nommée, parce qu’originairement
les hommes habitoient dans des granges. Voycî Meursius
in Gracia ferma , lib. Il. Antiquités grecques, tome V11,
page 7:3 , et Pair. (and. de fouis gram): , ibid. page 6:3.

iAa 2

g.
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GLYUCÈRE.

Gorgone , cette coquine , que je croyois
mon amie, l’a enjolé, et me l’a enlevé.

Tunis.
Il ne vient plus chez toi? Il a donc pris

Gorgone pour sa maîtresse?

GLYCÈRE.
Hélas! oui, ma chère ThaîsÎ, et cela me

fait bien de la peine.

Tunis.
C’est une grande méchanceté , ma petite

Glycère ; mais tu devois un peu t’y attendre.
C’est un tour que nous nous jouons assez
souvent , nous autres courtisannes. Il ne faut
pas en prendre de chagrin, ni en, faire de
reproches à Gorgone, car Abroton ne t’en a
pas fait la première fois à ce sujet. Mais ce
qui m’étOnne , c’est qu’il puisse trouver quel-

ques attraits à Gorgone; car , à moins d’être
tout-à-fait aveugle , il a dû s’appercevoir
qu’elle n’a plus que fort peu de cheveux ,
encore fort éloignés du front. Ses lèvres sont
livides, et aussi pâles que celles d’un mort.
Elle a le col maigre , les veines grosses , le
nez long. Seulement elle est grande et bien
faire , et elle sourit d’une manière fort enga:
géante.



                                                                     

DBLUCIEN.’ .373
GLYCËRE.

Tu crois donc que c’est de sa beauté que
cet Acharnien est amoureux? Ne sais-tu pas
qu’elle a pour mère la magicienne Chrysa-
rion P Cette femme est habile dans les enchan-

. temens , elle fait descendre la Lune en terre:
on prétend même qu’elle s’envole pendant la

nuit. C’est elle qui a rendu cet homme amou-
reux en lui faisant boire quelque philtre , et
actuellement elles le plument (t).

Tunis.
Et toi, ma petite Glycère , tu en plumeras

quelqu’autre. Vas , ne songe plus à celui-là.

D le! L O G UE Il.
MYRTION, PAMPHILE ET DORIS.

M Y a r 1 o N.

TU te maries donc , Pamphile,à la fille de
Philon le patron de vaisseau? On dit même
que tu l’as déja épousée. Tant de sermens que

tu m’as faits se sont donc évanouis en un
instant? Tu oublies à présent ta Myrtion ;
et cela , Pamphile», lorsque je suis à mon hui-
tième mois de grossesse. Voilà donc tout ce -

(r) A la lettre: elles le vendangent.

v A a 3,
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que m’a valu ton amour; tu m’abandonnes
en cet état Bientôt il me faudra nourrir
un enfant (quelle charge pour une courti-
sanne! ): car ne crois pas que j’expose (a)
celui dont j’accoucherai , sur-tout si c’est un
garçon. Je l’éléverai , je le nommerai Pam-
phile: il sera la consolation de ma tendresseâ

I et quelque jour il te reprochera , en t’abor-
dant , d’avoir été infidèle à sa malheureuse
mère. La fille que tu épouses n’est cependant
pas si belle : je la vis derniérement aux Thes-
mophories, et je ne savois pas que bientôt
elle seroit cause que je ne verrois plus Pam-
phile. Mais , de graces , considère-la aupa-
ravant, et prends garde de te repentir un jour
d’avoir pris une femme dont les yeux pers (3)
louchent en se regardant l’un l’autre g ou plutôt,

tu as vu Philon le père de cette belle pré-
tendue , tu cannois sa figure; d’après cela tu
n’as pas besoin’de voir sa fille.

PAMPHILE.
Entendrai-je long-temps tes discours in-

sensés , Myrtion .3 Que veux-tu dire avec ce
beau mariage? Sais-je , moi, si cette prétendue

(t) A la lettre : c’est que in m’a: filll un pareil ventre.

(a) Nous avons déja eu occasion de remarquer que
l’exposition des enfans étoit permise par les loix d’A-
thènes, et en général dans toute la Grèce, excepté
chez les Thébains.
l (à? Les yeux d’un bleu clair étoient peu estimés chez

es recs. V
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est belle ou camuse; ou si Philon d’Alo-
pèce (I) ( car c’est de lui, sans doute , que
tu veux parler), a une fille en âge d’être
mariée P Mais , d’ailleurs , il n’est point du tout

l’ami de mon père; je me souviens que der-
niérement ils ont eu un procès ensemble pour
quelque affaire de marine. Il devoit , je crois ,
un talent à mon père, et ne vouloit pas le
lui payer: mon père le cita au tribunal de la
marine (a); Philon eut bien de la peine à

(i) Alopèce étoit une bourgade de l’Attique, de la.
tribu Antiochide.

(a) Le tribunal de la marine tenoit ses séances dans
le Pirée. Il étoit administré par deux sortes de ma-
giStrats , dont les uns s’appelloient si s’armsxs’rœl 75v
taupier, et les autres si doras-omis- L’objet de leurs
fanerions étoit de veiller à ce que les Triérarques four-
trissent exacrcment à l’entretien des trirèmes dont ils
étoient tenus par leur charge. Si un Triérarque en
sortant de charge , étoit reliquataire de quelque somme ,
ou qu’il n’eût pas fourni tous les agrès nécessaires aux
vaisseaux , le Triérarque qui lui succédoit étoit obligé
de le citer au tribunal de la marine , et de faire afficher
sur une colonne le nom du débiteur et la somme qu’il; ’
devoit. C’est ce qui résulte évidemment d’un passage
de Démosthène, dans son discours contre Evrrgus et
Mnériboulus, page 105;, C. D. E., édition de Wolf.
Ce tribunal connoissoit aussi des engagemens particu-
liers, contracrés pour raison des fournitures à faire.
lorsqu’on étoit Triérarque. Ce passage de Lucien en.
est la preuve; car la dette de Philon envers le père
de Pamphile est présentée ici comme une affaire par-
ticulière. Il est encore naturel de penser que toutes les
obligations particulières , contractées pour raison de four-
nitures faites aux patrons des vaisseaux, étoient du
ressort de ce tribunal. Je dis contractées pour. raison
de fournitures , parce que nous savons d’ailleurs que

Aa4
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s’acquitter , et encore ne l’a-t-il pas fait en:
tiérement , à ce que j’ai su. Si. j’avais une si

grande envie de, me marier, épouserois-je la
fille de Philon , après avoir refusé celle de

toutes les affaires résultantes du trouble et des empê-
chemens apportés au commerce , la fraude , la viol
lence , &c. , étoient attribuées par une loi particulière au
tribunal des Thesmothètes. La preuve en résulte de
l’exorde de Démosrhène, dans son discours contre A aru-
rius, page 933 ; et c’est de cette seconde espèce d’a aires
qu’il faut entendre ce qu’il dit. in: (and 70’ ou, a
chiffes Afinmïu, me) raïs murrhin" neuve: a minas
riva: très J’lKaLf and: au: empesé-ru, ÉdIJ’ ri «ËJ’mÆr’Iu

s’y 7,5 êpccraplqi , si E’VÙEIVd’Ë 7M! «M’aime, ri irrépaàsv

d’âge: la lai ordonne , Athénienr, aux mondanis- et aux
patron: de vaisseau , de porter leurs a ains devant les
Thesmotlzèter, lorsqu’ils ont éprouvé que ne injustice dans
leur commerce , soit en sortant d’ici pour aller ailleurs, rait
d’ailleurs pour venir ici. L’orateur ajoute ensuite , que la
prison étoit la peine que l’on infligeoit aux coupables
jusqu’à ce qu’ils eussent payé les dommages et intérêts

auxquels ils avoient été condamnés. Il s’agit dans cette
cause des violences qu’Apaturius s’étoit permises , en
voulant faire sortir frauduleusement du port un vais-
seau qui ap artenoit à Démosrhène. Il aroît donc que
l’affaire de hilon avec le père de Pamp ’ e, avoit pour
objet des’fournitures faites, ou de l’argent prêté pour
raison de commerce. Les magistrats nommés AvroçoArïs,
avoient encore une foucrion particulière de laquelle ils
tiroient leurs noms , c’était de veiller au départ et a la
rentrée des flottes équipées par l’étatngollux , Onom.

liv. VIH, :cgrn. 99 ,- de faire nettoyer les ports , de
veiller à l’entretien et à l’approvisionnement des arse-
naux ; Sigonius , de Rep. Alban. , liv. Il], page :79. Si
j’ai donné quelque étendue a cette remarque , c’est parce
que je vois que la plupart des traites d’antiquités grecques
n’offrent presque point de détails sur l’administration
navale VdessAthéniens , un des objets les plus importans

de leur république. .
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Déméas , qui est ma cousine du côté de ma
mère , et dont le père commandoit notre armée
l’année dernière? Mais d’où as-tu appris cette

nouvelle î Ou qui t’a fait imaginer ce ridicule

sujet de jalousie î c
M Y R r 1 o N.

Quoi! tu ne te maries pas , Pamphile?

PA M p H 1 L E.

Tu es folle , Myrtion , ou tu es ivre: ce-
pendant nous n’avons pas fait hier grande
débauche.

MYRTION.
C’est Doris qui m’a causé ce chagrin. Je

Pavois envoyée m’acheter quelques étoffes de

laine pour mes couches , et faire en même
temps des vœux pour moi dans le temple de
Diane: à son retour, elle m’a dit qu’elle avoit

rencontré Lesbie..... . Mais dis-lui plutôt toi-
même, Doris, ce que Lesbie t’a raconté ; à
moins que tu n’aies inventé cette histoire.

DORIS.
Que je sois écrasée, ma maîtresse, si je

vous ai menti d’un seul mot! Lorsque je fus
arrivée au Prytanée , Lesbie m’aborda en riant,

et me dit: eh bien ! Pamphile, votre galant ,
se marie donc à la fille de Philon P Elle ajouta
que si j’en doutois , je n’avais qu’à me baisser,

et regarder à travers les-fentes de la porte,
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que je verrois les guirlandes dont la maison!
étoit couronnée , les joueuses de flûtes, tous
les apprêts tumultueux d’une noce, quelques
personnes qui chantoient Hyméne’e.

PA’M p H I L E.
Et bien! tu t’es baissée?

D o RIS.
Certainement , et" j’ai vu tout ce qu’elle me

disoit.
P A M P n I 1. E. a

I Ah! je comprends maintenant ce qui a causé
votre erreur. Lesbie ne t’a pas absolument
trompée , Doris , et ce que tu as rapporté à
Myrtion est vrai; mais vous avez pris l’alarme
mal-à-propos. ll’ne s’agit d’aucun mariage

pour moi. Je me rappelle que ma mère me
dit hier au soir, lorsque je vous eus quittées:
tu connais , Pamphile , Charmide le fils d’A-
risterzet notre voisin , il est de même tige que toi ;
et bien , de’ja il se marie l et mène une conduite
rangée : quand cesseras-tu de vivre avec une cour-
tisamze? Je fis semblant de ne pas l’entendre,
et j’allai me coucher. Ce matin je suis accouru
ici des la pointe du jour; voilà, sans doute,
pourquoi je n’ai rien apperçu des apprêts que
Doris a vus. Mais si tu en doutes , retournes-y,
Doris , examine avec attention , non l’entrée
de la cour (1), mais la porte même , vois

(x) 27170973: , signifie proprement. un cul - dc- ses;

J .



                                                                     

. DELUCIEN. 379laquelle est courronne’e de guirlandes, tu trou-
Veras que c’est celle de nos voisins.

MYRTJON.
Ah! tu me rends la vie , cher Pamphile;

car je serois morte de désespoir si un pareil
malheur m’étoit arrivé.

PAMPHILE.
Il n’arrivera jamais (r) : je ne suis pas assez

insensé pour oublier Myrtion , sur-tout lors-
qu’elle porte dans son sein le fruit de nos
tendres amours.

DIALOGUE .111.

PHILINNE ET SA MÈRE.

LA MÈRE.
a
ET E s - v0 U s folle , Philinne P Qu’aviez-
vous donc hier pendant le souper? Diphile I
est venu me trouver ce matin tout en pleurs;
il m’a raconté tout ce qu’il a eu à souffrir de

L’entrée des maisons d’Athênes étoit placée dans un

enfoncement. Il paraît par ce passage , que deux mai-
sons différentes , et peut-être trois , pouvoient avoir
leur porte placée dans le même cul-de-sac.

(1) La traduction latine , sed nihil actum est, est un
contre-sens. La particule potentielle in donne à 575’957.
la force du futur. On peut encore traduire , cela ne sauroit

arriver. - v -il
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votre part. Vous vous êtes enivrée , vous vau!
êtes levée au milieu du festin pour danser,

lmalgré sa défense; ensuite vous avez été ca-

resser Lamprias son ami; et comme Diphile en
paroissoit mécontent , vous l’avez abandonné,
et vous êtes allée vous asseoir à côté de Lam-
prias que vous avez embrassé , afin de con-
trister votre amant , témoin de votre infidé-
lité. Cette nuit même encore , vous n’avez
point voulu coucher avec’lui; et Sans égard
pour ses pleurs , vous avez mieux aimé aller
reposer seule sur un lit de camp voisin du
sien , et vous vous êtes mise à chanter pour
lui faire de la peine?

PHILINNE.
Il ne vousa pas dit , ma mère , tout ce

qu’il a fait , lui; autrement vous ne prendriez
pas son parti quand il me fait injure. Il ne
vous a pas dit qu’il m’avoit quittée le premier

pour aller causer avec Thaïs, la maîtresse de
Lamprias , tandis que celui-ci étoit absent; que
lorsque je lui ai témoigné que cela me faisoit
de la peine , il a pris Thais parle bout de
l’oreille (1) , et lui faisant pencher la tête ,

(1) Cette manière de donner un baiser en prenant
par le bout de l’oreille , étoit celle dont les Grecs usoient
ordinairement envers les petits enfans. Nous l’apprenons
de Plutarque , de auditione, age 137, édition de Réiskc.
Oî 70Mo) 7:3 [napel mu la nœrœtpMïv’Te: Æu’lol me
75v 57m 517791174»: n’exclus: 11770 orateîv tendron! ,
ulmflo’yrvo: (and: ormilles; 5’74 Je? epmeîv [m’aura 7d:

J’ai 75v d’un planifiai: le vulgaire, en baisgnt les petits
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il s’est mis à la baiser avec tant d’emporte-
ment, que peu s’en est fallu qu’il ne lui ait
déchiré les lèvres. Je pleurai, il se mit à rire ,
à parler tout bas à l’oreille de Thaïs , et sans
doute contre moi , car Thais sourioit de temps
en temps en me regardant. Enfin , quand ils
furent fatigués (t) à force de se baiser , Lam-
prias rentra; mai , j’allai m’asseoir à côté de

lui, et je ne croyais pas que Diphile pût
m’en faire des reproches par la suite. Après
le repas , Thaïs se levant la première , se mit
à danser. Elle avoit soin de découvrir ses
jambes , et de les faire voir le plus qu’elle
pouvoit; comme si elle était la seule qui eût .
la jambe belle. Quand elle eut fini , Lamprias
garda le silence; mais Diphile prodigua les
plus grands éloges à Thaïs , vanta ses graces ,
sa légèreté , la précision et la justesse de ses
pas qui s’accordaient toujours aux sans de la
.cythare , se récria toujours sur la beauté de sa
jambe. On eût dit, en vérité, qu’il admiroit la

Sosandre de Calamis (a), et non pas une Thais.
Vous la connaissez , ma mère , elle a plus
d’une fois pris le bain avec nous. Ne voilà-

enfizns , a coutume des les prendre par l’oreille , en leur disant
d’en luire autant. Ce badinage est un emble’Ine qui signifie
que s enfin: doivent aimer le plus ceux qui peuvent leur
être utiles par les oreilles; c’est-à-dire , qui pavant leur .
donner d’utiles conseils. Ce baiser marque une grande fami-
liarité.

(1 A la lettre : quand ils se furent rassasiés de baisers.
(a; Vqu les Portraits ; tome tu , page 452.



                                                                     

38: Œuvnest-il pas qu’elle prend de-là occasion de me
railler? Si certaine personne , dit-elle , ne crai-
gnoi; pas de nous montrer une jambe sèche , elle
se leveroit et danseroit à son tour. Je me levai
aussi-tôt, et je dansai. Je ne pouvois faire
autrement. Fallait-il souffrir et accréditer sa
raillerie? Fallait-il laisser Thais régner en
souveraine dans le festin?

LA MÈRE.
Vous êtes trop glorieuse , ma fille. Il ne

falloit pas faire attention à cette plaisanterie.
Mais ensuite , comment les choses se sont-.

elles passées i *
PHILINNE.

Tous les convives m’ont comblée d’éloges;

Le seul Diphile , couché sur le dos , regardoit
au plancher tandis que je dansais, et n’a point
quitté cette attitude , que la fatigue ne m’ait
obligée de m’arrêter.

LA MÈRE.
Mais , est-i1 vrai que vous ayez donné des

baisers à Lamprias , que vous ayez quitté votre
place pour aller l’embrasser in... Que veut
dire ce silence P Voilà qui est impardonnable.

PHILINNE.
j Mais , ma mère, je voulois rendre à Diphile
tout le chagrin qu’il m’avait causé. i
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LA MÈRE.

Et pour cela , vous n’avez pas voulu cou-
cher avec lui P Vous avez chanté toute la nuit ,
tandis qu’il versoit des pleurs et se désoloit?
Ah! ma fille , ma fille! vous ne songez pas
que nous sommes pauvres. Ne vous souvient-il
plus de tous les présens que nous avons reçus
de lui? Quel hiver nous eussions passé l’année
dernière , si Vénus ne nous eût envoyé ce
jeune homme libéral P

PHILINNE.
Eh quoi! faut-il pour cela que je suppOrte

ses outragesP

LA MÈRE.
Témoignez-lui de la colère, mais non pas

des mépris. Vous ne savez pas , sans doute,
que l’amour méprisé s’éteint bientôt, et se

venge sur lui-même. Vous vous montrez trop
difficile envers votre amant. Prenez-garde ,
comme dit un proverbe , de rompre la corde
à force de la tendre.
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DIALOGUE 1V.

.MÉLITTE ET’BACCHIS.

MÈLITTE.
l

CONNOiTROlS-TU , Bacchis , quelque
vieille , qui sût , comme les femmes de Thes-
salie , rendre les gens aimables par enchan-
rement , et faire adorer la personne qu’on
haïroit le plusP Tu me rendrois un grand
service de me l’amener. Je lui donnerois vo-
lontiers tous mes habits , tous ces bijoux
d’or (r) , si par son art je voyois Charinus
revenir dans mes bras , et porter à Simmique
toute la haine qu’il me témoigne aujourd’hui.

BACCHIS.
Que dis-tu , Mélitte , Charinus ne vit plus

avec toi? Il entretient à présent Simmique P
C’est donc pour l’amour d’elle , qu’il a bravé

la colère de ses parens , et refusé d’épouser

une fille riche, qui lui apportoit , dit-on , une

dot de cinq talens? -
(1) J’ai déja remarqué sur l’Asne, tome tu , page :79;

que Toi. xpuelac , pris dans un sens absolu, et en parlant
des ornemens des femmes, signifie des bijoux d’or, et
non de l’or monnayé, Ce passage en est une nouvelle
preuve,

M É L I r T 1;.
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MÉttr’rE.

C’en est fait , ma chère Bacchis, tout est
perdu pour moi. Voilà cinq jours entiers que
je ne l’ai vu. C’est à présent chez Pammène,
jeune homme de son âge, que l’on fait la dé:
banche , et c’est avec Simmique.

BACCHIS.
Je te plains , ma pauvre Méline; mais qui a

donc pu vous brouiller ainsi P Il faut ,pour te
quitter, qu’il ait eu de fortes raisons.

Mina-ra.
Je ne sais. Hier , en revenant du Pirée, où

son père, je pense, l’avait envoyé redemander
une somme d’argent qu’on lui devoit, il est
entré chez mai , sans daigner me regarder; et
lorsque , selon ma coutume , je suis accourue
au-devant de lui pour l’embrasser : laissez-moi,
m’a-t-il dit en me repoussant, aller" trouver
Hermotime, le patron de vaisseau. Aller lire ce
qui est e’crit sur le mur du Céramique , où votre

nom et le sien sont gravés sur une colonne (t)

(1) Je me crois obli é d’avertir que c’est contre le
vœu du texte et le sens e’ce passage , que le traducteur.
latin a ajouté ignominie coud. Ce n’es: point ar ignos
mime , c’est au contraire par galanterie (que e pan-(n
Hermotime avoit écrit son nom et celui e Méline sur.
une colonne du Céramique. C’était en effet un usage:
des Athéniens quand ils vouloient faire une dîclaration.
d’amour a quelqu’un , d’écrire le nom de cette personne

Sur la muraille d’un lieu public, au l’on savoit que

Tome 1V. Bb
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exposés aux regards de tous 11s passons. De quel

’Hermotime , lui ai-je dit , de quelle colonne
voulez-vous parler? Mais , sans me répondre
un- mat , sans vouloir se mettre à table , il
s’est allé coucher, le visage tourné du côté
de la muraille. Que n’ai-je pas tenté-l quelles
caresses n’ai-je pas épuisées pour regagner son

cœur! Tantôt je le pressais doucement dans
mes bras , tantôt je lui baisois le dos. Mais
l’ingrat , toujours insensible , loin de se laisser
attendrir: finissez , m’a-t-il dit , si vous m’ime

pommer (r) davantage, quoique la nuit ne soit
encore écoulée qu’à moitie , j’irai coucher ailleurs.

Ba c c lits.
ï Mais ; cannois-tu cet HermotimeP

MÉLITTE.
’ .Puiss’es-tu me vair encore plus malheureuse

que je ne suis, si je cannois ce patron. Ce-

cétte personne alloit souvent. La formule de cette in;
scription étoit ordinairement une telle est réelle. Cet usage
gratterais par Arismphane , Gnomes, v. 99 ,fletpar son

ch’oliaste. Clément d’Alexandrie nous apprend que
Phidias avoit écrit sur leiperit doi t de son Ju iter
Olympien , HANTAPKHS naos , "tous est ou.
in Prompn, page 35, édition de SylbuËe. Le Céra-ï
mique dont î. s’agit ici, est celui de la v’ e dans lequel
les courtisannes se promenoient; car il y avoit un autre
Céramique hors de la ville: mais celui-ci servoit de
sépulture aux citoyens qui étoient morts en combattant

pour la patrie. I. (t)’Au lieu d’JxAnie-erur, ne vaut-il pas’mieux lira
.INXMWMF 4’, ’ I

au.
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pendant Charinus s’éveillant en sursaut au
chant du coq , s’est en allé dès la pointe du

7 jour. lmpatiente de savoir si mon nom étoit
réellement écrit sur le mur du Céramique ,
comme il me l’avoir reproché, j’envoyai sur
le champ Acis pour s’en assurer. Elle ne trouva
rien autre chose que ces mots: MÉLITTÉ
AIME HERMOTIME; et plus bas, LE PATRON
HERMOTIME AIME MÉLITTE.

Baccnrs.
Malice de jeunes gens. Je comprends ce

mystère. Quelqu’un, pour faire de la peine à
Charinus , dom il connoît l’humeur jalouse ,
aura mis cette inscription , à laquelle Charinus
a troP facilement ajouté foi. Mais quand je
verrai ton amant , je lui parlerai. C’est un
enfant qui n’a point encore d’expérience.

MÉLITTE.
’ Et ou pourras-tu le voir , il s’enferme tout
le iour avec Simmique? Ses parens l’ont fait
en Vain chercher ici. Ah , Bacchis! si je pou-
vois trouver quelque vieille telle que je te le
disois , sa présence me rendroit la vie;

..BAccvnl-s..
- le commis une Syrienne , encore assez ro-
buste pour son âge , etlfon’habile magicienne
C’est elle qui m’a raccommodée avec Phanias ,

gai ,icomme ton Charinus , avoit pris de
l’humeur .pour une vétille. AprèBs gluante mais

a
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d’absence 5 par la force de ses enchantemene;
elle m’a ramené l’infidèle , au moment où je
n’osois plus l’espérer.

M li. L 1 1- T E.

Qu’a-t-elle fait pour cela , si tu t’en sou-
viens encore î

B A c c H r s.
Elle ne prend pas bien cher. Une dragme

et un pain m’ont suffi" peur la payer. Il faut
en outre déposer quelque part du sel (1),
sept oboles , du soufre et un fiambleau La

S!) Le sel dans les enchantemens se répandoit sur
le eu; le bruit qu’il faisoit en pétillant étoit ’un augure
plus ou moins fav0rable. En le répandant on récitoit
cette formule: je répand: les os d’un tel. Théocrite nous
apprend cette circonstance dans sa seconde Idylle , v. 2:,
ou Simæthe dit à la magicienne Thesrylis :

gnian in; la) A47: rdh’ ni AéMpIJ’os oïl-2’44 miam g

répand: I: sel et ’dis ces mon: je répands les os de Delphir.

(a) Lucien oublie ici dèux’ choses indispenSablés dans
les enchantemens. De la farine dom on pétrissoit un

areau que l’on laissoitjconsumer sur le feu.Theocxite,
ans l’IdyIle citée c1-dessus , y fait allusion, lorsqu’il fait

dire à Simæthe : l a . ’ ’ c l ’
impuni 7o: 7Ppâflorïwtïpl rainera ,

’dc’ja farine, c’est-adire ,;lc’gêleau Je conflua: sur le fin:

Le second objet doanueien ne arle pas 52e: qui n’est
pas le moins essentiel, des: le urier. Les anciens
attribuoient à cet arbre des propriétés particulières; et
il n’étoit pas moins employé dans les enchantemens
que dans les sacrifices solennels. On prétendoit qu’il
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vieille les prend. On verse aussi du vin dans
un vase (t) , et c’est elle seule qui le boit. Mais
il te faudroit encore avoir quelque chose qui
eût appartenu à ton amant, comme un habit,

une chaussure, quelques cheveux.

ne rendoit pas de cendre quand on le brûloit; et plus
il faisoit de bruit alors , plus le sacrifice paraissoit devoir
être favorable. C’est par une suite de ces opinions ne
Théocrite , dans l’ldylle que nous venons de citer , ’t
dire à Simæthe :

Ae’Aqur a! riviera. 376 AV 37) Ae’Acth’: Idem
513w x’ ais aimai Mixes: [45’314 xaTWUpld’da’œ ,

figaro"; Ëqàn, 1’ «’83 tardât fiâmes émir,
5’070 ru ne) AéAqus s’y) tpAoyl tripla, épatèdm:

Delphîs cause tous me: chagrins, et c’est cantre Delphîs que
je brûle ce laurier. D: même qu’il pétille avec force dès qu’il

est embrasé , qu’il s’mflame en un instant et que nous ne
voyons pas sa cendre , de même que DrIpIu’s soit consumé
par la flamme de l’Amour. On faisoit encore usage de la.
cire, dont on formoit la représentation de la personne?
contre laquelle on dirigeoit ses enchantemens. Ensuite on
faisoit fondre cette cire sur le brasier, en prononçant une
formule dont Théocrite nous donne une idée dans ces

deux vers : ’
t Il l h 3 b ! I ’a: 71:79:! 7cv XÆPOV :70 tu! Jargon routa

,, .0’: rénotà’ 61’ spam; si Mv’yâ’to; nimbus Ae’MpIr:

ainsi que je fiais ondre cette cire sous les auspices d’un
Dieu (ou d’une éesse. La Lune qui présidoit aux en-
chantemens nocmrnes), qu’ainsi klMyndim Delphis puisse
fendre d’amour.

(t) on couronnoit ordinairement ce vase de laine
rouge, comme on le voit dans la seconde Idylle de,
Th ocrite , ou Simæthe dit a Thesrylis , v. a ;

215’ch rait uEÀd’BaV (parmi? in? 4’679! ;

couronne. ce vase du duvet de pourpre d’une Imbîq’

b3
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i M et t r r a.

Justement, j’ai ses sandales.

B A c c n t s.
Elle les suspendra à un pieu, brûlera des;

sous du soufre, répandra du sel sur le brasier
en prononçant vos deux noms , le tien et
celui de ton amant. Tirant ensuite une boule
de son sein , elle la fera tourner , et ré-
citera avec rapidité son enchantement com-
POJé de plusieurs’mots barbares, et qui font
frémir. Voilà du moins ce qu’elle fit alors pour
moi ; et bientôt après Phanias , malgré les
reproches de ses camarades , malgré les sup-
plications de Phœbis avec laquelle il vivoit,
revint à moi, entraîné par la puissance du,
charme. Bien plus , ma vieille m’apprit encore
un secret pour inspirer à Phanias la haine la
plus forte contre Phoebis. C’étoit d’observer

la trace des pas de cette fille , de les effacer
en pesant le’pîed droit ou elle avoit posé le
gauche , et le pied gauche sur la trace de son
pied droit , et de dire en même temps, je
marche sur toi ,i je suis ait-dessus de toi. J’ai fait
tout ce qu’elle m’avoit prescrit.

(11 On voit aussi dans l’Idylle de Théocrite , citée
dans es remarques précédentes,Thesrylis faire tourner
une houle que e poète , comme Lucien , appelle Miser,
et que le Scholiasre de Théocrite interprète par 759x03,
une roue zou une boule. Sirnæthe dit en même temps,
et comme ce globe d’airain roule sous les au: in: de Venus,
puisse durai mon me: se rouler sur le seul aderne pour;
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,MÉLITTE.

Ne difl’ère plus, ma chère Bacchis , ne diffère

plus; fais venir au plutôt cette Syrienne; et
toi , Acis , prépare du soufre , un pain et tout
ce qui est nécessaire pour l’enchantement.

DIALOGUE 7(1).

CLONARION ET LÈÆNA:

CLONARION. a
ON dit d’étranges choses de toi, Léæna;
que Mégille , cette riche dame de Lesbos, te
caresse comme feroit un homme. Qu’en est-il),
Cela est-i1 vrai P

I L É 1E N A.
Il en est quelque chose.

C L o N A R 1 o N.
Mais à quoi aboutissent toutes ces caresses?

Je ne le puis comprendre. Tu ne m’aimes point a
sa: tu ne me le cèlerois pas.

LÉÆNA.

I Je t’aime plus que personne; mais j’ai honte
de le dire , c’eSt une étrange femelle.

(t) Ce dialogue est celui de Dablancourt. Le tra-
ducteur n’ayant pas voulu se charger de le traduite ,
pour des raisons qu’on devinera sans peine.

Bb4-
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CLONIARION.’

I Pensez que c’est quelque Tribade , comme
On dît qu’il y en a-beaucoup en cette isle ,
qui n’aiment PAS les hommes , et qui carres-e
sent les femmes.

L É Æ N A.

C’est quelque chose de semblable.

C L o N A R 1 o N.
Conte-moi comment elle te déclara sa pesé

sion , ce que tu lui répondis , et le reste de
cette.aventure.

L É Æ N A.

. Elle faisoit la débauche avec Démonasse
de Corinthe , qui est de son humeur; et elles
m’envoyèrent quérir comme musicienne , pour

chanter et jouer des instrumens pendant leur
repas. Après avoir fait bonne chère, elles
me retinrent à coucher, et me dirent que je
coucherois avec elles , et qu’elles me met-
troient au, milieu; ce que je n’osai refuser,
parce qu’il me sembloit qu’elles me faisoient

honneur. Lorsque nous fûmes au lit, elles
commencèrent à folâtrer, et à mettre la main
dans mon sein , non pas en riant comme font
lesfilles (l) , mais avec témoignage d’une
passion violente , dont je demeurai toute in-
terdite , ne pouvant deviner ce que c’étoit.
A la fin , Mégille toute en fureur ôta sa.

(1) Il est bon d’avenir qæîl n’y a pas un mot de

cela dans le texte. V n
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eoëfl’ure, et parut toute nue, et la tête rase
comme un athlète , ce qui me surprit encore
plus. Alors prenant la parole: as-tu vu , dit-
elle, un plus beau garçon? Je ne vois point
la , lui dis-je, de garçon. Ne m’off’ense point,

dit-elle, je ne m’appelle pas Mégille , mais
Mégel; et voilà ma femme (montrant Dé-
marrasse). Je me pris à rire à ce discours , et
lui dis r quoi! tu nous as trompées si longi-
temps étant homme , et passant pour femme ,
comme Achille parmi les filles? Mais tu n’es
pas faire comme lui. Non , dit-elle , mais je
n’en al pas besoin; et si tu veux l’éprouver,
tu trouveras qu’il ne me manque rien pour
accumulir tes desirs et les miens. N’es-tu
point hermaphrodite , lui dis -.ie , comme ce
devin de Thèbes dont m’a parlé ma com.

(t) Tirésîas. Le texte dît: ce fameux devin de Thèbes;
dont une Thébaine , Ismènodore la joueuse de flûte ,
m’a mante l’histoire aux fêtes Epltrszries. Alnltflâlyfif,
7è Tués-put orap’ alunir. Ce mot ’Eqaéçpm est certai-

nement co rompu. Il n’y avoit point en Grèce de fêtes
de ce nom. Je lis Epœ’IÎJ’IM, aux fins de l’Amour.
J’ai déja remarqué que les ’habitans de Thes ies,ville
de Béctie, célébroient des fêtes annuelles en ’honneur
de l’Amour. Athenée confirme ce que j’ai dit en ce:
endroit, et nous apprend de plus le nom de ces fêtes ,
üv. x11! , page 361. 6517157: Te 7è ’Epœrl’J’m 7445;:

nanti Unmâüzmæ Aànyzîo: au.) OÀUIpLTld. HMÎM. Un
manuscrit du roi lit ’meapiat, au lieu d’E’qas’s-pm ,-
mais ce m0: ’meœpt’œ. ne paroit être qu’une glose
des mots Suivans wap’ aimois. Au surplus , j’ai trouvé
dans les manuscrits ce Dialogue beaucoup lus correct
et plus com let qu’il n’est publié; et j’en aunerai les

"riantes à a fin de ce volume.
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pagne lsménodore , qui devint homme après
avoir été femme? Non , dit-elle; mais j’ai
toutes les passions et les inclinations des
hommes. Alors elle me fit présent d’un collier

et de quelque linge qui étoit fort’beau; et
m’embrassant , me baisa et satisfit à sa passion.

CLONARION.
Mais que fit-elle , et comment? Car c’est-

là la difficulté.

LÉÆNA.

Ne t’en enquiers pas davantage; car il ne
m’est pas honnête de le dire , ni àvtOi de
l’entendre.

DIALOGUE V].
c’RoaYLE ET CORINNE;

CROB’YLE.

ET bien, Corinne , tu vois à présent que ce
n’est pas , comme tu l’imaginois , un si grand

I malheur que de cesser d’être fille ; et de vivre
avec un aimable jeune homme , , dès
sa première visite , pour prix de tes faveurs,
te donne une mine (l) , avec laquelle je vais
t’acheter un beau collier.

(1) Soixante livres ou environ de notre monnaie
actuelle.
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Connexe.

Oui, maman; mais qu’il ait, je vous prie;
de belles pierres couleur de feu , comme celui
de Philænis.

Cnonrrn.
Il sera tout semblable. Mais à présent j’ai

autre chose à vous dire; écoutez-moi, ma
fille , apprenez ce que vous avez à faire , et
de quelle manière vous devez désormais vous
conduire avec les hommes: car nous n’avons
plus d’autres moyens de subsister. Depuis deux
ans que votre bienheureux (t) père est mort,
vous ne savez pas comme nous avons vécu.
Lorsqu’il vivoit , nous ne manquions de rien.
C’étoit un bon forgeron , qui s’étoit fait dans

le Pirée une réputation considérable; et tout le
monde dit encore aujOurd’hui qu’on ne verra
plus de forgeron après Philinus. Quand je l’eus
perdu , je fus d’abord obligée de vendre ses
tenailles , son enclume et son marteau; j’en
trouvai deux mines , qui nous aidèrent à vivre
quelque temps ; ensuite je travaillai; et tantôt
en faisant de la toile , tantôt en poussant la

. navette , ou en tournant le fuseau , nous nous
sommes procuré , avec bien de la peine , de
quoi nous soutenir. Je vous ai élevée, ma fille,

comme mon unique espérance. ’

I (i) Vqu la remarque Sur le Menteur d’inclinatîon,’

P45! 104-
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C o R I N N E.

Vous voulez parler de la mine ?.;.’.

C n o a Y L a. I
Non: mais j’ai pensé que , parvenue à l’âge

ou vous êtes , vous pourriez me nourrir, vous
procurer facilement de grandes richesses , avoir
de belles parures et des robes de pourpre ,
acheter des e5claves pour vous servir.

C o n 1 N N a.
Comment , ma mère? et que voulez-vous

lire ?
C n o a Y 1. a. U

Il ne faut pour cela que vivre avec les
jeunes gens , faire avec eux la débauche , et
leur accorder vos faveurs , moyennant un prix
honnête.

C o R 1 N N a.
Comme la fille de Daphnis , Lyre P

C n o a Y t. a.

Oui. .CORINNE.
Mais , ma mère , c’est une courtisanne.

C R o B Y L a.
Et bien , ce n’est pas un si grand malheur.

Tu t’enrichiras comme elle, tu auras un grand
nombre d’amans. Tu pleures , Corinne? Ne
vois-tu pas combien il y a de courtisannes ,
comme elles sont recherchées , combien elles
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reçoivent d’argent? J’ai connu Daphnis avant
que sa fille fût parvenue à la fleur de son âge,
ô bonne Adrassie (t)! elle n’était couverte
que de haillons : mais à présent , vois comme
elle est mise: elle a de l’or , des habits brodés,
quatre femmes pour la servir.

ContNNe.
Comment Lyra a-t-elle gagné tant de ri-

chesses ?
C a o a x t. E.

Premièrement, par une parure élégante, par
les graces de son maintien , par l’air agréable
qu’elle sait prendre avec tout le monde. On
ne la voit pas, comme toi , faire à chaque
instant de grands éclats de rire; mais elle sourit .
d’une manière gracieuse et séduisante. Elle
traite tous les hommes avec politesse, sans
chercher à tromper ceux qui viennent la voir,
ou qui l’envoient chercher, mais’aussi sans
s’attacher. à personne Si on la conduit à
un festin après lui avoir fait quelque’présent ,
elle ne s’enivre point , ear’rienc’n’est plus ri-

dicule , et les hommes haïssent les femmes qui
Ont ce défaut. Elle ne mange pas non plus

’ (1) Déesse que l’on invoquoit quandron- parloit de
soi un peu avantageusement , parce qu’elle punissoit les
discours orgueilleux. Vqu tome 11’, page 196. ’

(a) La version latine fait ici un contre-sens, en
traduisant nec vert] iptz vira: braderai) êa’tAaLpBatvécîtu
me: signifie s’attacher à quelqu’un , prendre de ’irldi-

amen. - ’ . . . : . . v
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avec avidité, comme font les gens sans édno’

cation; mais elle touche les mets délicatement
du bout des doigts , prend chaque bouchée
en silence, et ne remplit point sa bouche des
deux côtés. Elle boit doucement , et non pas
d’un seul trait; mais elle se repose de temps
en temps.

C o a I N N a.
’ Lors même qu’elle a soif, ma mère ?

C a o e Y t. a.
C’est alors qu’elle s’observe davantage , ma -

fille. Elle ne parle pas plus qu’il ne faut , ne
raille point les convives , nevregarde que celui
qui l’a. ayée. Aussi tout le monde l’aime.
Lorsqu” faut se mettre au- lit, elle ne montre
ni lasciveté, ni froideur; son unique objet
est d’engager son amant , et de le rendre amou-
reux. C’est-là, Sur-tout, ce que tous les hommes

approuventzen ;elle. Si tu retiens bien cette
leçon , nousnserons bientôt l’une et l’autre au
comble du bonhEur; et tes p-attraits’ bien supé-
rieurs aux siens..." ô Adrassiel Je ne dis rien
de plus; que tu vives seulement l

CORINNAE.
Dites-moi ,.ma mère ; tous ceux qui m’en- h

retiendront , ressembleront-ils à Eucrite avec
qui j’ai couché p-ltier 1?. ’

C a o B r .1. a; .
Non: il y en aura de plus beaux, d’autres
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pas une figure fort agréable.

.C o a r N N a.
Et il faudra que je couche avec ceux-là?

C a o a Y r. a.
Plus encore qu’avec les autres; car ce sont

ceux qui payent le mieux. Les beaux hommes
ne veulent payer que de leur personne (t).
Songe principalement à te faire des amans
généreux , si tu Veux qu’un jour on dise de
toi , en te montrant: voyez Corinne la fille
de, Crobyle , comme elle est riche , et que sa
mère est heureuse! Qu’en dis-tu , feras-tu ce
que je te dis? Oui, tu le feras , j’en suis sûre,
et bientôt tu surpasseras toutes tes rivales. A
présent vas prendre le bain , car le jeune En»
crite pourroit revenir aujourd’hui; il me l’a

promis. ’
A l. (r) A la lettre: la beaux veulent seulement être beau.
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DIALOGUE m... . L

.MOUSAYRIONQVET SA MÈRE.

L A M au a...

SI nous. trouvons encore un amoureux tel)
que Chére’as, il faudra , ma fille ., sacrifier
une chèvre blanche à Vénus Pandême (1),.
une génisse«a..Vénus Uranie. et à celle qui est
dans les jardins, d’Athènes (a) ,I et dédier une

couronne à latDéesse des richesses (3); car
nous serons .lestlus fortunées de toutes les
courtisannes.’ Ne voyez-vous pas, en effet, ce
que nous recevons tous les jours de ce jeune
homme libéral ,« qui ne nous a pas encore donné

seulement une obole , pas une robe , pas une
chaussure ou des parfums? Il est, à la, vérité,
magnifique en promesses et en espérances éloi-
gnées. ll répète sans cesse: ah! si mon perm"...
Quand je serai matirai: mon héritage , il’sera
tout à toi: et tu prétends qu’il t’a * juré de
t’épouser ?

(t) Vénus publique , Déesse particulière des cour-Î

tisannes. ’(a) Cette statue étoit d’Alcamène. raye; les Portrait: ,’

page 452. ’ -(3) Cérès , suivant le Scholiaste de Lucien; et Junon,
suivant Gesner.

Mousuttom



                                                                     

un: L ut in (N; qur
M o. U ’s« il?! olim. 

Oui, ma mère;h.il l’a.j,urlé, fiés deux   2
Déesses (i) cf paiMiiiérsfë millade.

- a LA"M.ÈIRi;:.”-I’Il t
v vira-le mais? C’est apparemment pour cela

qu. gemiéremçn;, même iltn’à’vo’it pas de ’

quài payer sonéoàtçm luis; tbnfaùnêau, ,
à irien insu; il-ia*été leWelidre ,wheitlgeii àmangé Il

i le pr-ix.- Tuuluiî a’u’ras Encoye’ donné ’çeâ deux

colliei’s d’lonie , qui pesoient ;.chacun deux da-g

tiques , et que Praxiagde Chic lepatrOn de .
vaisseau , i’avoitv-apportés d.’Ephèse où il les l
avoit fait Ifaire..lliétoit , en ,efi’et’, bien Iné-
cessaire que Chæréas .eût de. quoi [payerlson

écot «pour faire la débauche" avec ses amis. î
Il: ne parle ni de vtes ’tuùiqües, ni de tes che-.  è
lmises; elles sont aussi ,yendues,«s,ans.doute,y i
M Mais , en vérité , ce jeune- homme-là psi: uni
i trésor que Merçure nous (fait trouva;

4 ’. VMQUS’AnRIIO N.

. Mais , in; mère , il est: beau , il n’a ipoint’
de barbe , il me dit qu’il m’adore , et répand

desilarmes si touchantes-l d’ailleurs il est fils
de Déinomaque i et de Lachès sénateur de
l’Aréopage. il me promet daine prendre pour.
femme , et il nous faitconcevoir les plus grandes

A- - * ’A A ------m4..-.- . ....--

4-»... 4

(t) Cérès et Proserpîne. Minerve Poliadé si Tic

I Minerve protectrice de la ville. -- 3m ’ x
Tome 1V. - 7 J C c ’ l":5 - NÆMU



                                                                     

au: (E U v n a s
espérances, si une fois , son bonhomme de
père vient à fermer l’œil.

LA MÈRE.
Cela étant, Mousarion , lorsque nous aurons

besoin d’une chaussure , et que le cordonnier
nous demandera deux drachmes , nous lui
dirons: nous n’avons pas d’argent, mais nous
allons vous donner une partie de nos (r) espé-
rances. Nous en dirons autant au boulanger;
et loquu’on nous demandera notre loyer :
attendez , dirons-nous, que Lachès de Colyrte
soit mort; nous vous paierons après notre ma-
riage. N’es-tu pas honteuse d’être la seule de
tes compagnes qui n’ait ni pendans d’oreilles, I

ni colliers , ni robe de Tarente P,

Mousnnron.
Et bien , ma mère , semelles plus heureuses

ou plus belles que moi?

LA MÈRE.
Non , mais elles sont plus sensées; elles

savent leur métier , et ne s’en rapportent pas
à de belles paroles , ni à des jeunes gens
trompeurs, qui ont toujours des sermens sur
le bord des lèvres. Pour toi ,tu lui es fidèle ,
tu l’aimes comme s’il étoit ton époux , et tu

(r) Le texte porte : figés , pana. Je crois qu’il

î N . . afaut entendre par une: 7er baffer, un: paru: de

ne: espérances. . Ï



                                                                     

neLUcIEN. 4o;ne recevrois dans tes bras nul autre que le
seul Chæréas. Dernièrement encore, lorsque
ce laboureur d’Acharnes vint t’offrir deux
mines, prix du vin que son père lui avoit
envoyé vendre , tu le refusas d’un air dédai-

gneux; il est jeune cependant celui-là, et il
n’a point de barbe; mais tu avois promis ta
nuit à ton Adonis.

Movsanron.
Et quoi, ma mère, falloit-il quitter Chæréas

pour recevoir un ouvrier qui sent le bouc?
Mon Chæréas a du moins la peau douce , et
c’est , comme on dit en proverbe , un petit
cochon d’Acharnes (r).

LAMÈRE. i’
J’en conviens: l’autre est un peu rustique

et exhale une odeur désagréable: mais Anti-
phon fils de Ménécrate , qui te promettoit
une mine , pourquoi ne l’as-tu pas reçu? il
est beau, poli, a-peu-près de l’âge de Chœ-

reas. ’M o U s A n 1 o N.
Ah , ma mère! Chæréas m’a menacée, s’il.

I me trouvoit jamais avec ce jeune homme, de
nous égorger tous les deux.

(1? Il paroit par ce proverbe, dont je n’ai pu trouver
l’exp ication dans aucun auteur, que les petits cochOns
d’Acharnes , bourgade de l’Arrique , étoient succulcns’
et délicats.

Tome Il”. ’ C6 zl



                                                                     

404, e ŒUVRE;
L’A MÈRE.

Combien d’autres ont fait de semblables
menaces! Cependant cela fera caufe que tu
ne trouveras point d’amans; et au lieu de mener
la vie d’une courtisanne , tu vivras aussi chas-
tement qu’une prêtresse de Cérès. A prOpos,
c’est aujourd’hui la fête de cette déesse; qu’est-

ce que ton amant t’a donné pour la célébrer?

M o v s A n r o N.
Je n’ai rien, maman.

r. A M à ne.

C’est donc le seul jeune homme qui ne
sache pas trouver des expédiens pour tirer
quelque chose de son père? Ne pouvoit-il
envoyer un valet pour le tromper par un
faux avis; ou demander de l’argent à sa mère ,
en la menaçant, si elle ne lui en donnoit pas,
de s’embarquer pour l’armée i Mais au lieu de

travailler à nous être utile, il reste dans l’inac-
-tion, il nous ruine, et sans rien nous donner,
il ne permet pas qu’on nous donne. Crois-tu,
Mousarion , que tu auras toujours seize ans ,
ou que Chæréas aura toujours pour toi la même
tendresse , lorsqu’il sera dans l’opulence , et
que sa mère lui aura trouvé quelque riche
mariage? A la vue d’une dot de cinq talens ,
se souviendra-t-il de ses sermens , de ses larmes
et de tes baisers?

1

..L------- e



                                                                     

n r. L v c t a u. 4°;
Mo U sa a t ou.

Oui , ma mère , il s’en souviendra; et ce
qui le prouve , c’est qu’il n’a point encore
voulu se marier: malgré les sollicitations pres-
santes de ses parens, malgré la violence qu’ils
ont voulu lui faire , il a toujours refusé. . A .-

LAMÈRE. il”
Passent les Dieux qu’il ne te trompe pas!

Mais si cela arrive, je te ferai souvenir alors
de mes avis , Mousarion.

DIAL o cive in].
AMPÈ-LIIS ET CHRYSIS;

AMPÉLts.

QUAND on n’est point jaloux, Chrysis;
quand on ne se met point en colère, qu’on ne
donne pas des soufflets , qu’on ne coupe pas
les cheveux de sa maîtresse , ou qu’on ne-lui

l déchire pas ses habits ,. c’est qu’on n’est pas

amoureux. aC u n Y si r s.
Et quoi l sont-ce donc la les seules preuves.

d’amour a I

AMPËLts.
Oui , ma. chère; rien n’annonce mieux.- me

Cc 3



                                                                     

ses , IŒ 2U.;v*.’n se s ”
homme bien enflammé : par tant le reste, les
baisers , les larmes, les sermens , les fréquentes
visites, sont bien les marques d’un amour qui
commence , et qui croît encore; mais tout son
feu ne peut bien éclater que par la jalousiez.
et si ton Gorgias t’a donné un sbufllet , comme
tu me l’assures , s’il montre une violente ja-
lousie , tu dois. en concevoir les meilleures
espérances , et souhaiter qu’il agisse toujours

de même. . . ’ ’
a ’ C 11- a r s I s.

Toujours de même l tu veux qu’il me donne
toujours des soufflets?

’A M P É L l s.

:Non pasjptécisément; mais-qu’il de
l’humeur, 51 quelquefois tes yeux s’arrêtent
sur un autre que sur-lui: car s’il n’étoit pas

amoureux , il ne se mettroit pas en colère en
te voyant un autre amant.

Gunrsrs.
Mais je n’en’ai point. C’est sans fondement

qu’il me soupçonne d’aimer ce jeune’homme

opulent, dont je’parlal un jour devant lui.

AMPÉLrs.
Il est déja d’un favorable augure, qu’on te

soupçonne d’être recherchée par les riches;
car ton amant en réprouvera plus de chagrin ,
il se piquera d’honneur, et craindra que ses
rivaux ne le surpassent en générosité. i



                                                                     

DELU’CIEN. 407
Cunrsrs.

a a Ü a l. Ont , mais’en attendant , je n’en recors que

de mauvais traitemens et des soufflets; il ne
m’a rien donné de plus.

AMpiLIS.
Il te donnera par la suite. Les hommes ja.

loux deviennent (l) généreux lorsqu’on leur
cause beaucoup d’inquiétudes.

CHRYSIS.
Je ne sais pas , en vérité , pourquoi tu veux

que je reçoive des soufflets.

AMPÉLts.
Non , je ne le veux pas; mais , comme je

te le dis , l’amour devient libéral (a) quand
il croit qu’on le néglige; lorsque , au contraire,
un amant est persuadé qu’il est seul favorisé ,
sa passion languit et s’éteint bientôt. Je te parle
d’après une longue expérience , j’ai exercé la

profession pendant vingt ans, et tu n’en as
pas encore seize. Si tu veux , je vais te raconter
ce qui m’est arrivé il y a peu d’armées. Pavois

pour amant Démophante l’usurier , qui demeure
derrière le Pœcile. Jamais il ne m’avait donné

(t) Le texte paroit corrompu en cet endroit. Je.
croirois qu’il y manque un mot. J’ai traduit comme
s’il y avoit (nahua-or flip mû (talus-ct J’I’J’un.

(2) Cet endroit est également corrompu. Je lis (4070-3
Adrian" 59676: yl’ym’lcu si azoth...

CC4



                                                                     

408 (E u v n s s
plus de cinq drachmes , et cependant il vouloit
être le maître. Il m’aimoit , ma chère Chrysis,
d’un amour très-superficiel. Point de soupirs ,
point de larmes, point de visites nocturnes,
seulement il couchoit quelquefois avec moi,
de loin en loin. Un jour il vint me voir; je
lui fermai ma porte ( j’avois chez moi le
peintre ’Calliades , qui ’ m’avoit envoyé dix

drachmes D’abord mon vieil usurier s’en
alla en me disant destinjures; quelques jours
s’étant écoulés , comme je ne l’envoyois pas

chercher (Calliades étoit encore chez moi ),
Démophante enflammé par mon infidélité ,

arrive tout bouillant de. colère: il voit ma
porte ouverte , il entre , il me prie , il a re-
cours aux larmes, il me frappe , il menace de
tuer. son rival , déchire ma robe, se livre à
toute sa fureur, et finit parme donner un ta- .
lent, pour lequel je vécus fidellement avec lui
pendant huit mois entiers. Sa femme disoit à
tout le monde que j’avois jetté sur lui quelque
charme magique: mais la jalousie seule étoit
le charme. Fais- en usage , ma Chrysis , emploie-
le avec Gorgias. C’est un jeune homme qui
sera fort riche après la mort de son père.



                                                                     

ne Lueurs. .409
DIALOGUE 1x

DORCAS , PANNYCHIS s PHILOSTRATE ,
POLÈMON , PARMÊNON.

DORCAS.

N o U s sommes perdues , ma maîtresse, nous
sommes perdues! Polémon est de retour de
la guerre, où l’on dit qu’il s’esr prodigieuse-

ment enrichi. Je l’ai vu passer, revêtu d’une.
cotte d’arme (t) de pourpre , et suivi d’un
grand nombre de valets. Aussi-tôt que ses
amis l’ont apperçu, ils ont couru l’embrasser.
En ce moment , j’ai reconnu derrière lui Il:
valet qu’il avoit en partant pour son voyage;
je l’ai abordé , et le saluant la première : et
bien , Parmc’non , lui ai-je dit, en que! état son:
vos affins 2 Rapporter-vous l’heureux fruits de

la par: .3 ’Panuxcnts.
Ce n’étoit pas ainsi qu’il falloit commencer;

mais de cette manière: Que je raids gram aux
Dieux? qui vous ont conservé , sur-tour à Jupiter
hospitalier , et à Miner-vé guerrière ! Ma maîtresse

s’informer? de vous roustes jours : elle demandait»

où vous étiez , ce que vous fixing. Il falloit sur-

(r) içrrplr pst un manteau. militaire. I
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tout ajouter: elle versoit des larmes continuelles;
et ne parloit que de son cher Polémon. Ce début
eût été bien meilleur.

DORCAS.
Je n’ai pas manqué non plus de lui dire tout

cela. Je ne vous en parlois point, parce que
je me hâtois de vous rendre compte de ce
que j’ai appris. Lorsque je fus auprès de Par.

l ménon , je commençai à le Saluer en ces
termes; sans doute, Parme’non , que les oreilles
vous ont souvent tintles à notre sujet, car ma
maîtresse ne parloit que de vous, et toujours en
pleurant. Toutes les fois que l’on recevoit des nou-
vtllts d’un combat , et qu’on disoit qu’il étoit resté

beaucoup de mande sur la place , alors ellevarra-
éhoit ses cheveux , se fiappol! le sein ; chaque
naturelle la plongeoit dans une doultur extrême.

P A N N Y c H J s.
Fort biexf. Voilà comme il falloit s’y prendre.

D b R c A18. j
. Un instant après je lui a’i fait la question
dont je voqu parlois tout-à-l’heure. Il me
répondit : nous revenons ici dans un état brillant.

PANNYCHIS.
- Et il ne t’a pas dit avant tout , que Poléd
mon se souvenoit encore de moi, et desiroit
me retrouvenvivante? ; - l. ’



                                                                     

DE’LUCIIEN. in
Doncns.

Certainement , il me l’a bien assuré. Mais
le point principal, c’est qu’il m’a appris que
son maître revient chargé de richesses , qu’il
ade l’or, des habits, des esclaves , de l’ivoire,
qu’il ne compte plus son argent, mais il le
mesure au médimne Parménon lui-même
portoit au doigt une bague à facettes , d’une
grosseur considérable , dans laquelle bril-
loit une pierre de trois couleurs, dont la
surface étinceloit de feux-Je l’ai quitté au

’ moment où il vouloit me raconter comment,
après avoirs traVersé l’Alys , ils avoient défait

un certain Tiridate , et avec, quelle bravoure
Polémon s’étoit comporté dans un combat

contre les PiSîdes Je suis accourue promp-
tement vous informer de ces nouvelles, afin
que vous examiniez-la conduite que vous devez
tenir dans ces circonstances (3); car si Polé-
mon venoit ici ( et il y viendra certainement,
dès qu’il se’sera débarrassé des amis l’en-

(1) Mesure qui contient six boisseaux de 20 livres
pesant chacun. - ’

(2) Peu les voisins du mont Taurus. Strabon, lîv. Il,
page 88. omme cette guerre me’patolt imaginée par
Lucien , je ne ferai aucune recherche dessus. Cependant
il est possible qu’il ait eu en vue la guerre que Marc-
Aèlfèle fit contre les Parthes vers l’an de Jesus-Chris:
x a.
’ (3) Au lieu de rap) 75v «mon je lis ors-pl 75v

wœpo’flœv avec l’édition de Florence et le manuscrit

du roi 2.954." ’ - H - ’ ’
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routent) , s’il trouvoit Philostrate logé chez
nous, de quelle manière croyez-vous qu’il

le traitât? -PANNYCHIS.
Cherchons , ma chère Dorcas , quelque

remède à ce contre-temps fâcheux. Il ne seroit
pas honnête de renvoyer Philostrate , de
j’ai reçu un talent depuis peu; c’est d’ailleurs

h un riche négociant qui m’a fait de. magni-
fiques promesses: d’un autre côté , je perdrois

beaucoup (r) à ne pas recevoir Polémon qui
revient si brillant. Tu connois en outre son
caractère jaloux: insupportable quand il étoit
pauvre , que ne fera-t-il pas aujourd’hui qu’il q
est triche t

A D o a c A s.
Le voici qui s’approche.-

P A N N Y c H 1 s.
Ah! je suis prête à m’évanouir , Dorme:

le. suis dans un embarras..... Je tremble de

fiayeur. - *D o R c A s.
Voici à présent Philostrate qui vient à

nous.

(x) A la lettre: et il ne me seroit pas utile de. Les
Grecs aiment à employer la forme négative pour ex:
primer plus finement la proposition contraire.



                                                                     

DE Lucien. in;
PANNY culs.-

Que devenir (x)? Où me cacher (a)?

PHILOSTRATE.
Et bien , Pannychis, que ne nous mettons-

nous à table (3)?

PANNYCHIS.
Ah , malheureux! tu me perds Bonjour,

Polémon: il y a long-temps qu’on ne vous

a vu? -P o L’ É M o N.

Quel est cet homme qui vient à nous? Vous
ne répondez point. Fort bien! vous n’êtes plus

à moi , Pannychis? Et je suis accouru des
Thermopyles (5) ici en cinq jours; je me
hâtois de venir retrouver une pareille femme!
Mais j’ai bien mérité ce traitement. Je vous

(x) Le texte porte 74’s 74mm ,- j’ai Préféré un

si pimpant.
(a) A la lettre: toment la terre m’engloutira.z-gllg .3

Cette expression eût am tro forte pour un Dialogue.
Elle n’est que nature en rec.

(3) Suivant le grec: à boire.
[(4) Ces paroles de Pannychis , sont censées un

il am.P
s) Le texte porte: c’x. murât J’IE’W’ImI, "ai vol! de

l’y s ici. HUM.) , comme on sait, signifie es Thermo-
pyles. Il paroit que Polémon étoit débarqué à Corinthe,
d’où il s’était rendu par terre à Athènes. A moins qu’il
ne s’agisse ici de Pylos , ville d’aide, située près de v

h me.
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en sais gré; et désormais je ne serai plus pillé

par vous. e
PHILOSTRATI.

Et qui es-tu , mon ami?
P o r. É M o N.

Connoissez-vous Polémon de Stirie (1), de
la tribu de Pandion , autrefois Chiliarque (z),
aujourd’hui commandant de cinq mille hommes,

i l’amant de Pannychis , lorsque je l’ai crue rai-

sonnable P ’
PHILOSTRATE.

Pannychis est à présent moi. Je lui ai donné

un talent, et elle en recevra encore autant
dès que j’aurai disposé de mes marchandises.

Suis-moi, Pannychis , et que ce Chiliarque
aille, s’il le veut, porter la guerre dans le
royaume des Odryses ,

D o R C A. S , à Philostrate.’

Elle vous Suivra si elle le veut; elle est
libre , je pense?

(1) Bourgnde de l’Attique.
. (2) Qui commande mille hommes.
’ (3) Vaste pays , situé au nord de la Thrace, si
même il n’en fait partie. Il paroit par ce passage, que
les Grecs le regardoient comme un pays perdu , à cause
de son éloignement; et Philosrrate y envoie Polémon ,
comme nous envoyons les gens au Mississipi. Le reine
grec forte à la lettre: laisse-I: aller faire la chiliarguc

thq a Origan. I I I
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PANNYCHIS. i

Que dois-je faire , Dorcas Î

r Doncas.
Il vaut mieux rentrer chez vous. Polémon

est trop irrité pour vous exposer à rester avec-
lui. D’ailleurs sa jalousie pourroit le porter à
quelque excès. .

PANNYcurs,âPhiloszrate.
i Entrons, si vous voulez.

Po L É M o N.

Fort bien; mais je vous prédis que c’est
aujourd’hui la dernière fois que vous boirez
ensemble , ou vainement serois-je accoutumé
à répandre le sang. Parménon, mes Thraces?

PARMÉNON.
Ils sont ici tout armés: leur phalange oc-

cupe l’entrée de la cour (1) ; le front est com-
posé des soldats pesamment armés , les fron-
deurs et les archers forment les ailes , les
autres sont placés derrière.

PHILOSTRATE.
Ces menaces sont bonnes pour effrayer les

enfans. Vainement tu cherches à m’intimider,

(r) C’est toujours ainsi que je traduis cornards, et:
Jeux.
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capitaine de mercenaires; tu n’as jamais tué
seulement un poulet: ou si tu as vu la guerre ,
c’étoit sans doute du haut de quelque rem-
part (Il); peutvêtre as-tu commandé une di-
mœrie (a) , je veux bien te faire cet honneur.

PIOLÉMON.

Tu le sauras bientôt , quand tu nous verras
venir à toi la lançe baissée (3) , et couverts
d’armes éclatantes.

PHILOSTRATE.
Venez ici rangés en bataille , ce seul valet (4)

et moi nous vous mettrons bientôt en fuite;
et pressés sous les coups de pierres, vous ne
saurez où vous refugier.

(t) A la lettre: tu gardai: quelque misérable "Input.
. (a) Une dimari: est la moitié du lochas, c’en-adire ,

huit hommes. Voyez notre remarque sur Bacchus, page 2 34

de ce volume. .(3) sa.) 4?qu , en terme militaire , signifie à droite,
comme i719 alarma, à gauche ,- mais je crois avec
Çesner, que cette signification n’est point applicable
tu.

(4) A la lettre: moi et ce Tibia, le real qui in’aît
Juïvi , en vous chargeant d coup: de pierres et (Nt-ailler
d’huîtres, nous vous firpmcrons de manière que vous ne
surq où vous "friper. s

DIALOGUE.



                                                                     

DELUCIEN. 4:7
DIÀLOGUE X.

CHÉLlDONlON ET DROSÉ.

CHÉLIDQNION.

L E jeune Clinias ne vient donc plus te voir ,
Drosé? Il y a bien long-temps (t) que je ne
l’ai vu chez toi.

DuosÉ.
Il ne vient plus , Chélidonion; son maître

l’en empêche.

CHÉLIDONION.
Quel est ce maître? Voudtois-tu parler de

Diotime , le maître de Gymnase? il est de
mes amis. .

Duosi.
Non, c’est le plus détestable des philoso-

plies; un certain Aristenet.

’(l) Le texte n”est pas entier enpcet endroit: r’ Æp
infamie , arma: tu?" xpdror, du?" nef ajut). ne
communion est défectueuse , quoi qu’en dise Reitz , et
quoiqu’on sous-entende nécessairement de). Il me paraît
hors depdoute e Lucien avoit écrit 55 Ê qui, comme,
qui); ne?» puons, «Envoi! map’ tipïv, depuis que je ne
l’ai vu chq vous, il s’est passé bien du temps. Dusoul
lisoit ero’Auv Mû miroit, comme au commencement
de la Nécyomeneie.

Tome 1V. D4
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CHÉLIDONIOIN.

Quoi l cet homme à figure rébarbative ;
dont le menton est hérissé d’une longue barbe,

qui a coutume de se promener tous les jours
au Pœcile , entouré d’une foule de jeunes gens?

DRosÉî

Oui ,1 c’est ce personnage orgueilleux que
je livrerois de bon cœur au bourreau , pour
qu’il le traînât par la barbe au supplice.

CHÉLIDONION.
Par quel moyen a-t-il pu persuader à Clinias

de te quitter 2

Dsçsà
Je l’ignore , Chélidonion ; mais ce’jeune

homme qui, depuis qu’il la commencé àvivrç
avec des femmes , n’avoir jamais passé de nuit
que dans mes bras ( c’est moi qui la première
l’ai initié aux mystères de Vénus), est absent

de uis ces trois derniers jour-s. Il ne s’est pas
mime approché de l’entrée de ma cour. L;
chagrin que me causoit son absence , et je ne
sais quel pressentiment de mon malheur , me
déterminèrent à envoyer Nébris dans les dif-
férens lieux qu’il fréquente, pour tâcher de le

découvrir, soit dans la place publique , soit
au Pœcile. Elle me dit à son retour, qu’elle
l’avoir apperçu se promener avec Aristenet,
qu’elle lui avoit-fait de loin un signe de tête ,
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mais que Clinias rougissant et baissant les yeux
dès qu’il l’avoir reconnue , n’avoit plus tourné

les regards de son côté. Ensuite ils sont entrés
ensemble dans la ville. Nébris les a suivis
jusqu’au Dipyle (r); mais comme Clinias ne
regardoit point derrière lui, elle est revenue
sans pouvoir me donner aucune nouvelle cer-
taine de mon amant. Imagine quelle est ma
situation depuis cet instant. Je ne puis deviner
ce qui a pu l’indisposer contre moi. Je me
suis dit à moi-même: ne lui aurois-je point
causé quelque chagrin? Serait-il devenu amou-
reux de quelque autre , et me haïroit-il à
présent? Ah! sans doute son père l’empêche
de me venir voir. Telles étoient les pensées
qui rouloient dans mon esprit ,-lorsqu’enfiu
hier, après le repas du soir , Dromon est
venu ici m’apporter une lettre de la part de
Clinias. Tiens , la voilà , lis , moi-la , Chélidoq
nion; car tu sais lire , sans donte?

CHÉLIDONION.
Voyons. L’écriture n’en est pas trop lisible,

et les caractères confus (a) annoncent que
l’écrivain s’est dépêché. Voici ce que porte

cette lettre:

(i) Une des portes d’Athênes. I
(a) imaecvpplvœ signifie tirés , tristes les un: sur le:

unes. Un manuscrit lit mprcecupuem ; cette leçon se
trouve aussi dans le manuscrit du roi , 2.9; 4 , au-dessus
de la leçon ordinaire. J’aurois désiré y trouver 14m5

ËEO’UNIJIVŒ, mal tracés. I , .
Dda.
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Les Dieux me sont témoins , ma chère Dmsl’;

de l’amour que j’ai toujours eu pour toi.

DuosÉ.
Ah , malheureuse que je suis! il ne me dit

seulement pas de me réjouir

CHÊLIDONION.
Si aujourd’hui je m’éloigne de toi , ce n’est

point par haine , mais par nécessité. Mon père
m’a remis entre les mains d’Aristenee , pour que
j’apprisse la philosophie; et celui-ci qui a décou-

vert notre liaison , m’en a fille de violens repro-
ches , en me disant qu’il étais honteux pour le fils
d’Architelès et d’Erasicle’e , de vivre avec une cour-

tisanne, et que la vertu étoit infiniment préférable

si la volume.

l D Il o s É.
Périsse (z) à jamais le vieux fou , qui donne

de telles leçons à ce jeune homme!

CHÉLIDONIONr
Je suis forcé de lui obéir. Il me suit par-tout,

il m’observe avec exactitude , et il ne m’est pas
possible de tourner mes regards ailleurs que sur lui.
Il me promet que , si je suis sage , et si je lui

(t) Allusion au xm’pw, par lequel les Grecs corn-
mençoient ordinairement leurs lettres.

(a) Littéralement: que ce vieux radoteur n’arrive point
aux heures. On trouvera ce proverbe expliqué, sont: tu.

P4? I7.
l
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obéis en tout , il me rendra heureux , et me fera
possesseur de la vertu , après m’avoir exercé par
des travaux. A peine trouvai-je le temps de t’écrire
cette lettre en me dérobant d sa vigilance. Sois heu-
reuse , ma chère Drose’ , et souviens-toi de ton Clinias.

DaosË.
Et bien l que penses-tu de cette lettre , Ché-

Iidonion ?

CHÉLIDONION.
En général c’est le langage des Scythes (t) :

cependant ces derniers mots , souviens-toi de
ton Clinias, laissent quelque espérance.

DnosÉ.
Il me le semble. Mais,ma chère , je meure

d’amour pour lui. Dromon m’a dit qu’Aristenet

étoit un pædéraste , qui , sous prétexte de la
philosophie, vit avec les plus beaux jeunes
gens; il a déja en des entretiens particuliers
avec Clinias ; il lui fait les plus belles promesses,
en lui disant qu’il le rendra égal aux Dieux;
et même il lui fait lire les dialogues érotiques
des anciensphilosopbes avec leurs disciples (a).

(t) C’est-à-dîre , cela est bien rigoureux. lies Scythes g
dit Animée , liv. x11, page p4 , traitoient leurs esclaves
avec une rigueur exrrême; et c’est de-là qu’mt venu
le proverbe à: Env-36v épia-tr, c’esrle langage des Scythes.

(a) Critique de plusieurs écrits de Platon: tels que
le Banquet, le Lysis, où ce philosophe met dans la
bouche de Socrate des préceptes infirmes dom ce vars
tueux personnage étoit bien éloigné. .-

Dd’ 3
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Enfin il obsède entièrement ce jeune homme à
mais Dromon menace d’en avertir le père de
Clinias.

CHÉLIDONION.
Il falloit, Drosé , bien régaler Dromon.

D a o s É.

Aussi l’ai-je fait. Mais je n’en aurois pas en

besoin; car il est amoureux de Nébris.

CHÉLIDONION.
Sois tranquille , tout ira bien. Je suis d’avis"

d’écrire sur. la muraille du Céramique , du côté

ou Architélès a coutume de se promener :
ARISTENET CORROMPT CLlNlAS. Cette
inscription secondera à merveille le rapport
de Dromon.

D n o s É.

Oui: mais comment feras-tu pour n’être
pas vue P

CHÉLI’DONION.

Je l’écrirai la. nuit avec un charbon, que-
ie prendrai dans le voisinage (1).

D R o s É.

Fort bien. Unissons-nous pour faire la guerrq.
âme philosophe orgueilleux.

(i) Le grec: quelqu; par;
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DIALOGUE XI.

TRYPHÆNE ET CHARMIDE;

TRYPHÆNE.

A-T-ON jamais vu prendre une courtisanne
avec soi, lui donner cinq drachmes pour prix
de ses faveurs , et passer la nuit auprès d’elle
en lui tournant le dos , en versant des larmes,
en poussant des sbirpirs? Hier tu n’avais aucun
plaisir à boire , et seul de tous les convives ,
tu n’as pas voulu manger à souper; je t’ob-
servois : depuis ce momenf, tu n’as cessé de
pleurer pomme un enfant. Quelle peut être
la cause d’une pareille conduite , Charmide
ne me la cache pas; j’aurai du moins gagné
Cela à passer avec toi la nuit sans dormir.

CHAKMIDE.
Je meurs d’amour , Tryphàene’; je ne puis

résister à la violence de ma passion.

TRYPHÆNE.
Il paroit que ce’ n’est pas pour moi; car

tu ne me témoignerois pas tant de mépris;
tune me repousserais pas’qüarid je veux t’em-

brasser; enfin , tu n’éleverois pas entre nousa
un rempart de tes habits , de peur que je ne
te touche.- Mai-s ;.ldisotnoi: quelle en celle qui

. d 4



                                                                     

414 ŒUVRESa su t’enflammer? peut-être pourrai-je te servir
dans tes amours. Je sais comme il faut s’y
prendre pour obliger un amant.

CHARMiDE.
Sûrement tu la cannois bien , et elle te

cannoit aussi; car c’est une des plus célèbres

courtisannes.

TRYPHÆNE.
Dis-moi son nom.

CHjARMIDE.
Philémation.

Ta YPHÆNE.
De laquelle veux-tu parler? Elles sont deux;

L’une demeure au Pirée , n’est entretenue (1)

que depuis peu , et a pour amant Damyllus,
le fils de notre général. L’autre est celle qu’on

surnomme Pagide ( le trébuchet

CHARMIDE.
C’est celle-là même qui m’a pris, manier:b

reux! et qui me retient-dans ses filets.

’ T a v p H Æ N a.

Et c’est pour elle que tu verses tant de
pleurs?

(1) Le grec dit à la lettre: nuper devirginauâ
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CHARMxna.

Sansdoute,

TRYPHÆNE.
Y a-t-il long-temps que tu en es épris;

ou ta passion est-elle nouvellement éclose?

C u A R M r n a. x

Elle n’est point nouvelle. Il y aura sept
mois aux fêtes de Bacchus que je vis cette belle

pour la première fois. i
TRYPHÆNE.

:,Et l’as-tu vue toute entière, ou son visage
a-têil seul frappé tes regards? Pour le reste ,

si tu le connoissois Mais tu peux

(i) Le texte est certainement corrompu en cet en-
droit. Guyet s’en est bien apperçu. Le sens que lui
donne le traduCteur latin me paroit forcé; mais on peut
aisément rétablir ce assage à l’aide du manuscrit du
roi et de l’édition de orence , qui, au lieu de aï riels: ,
partent aï si aux. Une scholie écrite à la marge du
manuscrit , avertit qu’il y a dans cette phrase une sus-
pension de sens: r’ AEÎWEI, aimé ,uspœnaiptçau 0’ A570:
si: n’y charmât,» quAsÎ [raffina ; c’esr-à-dire , il n’ a

point de lacune , mais un: est ruspendu , comme un); a
confirme d’arriver dans le dialogue. Je crois la réflexion
du Scholiaste très-juste, et voici comme je pense qu’il
faut lire cet endroit : Elle; au 5m Æxpzflâr, fi 70’
«putain-or [dur ; ’ar-tu bien examinée tout: entière , on
n’as-tu vu que son visage? ml 7&9 Éva ’11? animera:
pi (pompai aï si sils: ëmnpwrm.... me) air 6’705? 7v-
uîu m’v’le ml rengainons: Ë" yoyowîcw Mn , à-
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imaginer ce que c’est qu’une femme de qua-
rante-cinq ans.

CHARMIDE.
Elle jure cependant qu’elle n’en aura que

vingt-deux au mois Elaphe’bolion (i) prochain.

TnanÆne.
En crois-tu ses sermens plus que tes propres

yeux? Considére-la bien , et regardepses
tempes , où il lui reste encore quelques chev.
veux (car tout le reste de sa tête est cou-
verte d’une fausse chevelure), et quand, la’

couleur dont elle a soin de les feindre (a) ,
sera effacée , tu les verras couvertes de che-
veux’gris. Mais que ne la pressentir de te laisser
voir s’es- charmes sans voile F

l’égard de: partie: du corps qu’elle ne montre par, ri a
avois vu celle: de Philémation ..... Elles sont comme ùil
le: avoir une femme de quarante-cinq au. On voit q’u’ilr
est nécessaire, pour opérer la suspension dnï sens,»
d’ajouter une négations à w594i ,2 cette ne arion est
encore nécessitée par la seconde partie de phrase;
Il y a danscette seconde partie une ellipse, leur sieur
Je êxpfiv Ëxm ywœlnœ.... Enfin la sée est ne.
ruellement de la plus ande clarté. pendant, un
lieu de mal à: s’agir, iFrseroit encore mien-x de lire
in: a? Enfin Ce correctif aimai-feroit sentùr davan-
tage la suspension du premier membre de la phrase.-

(1) Ce mais répond à la. dernière moitie du niois"
de février ,et. à la première du- mois de Mars.

(z) Nous avons déja remarqué que’lesïfenfm’es tei-
gxoient leurs cheveux. C’étoit avec des poudre’s- de
couleur; ces poudres tenoient ,«appiiqueesisnr lapais.
films huileux dont; les chevaux émient- graissée;
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CHARMIDE. l

Elle n’a jamais voulu m’accorder cette fa-

veut.
’ T a r v H’ Æ N a.

Ce nest pas sans raison. Elle sait bien que
tu ne pourrois , sans dégoût ,. soutenir la vue.
des taches blanches (1) dont elle est couverte;
car depuis la’ gorge jusqu’aux genoux , elle
ressemble à. une Panthère. lit tu» te désoles
de ne pouvoir jouir d’une pareille beauté P»
Apparemment qu’elle n’a que des rigueurs:
pour toi, et qu’elle méprise ta tend-resseè

C a x R M I n a.
’ Il est vrai , ’l’ryphæne , quoique je l’aie-

(i Acu’xn est une maladie, une’espèce de lèpre,
qui orme des taches blanches sur la peau , ou, comme
15 définit Hesycliius’, une efflorescence de la peau:
coyau In 76v ne?) 79’ d’âme qwalémv. Je crois que
nous connoissons aujourd’hui cette maladie sous le nom
de dartres flâneuses. HérodOte parle de la latté, titi. I,
chap. cxxxwu, comme d’une-maladie à’laquelle les!
Perses étoient sujets, et pour laquelle ils excluoient
de la société les citoyens qui en étoient attaqués. Il.
faut consulter sur ce passage d’Hérodote les remarques
de M. Larcher,. où ce. savant’n’a pas manqué d’indi-

quer ce passage de Lucien. Il auroit pu en conclure,
ce’ me semble, que la leucé for-me dilïérentes» taches

sur le corps. Je crois encore que Aubin n’est pas le
féminin de l’adjectif man’s, Main, ou du moins que"
ce substantiffen estidistingué par l’accentuation: Alvml’,

blanche, porte l’accent grave sur la dernière; air-lieur
que Mur» , la leuce’, porte l’accent aigu sur la penni-
rième. Les taches que produit cette maladie , s’appel;

bien: encore dans .. -
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comblée de présens: aujourd’hui, parce que
je n’ai pu lui donner mille drachmes qu’elle
m’a demandées (car tu sais avec quelle avarice
mon père en use à mon égard), elle a reçu
chez elle Moschion , et m’a fermé’sa porte.

Moi, pour lui rendre le chagrin qu’elle me
cause, je t’ai pris pour maîtresse.

TRYPHÆNAE.
Par Vénus! je me serois bien gardée de

venir , si l’on m’avoir avertie que tu ne m’en.

voyois chercher que pour faire de la peine
à une autre , et sur-tout à la vieille
Philémation. Mais il est temps que je m’en
aille; déja le coq a chanté pour la troisième
fois.

C H A a M r n a.
Ne t’en vas pas si promptement, Tryphæne ;

si ce que tu me dis de Phile’mation est vrai ,
qu’elle porte une fausse chevelure , qu’elle peint

ses tempes , qu’elle a le corps couvert de
taches blanches , ne saurois plus la re-
garder.’ ’

TRYPHÆNE.
Demande-le à ta mère , si quelquefois elle

a pris le bain avec elle. A l’égard de son âge ,
ton grand-père pourra te le dire , s’il est encore
vivant.

(x) A la lettre: ri Philcimtion [emboua
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CHARMIDE.

Et bien , puisqu’elle est ainsi , ôtons ce
rempart qui nous divise, embrassons-nous,
ma chère , et livrons»nous au plaisir (I): je
dis pour jamais adieu à Philémation.

DIALOGUE XI].
JOESSE, PYTHIAS ET LYSIAS.

J o a s s a.

TU me dédaignes, Lysias , et. je l’ai bien
. mérité; car jamais je ne t’ai demandé d’argent,

jamais je ne t’ai fermé ma porte sous prétexte
que j’avais du monde; jamais je ne t’ai en-
gagé à tromper ton père, ou à dérober quelque
bijou à ta mère pOur me l’apporter, comme
font toutes les autres courtisannes; mais des
l’instant que je t’ai COnnu , je t’ai reçu, sans

exiger aucun prix , sans te faire payer ta dé.
pense. Tu sais combien d’amans j’ai refusés
pour toi: Etoclès , qui est aujourd’hui Pry-
tane , Prassion le patron de vaisseau, le jeune
Mélissus , qui n’a que ton âge , et que la mort
de son père vient de rendre maître d’une for-
tune considérable. Toi seul a toujours été mon
.Phaon , je n’avois point d’yeux pour tout autre,

(t) Verè and habituant.
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je n’ai ouvert ma porte qu’à toi; car fêtois
assez insensée pour croire à la vérité de tes
sermens. L’excès de mon attachement nr’à’ fait
vivre avec la chasteté d’une Pénélope, malgré

les cris de ma mère, qui me grondoit sans
cesse , et en présence de mes compagnes , me
faisoit un crime de ma conduite. Pour toi ,
dès que tu t’es apperçu de l’empire que tu
avois sur moi, et que je desséchois d’amour,
tu n’as cherché qu’à me causer des chagrins,

’tamôt en folâtrant à mes yeux aVec Lycæna ,
tantôt en me faisant l’éloge de Magidion là
ioueuse de harpe, lorsque tu étois couché
avec moi. Je sentois bien tes outrages , et je
n’y répondois que ar des larmes. Dernière-
ment, lorsque vous fîtes la débauche, Thra-
eon , Diphile et toi , on fit venir Cymbalion
la joueuse de flûte, et Pyrallis qui est mon
ennemie, tu le sais bien. Lorsque tu donnas
cinq baisers à Cymbalion , je n’en fus pas
nèseaffectée , tu te faisois injure à toi-même
en embrassant une pareille fille. Mais combien
«le signes de tête n’as-tu pas fait à Pyrallis?
Toutes les fois que tu buvois , tu lui présentois
aussi-tôt la coupe; et en la rendant à ton
valet, tu lui as ordonné , en lui parlant à
l’oreille , de ne verser à boire à nuile autre
qu’à Pyrallis; enfin tu as mordu dans une
pomme , et observant l’instant où Diphile
étoit occupé à causer avec Thrason , tu la
lui as jettée adroitement dans le sein , sans
chercher même à te cacher de moi. Pynllis



                                                                     

DE Lucreu. 431roussi-tôt l’a baisée , et l’a plongée dans sa gorge,

sous sa ceinture Pour quelle raison agis-tu
de la. sorte avec moi? T’ai-je jamais fait la
moindre injure? T’ai-je causé le plus léger
chagrin? Sur quel autre amant ai-je arrêté mes
regards? N’est-ce pas pour toi seul que je
respire î Ah , Lysias l que tu fais peu cas de
ma tendresse! Il t’importe peu d’aŒiger une
femme infortunée , à qui l’amour a troublé la

raison! Mais il est une Déesse , une Adras-
sic (a) , quia les yeux ouverts sur la conduite
injurieuse des amans. Peut-être un jour ver.-
seras-tu des larmes, lorsqu’on te dira que
Joesse n’est plus , qu’elle s’est étranglée ou
précipitée au fond d’un puits la tête la première,

enfin qu’elle a quitté la vie pour ne plus t’im-

portuner de sa présence. Tu pourras triompher
alors , et te vanter d’être l’auteur d’une si

belle action. Mais pourquoi me lancer un coup-
d’œil irrité? Pourquoi frémir de colère (3) P

Si tu as quelque reproche à me faire , parle,
et Pythias sera notre juge. Et quoi! tu t’en vas
sans me répondre? Tu vois , Pythias , tout
ce que j’ai à souffrir de cet ingrat.

PYTHIAS.
Quelle cruauté! tu es un rocher , et non

(i) tiaré .743 ainqâ’écw, son: le nœud. Les femmes

recques 1portoient leur ceinture immédiatement sous
les mame es , et l’attachoîenr sur le devant par un noeud,

(2) Voyeï ci-dessus , Dialogue 71, page 397.
(3) A la lettre : grincer de: dalla.
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pas un homme , si tu n’es pas attendri par
ses pleurs. Mais aussi, puisqu’il faut dire la
vérité , c’est toi , Joesse , qui l’as gâté par un

amour extrême , en lui faisant connaître ta
foiblesse. Il ne falloit pas lui témoigner tant
d’attachement ; tous ces hommes deviennent
fiers dès qu’ils s’apperçoivent qu’on les aime.

Cesse , infortunée , de répandre des larmes!
et si tu m’en crois . ferme deux ou trois fois
ta porte à cet ingrat ; bientôt tu le verras
s’enflammer à son tout, et perdre la raison
pour toi.

J o a s s E.
Ah l ne tiens point un pareil langage. Que

dis-tu? que je ferme ma porte à Lysias?
Passent les Dieux que lui-même ne soit pas
le premier à s’éloigner de moi!

P Y r H r A s.
il ne tardera guère à revenir.

J o E s s E.
Tu me perds , Pythias; il a peut-être entendu

le conseil que tu viens de me donner

L Y s t A s.
Si je reviens ici, Pythias ce n’est pas pour

cette femme , que désormais je ne saurois plus

(1) Selon le texte : il a permit" entendu a mot, ferme
lui sa porte.

voir
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Voir: mais pour toi.mêrne , de peur que tu
ne blâmes ma conduite , et que tu ne dises
.encore que Lysias est inflexible.

P r r H t A s.
Sans doute , je l’ai dit , Lysias.

i L Y s r A s.
" Tu veux donc que je puisse aimer (t) cette
Joësse , parce qu’elle verse à présent des pleurs,

’ lorsque je sais qu’elle me trahit , et que der--
piétement je l’aitsurprise endormie dans les
bras d’un jeune homme? A ’

. .v.
P. r: H ras

Eh bien! Lysias , n’est-elle pas courtisanne?
Mais , quand les as-tu surpris dormant en-

semble P " ’LYSIASa
Il y a environ six jours...’... Oui i,’ il y a

six jours , c’étoit le second du mois , et nous
sOmmes aujourd’hui au septième: mon. père,
instruit de ma passion pour cette honnête fine,
me renferma dans sa maison , et défendit ais
portier de m’ouvrir. Impatient de ne plus la
voir, j’usai de stratagème. J’ordonnai à Dro-

hmon de se baisser auprès de la muraille , a
l’endroit ou elle est peu élevée , de me recer-

voir sur son dos, afin que je pusse aisément

(1) A la lettre: tu vaut que je supporte. l A

Tome 1V. Ee
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la franchir. le la franchis en effet. Pour-né
pas alonger mon récit, je viens , je trouve ’
la porte de la cour Soigneusement fermée. La
nuit étoit très-avancée. Je ne frappai point à
la porte. Mais en la soulevant doucement ,
comme j’avois déja fait plusieurs fois , je la
fis sortir de ses gonds, et j’entrai sans faire de
bruit. Tout le monde dormoit , je suis la.
muraille à tâtons , et j’arrive au lit de mon
infidelle.

i J o a s s a.« Que va-t.il dire? o bonne Cérès! Quel tout».

ment j’éprouve l -
-Lrsr.4s.

Comme j’entendois respirer deux personnes ,
je pensai d’abord que Lydé’ étoit couchée avec

elle. Mais en tâtant , je sentis un menton fort:
délicat et sans barbe , et une tête rasée jusqu’à

la peau , qui exhaloit les parfums. En cet
instant , si j’avois eu une. épée , sachez que
sans balancer, je les aurois..... Qu’avez-vous
à rire P-Ce que je dis ,Pythias , est-il donc si
risible-P " 4

7j] o a s s 5..
Î. V’oilà donc, Lysîas, la cause de tes du:
trins? C’est Pythias qui étoit. avec moi. i

P Y 1- st r A s.

Ne lui dis pas cela , Joësse.
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Et pourquoi ne lui dirois-je pas? Oui, mon
bon ami, c’étoit Pythias: je l’avois envoyée

prier de venir passer la nuit avec moi, pour
’ calmer l’ennui de ton absence.

Lrsrxs.
C’est Pythias qui a la tête rasée jusqu’à la

peau? Et depuis six jours il lui a poussé une
pareille chevelure ?

Joassra
Elle a été obligée de se faire raser à la

suite d’une maladie , parce que tous ses che-
veux tomboient; mais fais-lui voir , Pythias ,
fais-lui voir, afin de le c0nvaincre. Tiens ,
voilà le jeune adultère dont tu es jaloux. I

LYSIAS.
Pouvois-je m’en défendre, étant amoureux;

et après ailoit senti..... ? 4

lousse.
Te voilà persuadé: veux-tu à présent que

je te rende tous les chagrins que tu m’as causés
en me fâchant contre toi, à mon tour, et avec
bien plus de justice ?

L r s t A s.
, on , ma chère; songeons plutôt à nous
mettre à table; Pythias fera la débauche avec.

Ee a. ’-



                                                                     

. I 4436. . (E u var s- A
nous, je veux qu’elle soit présente à notre
récenciliation. ’ ’

f” * licencier.
Î ’Élletestera. Que demain: souliers à

cause de toi, ôVPyUthias, le plus aimable de
nos jeunes gens l

, VP’YTthA’S...
Ouij mais c’est mono) qui vous ai rac-

commodés i, et tu ne dois plus m’envouloir.
Pour toi, Lysias , ne vas dire à personne ce
que tu sais de m’a chevelure;

en la son (JE. X5111.
trourxcuus, CHÉNI’DAs, arums.

Léon-trouva
ET dans ce combat contre les-Galates (a); i
dis-lui , Chénidas , avec quelle bravoure je
m’avançai horstdes rangs de la cavalerie,
monté sur un cheval blanc; et comme les
Galates , malgré leur murage , frappésde
terreur en me VOyànt , prirent tous la fuite ,.

(r) Le, ce porte: o’ son; au masculin quoique
Pythias sagum femtlte,.pour répondre à la plaisanterie
de Joësse. Cette finesse ne peut se rendre en français.

(a) Le dam de ce Dialogue me que la and;

inflation est i

---. -*



                                                                     

nechrnu. 131sans vqii’auculn d’eux osât me tenir tête. Alors

je lançai mon javelot, et d’un seul coup je
perçai le chef des ennemis et son cheval. Je
fonds ensuite l’épée à la main sur les barbare:

qui résistoient encore ( car plusieurs de ceux
qui formoient la. phalange , l’ayànt rompue .
s’étaient réunis en bataillon quarré )’, je les"
çharge avec furie : l’impétuosité de mon cheval

renverse sept de leurs guerriers , qui accu,
poient le premier (rang ’; d’un coup d’épée je

fends en deux la tête d’un capitaine , malgré
l’épaisseur de son basque; et comme vous
arriviez, Chénida’s,lles ennemis avoient déjl

pris - la fuite. ’ i ’
Cl tr à N 1 D A s.

Et dans la Paphlagônîe , lorsque vous com-.
battîtes seul à seul y contre ce. grand Satrape ,
ne voué’emomrâieswous pas alors d’une M

nièrebieh glorieuse P

Lfiourteknus.
Tu as bienifait’ dame rappeller ce cumin.

Oui , c’est un de. mes plus beaux exploits; Cc
Satrape étoit d’une .taille énorme; il passoit
pour un des guerriers  les plus adroits à manier
les armes. Fier de ces avantages, et plein de
méprispoùr leS’Grecs . il s’avance entre les
deux armées , ethdéfio au combat singulier
quiconque osera se présenter devant lui. Tout
le .mdndelémit saisi d’efiroimos Çapitainçs.
nos Tuniques. nom Général même. homme

Be 3



                                                                     

in: (E u v a a sid’ailleurs plein de courage; alitoit Arias:
chmus d’Etolie. Je n’étais encore que Chiliar-
que ; j’osai néanmoins accepter le défi , et
m’arrachai des bras de mes amis qui trem-
bloient pour mes jours , en voyant ce barbare
d’une taille imposante , revêtu d’armes
jettoient. un éclat éblouissant , agiter son ai-
grette et branler salance d’une manière ef-
fiayante.

* C H É N 1 un s.
Je tremblois aussi pour vous , Léontichus ;

vous savez combien ie vous suppliai de ne
pas exposer vos jours, en vous jurant que je
ne survivrois pas un instant a votre trépas.

Léonrrcuus.
Je n’écoutai que monaudace; Je m’élançai

sur le champ de bataille, couvert d’une ar-
mure qui ne le cédoit en rien à celle du Paphla-
gonien. Un cri desurprise s’éleva des deux
camps. Les Grecs et’les Barbares me recon-
nurent bientôt à mon bouclier, et à l’aigrette
de mon casque. Dis un peu, Chénidas? à qui
me comparmt-on en ce moment.

Cnâuznns.
Et à quel autre; de partons les Dieux,

A sinon à Achille , ce vaillant fils de Thétis et
de Pélée? Vous aviez sous le casque sa noble
fierté.- La pourpre brilloitsur vos épaules, et

votre bouclier jutoit des feux étincellans. .



                                                                     

ne Lu est a u. ’43,
LÉOnN-rrc’Ïuus.

Lorsque nous firmes en présence l’un de
l’autre , le barbare porta le premier coup , et
me blessa assez légérement; la pointe de sa
lance m’eŒeura la peau, un peu au-dessus du
genou. Moi, d’un coup de javelot, je perce
son, bouclier de. part en part ,. et le frappe
lui-même au milieu de la poitrine. Il tombe,
je me jette aussi-tôt sur lui , et lui coupe la
tête d’un coup de mon épée. Je le dépouille

de ses armes , et je reviens au camp , portant
sa tête sur la pointe de ma lance, et tout
couvert de SOn sang.

Hrmnrs.
Ah! fi donc , Léontichus l tout ce que vous

. me racontezJà est horrible , exécrable. On ne
peut vous envisager sans frémir, lorsque vous
faites gloire d’un pareil carnage. Je ne veux
plus boire ni. coucher avec vous. l

LÉOKTICHÙS.

3e te paierai le double.

:Hrmrns.
Non , ie ne pourrois dormir entre les bras

d’un meurtrier.

LÉONTICHUS.
I Mais tu. n’as rien à craindre, Hymnis..CÎsagr

- E1: 4



                                                                     

44° (E U var: a A;
en Cappadoce que tout celais’est passé. Auê
jourd’hui je suisX en paix. ’

li Y 7M N 1 s. i

Ah! vous êtes un homme abominable. Le
sang découloit sur vous de cette tête que vous
portier au bout d’une pique........ Et j’em-
brasserois , je caresserois un pareil monstre!
.Au nom des Graces , il n’en sera rien. Cet
homme est faussi cruel que le bourreau.

LÉONTICHUS.
.Si-mm’avois vu» sous les armes , je suis

sur que tu serois devenue amoureuse de moi.

HlYMNIS.
v . Le seul récit de tescruautés me fait fris-
sonner , et me cause des nausées. Il me semble
que je voisautour de toi les ombres des in-
fortunés que tu as massacrés , et suintant celle
de ce pauvre capitaine à qui tu as fendu la
tête en deux. Que seroit-ce si j’avois été
témoin de ce spectacle afi’reux , si ’j’eusse vu

le sang couler , et les morts renversés sur la
poussière? J’en serois morte , je pense , de
frayeur , moi quin’ai jamais vu égorger un
poulet. p

’- Léonard-tonus.
Quoi! tu es si foible, si poltrone, Hymnis P

Je croyois te faire plaisir en te racontant mes

ægploits. i . a . . t



                                                                     

ne Lucien. au
H" a M r s. c

Amuse par ceste’cits les Danaidesou les
femmes de hamacs Moi je retournelpromp-
tement chez ma mère a attendre que le
reparoisse. Suis-moi , Graminé; et toi, brave
Chiliarque , massacre , égorgea présent tous

ceux que tu voudras. * -
,LÉONTICHUS.

Demeure , Hymnis; demeure donc...;..’;
Elle est partie l

CHÉNIDAS. .-
C’est votre faute. vous aveaeErayé cette

jeune fille encore simple . en agitant votre
aigrette e et en racontant des prouesses incroya-
bles. Je l’ai vu pâlir dès le commencement de
votre récit: et lorsque vous en étiez à fendre
la tête de ce capitaine , elle a changé de vi-
sage et frémi de tout son corps.

Léonrrcjnus.
Je croyois me rendre plus aimable à ses j

yeux. Mais c’est toi aussi quias contribué à
me perdre , en me donnant l’idée de Ce combat

singulier. * l ilC a :19. N 1 n A s.

Il falloit bien vous-aider à mentir; car je
voyois bien les mbtif de"cette fanfaronnade.

(r) Qui tuèrent leurs époux.



                                                                     

au .- (E u v. a a s
Mais vous avez rendu ce combat trop terrible:
C’étoit bien assez de couper la tête au mal-
heureux Paphlagonien; qu’était-il besoin de
la planter au bout d’une pique, et de vous
faire inonder. de son Sang P

LÉONTICHUS.
Il est vrai , ce trait est révoltant , Chénidas.

Le reste du combat du moins n’étoit pas mal
imaginé. Mais , cours après elle , et tâche de
l’engager à revenir passer la nuit avec, moi.

Cuénrnas.
Je lui dirai donc que toutes ces histoires

sont autant de mensonges, que vous avez fia-
briqués dans le dessein de lui paraître brave?

L É o N 1: 1 c H U s.

Cela seroit trop honteux, Chénidas.

C H É N 1 D As. i
Il n’y a pas d’autre moyen de l’engager à

revenir. Ainsi choisissez , ou de faire détester
votre bravoure , ou de coucher avec Hymnis
en lui avouant vos mensonges.. -

LÉONTrcuUs. ;
L’un et l’autre parti est bien dur. Je préfère

cependant de coucher avec Hymnis. Vasdonc ,
.ethdis-lui. qu’à la vérité t’ai menti, mais. non

pas en tout.

. .n
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DIALOGUE XIV.

DORION ET MYRTALE.
Danton.

TU me bannis à présent de chez toi, Myr-
tale, parce que je suis devenu pauvre. Lorsque
je te faisois des présens , j’étois ton amoureux,

ton mari, ton maître , tout en un mot. Au-
jourd’hui que je suis ruiné sans ressources ,
tu me renvoies! Tu as pris pour amant ce gros
marchand Bithynien. En vain je me tiens à.
ta porte que j’arrose de mes pleurs , c’est lui qui

est à présent le bien-aimé; lui seul entre dans
ton logis , y passe les nuits entières: tu te
vantes même d’être grosse de lui.

MYRTALE.
En vérité , DoriOn , cela me suflbque,

lorsque je t’entends dire que tu m’as fait de
grands présens , et que c’est pour moi que tu
t’es ruiné. Compte un peu tout ce que tu m’as

donné depuis que nous nous connaissons , et
tu verras.

DORION.
Et bien , comptons , Myrtale. Premièrement ,’

une chaussure de Sicyone , qui m’a coûté deux

drachmes. Mets deux drachmes.

Tom 1K. F En 6
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M Y n r A L E.

V Oui, mais tu as passé deux nuits avec moi.

D o R I o N.
A mon retour de Syrie, un vase d’albâtre

rempli de parfums de Palefline. Il valoit aussi
deux drachmes; j’en jure par Neptune.

Mirai-ALE,
Et moi, ne t’ai-je pas donné , quand tu t’es

embarqué , cette petite tunique qui descend jus-
qu’aux genoux, et qu’Epiurus , le commandant

de la proue , avoit oubliée chez moi P Elle
devoit te servir quand tu manierois la rame.

DORION.
Epiurus l’a reconnue sur moi dernièrement

à Samos, et il me l’a reprise; mais ce ne fin:
qu’après l’avoir bien défendue. De plus , je t’ai

apporté des oignons de Cypre’, cinq Saper-
des (1), et quatre Perches, lorsque je revins
du Bosphore. Quoi encore?...... Ah! huit

(1) Le poisson nommé par les Grecs Saperda, est
le même que le Coraein. Athenée, liv. HI, page H8.
C’est le Corp de Rondelet , liiez. de: pairs. En. V , page H8.
Ce poisson se saloit à-peu-près comme notre hareng.
Il paroit qu’il n’étoit pas fort estimé pour sa délicatesse,

puisqu’Atchestrate dans sa Gastronomie , ou l’Art de
gouverner son ventre, dit de ce poisson: ’

2475M»; J’e’n’wœ amine (emmi Norme; :4?

K4) raïs naïves êmuvïow, râpa: 7439 tout"
’Avbpaiorwv ont ouïrent Ërpu me) intime flac-1.4:;

..--- .

. ---. .-..... -.--.-

.. ---.....r.-*. -

La...



                                                                     

D E L u c l E N. 44g
Pains de nautoniers dans leur barique, et un
cabas de figues de Carie. Dernièrement encore
des sandales dorées que j’apportai de Patare,
ingrate , et un grand. fromage de Gythium (l).

M r a r a I. a.
Tout cela vaut peut-être cinq drachmes;

D o a 1 o Na .
N’est-ce pas tout ce que pouvoit faire un

pauvre matelot qui gagne sa vie à ramer?
Mais aujourd’hui que je commande un des
flancs du navire ,itu me méprises! Dernière-
ment à la fête de Vénus, n’ai-je pas. dèposè
à ses pieds une drachme d’argent àton intent-
tioni Et une chaussure de deux drachmes que
j’ai donnée a sa mère ; et ta Lydè , à qui
souvent je mets dans la main , tantôt deux
oboles , tantôt quatre. Toutes ces sommes
réunies , feroient la fortune d’un matelot.

M r a r A t. a.
Oui, ces oignons’,’tes Saperdes. v

D o a 1 o N.
Sans doute. Je n’avois rien de plus à tu

donner. Crois-tu que je serois mmasr’si i’ètois

riche i Cependant je n’ai jamais rien donné d
me mère , pas même une tète d’amie voudrois

’ (a) Petite me marina: moisie. me se anus
4:41ch à «mouethmotetühkd. Ph
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bien savoir à présent quels sont les cadeaux.
que tu as reçus de ton Bithynien i

M r R r A I. E.
D’abord cette tunique que tu vois. Il m’a

acheté en outre ce gros collier.

DORION.
Ce collier? Je te le connoissois depuis long-

temps.

* M Y a r A l. a. r

Celui que tu m’as vu étoit bien plus mince.
De plus , ces pendans d’oreilles et ce tapis.
Dernièrement il m’a donné deux mines , il a
payé notre loyer pour nous. Ce ne sont pas
la des sandales-de Patate , des fromages de
Gythium , ni des babioles.

DORION.
Mais tu ne nous dis pasrcomment est fait

ce bel amoureux que tu presses toutes les nuits
dans tes brase un homme âgé de plus de cin-
quante ans , complettement chauve , et dont
le teint ressemble à la peau d’un cancre. As-tu
jamais vu ses dents? Que de.graces on y voit
briller , sur-tout lorsqu’il chante , et qu’il veut-
faire l’aimable! C’est l’âne qui brait après la

lyre. louis thon gré de ce tendre. amant , dont
i» tu es bien digne. Puisse-t-il naître de vous
deux un poupon qui ressemble à son père!
Pour moi ,je saurai bien trouver, ou Delphis ,

-...-- n.
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Un ’Cymbalion , ou cette joueuse de flûte qui
demeure dans mon voisinage , ou quelque autre
enfin. Tout le monde ne peut pas donner des
tapis , des colliers, et deux mines à la fois.

MvnrALn.
Heureuse la belle qui t’aura pour amant,

Dorion; tu lui apporteras des oignons de
Cypre et du fromage, lorsque tu reviendras
de Gythium. r

DIALOGUE X7.

coanrs ET marasme
C o c ne. r s.

Q U’Ls un: donc à pleurer , Parthènis , et
d’où reviens-tu avec tes flûtes ainsi brisées i

Pxnrnirns.
C’est ce grand soldat Etolien qui m’a donné

des soufflets , parce qu’il m’a trouvée jouant
de la flûte chez Crotale sa maîtresse , que
Gorgus son rival avoit payée pour faire le
débauche avec lui. Pendant que nous étions
à souper , il est entré comme un furieux , a
renversé la table et les vases, a brisé me;
flûtes, et prenant’par les cheveux ce rustique
Gorgus , il l’a traîné par les cheveux hors de
la salle du festin , secondé par’un de ses cama.



                                                                     

au. .ŒU-vnasrades ;’-Dinomaque (c’est ainsi, je crois , qu’on

appelle ce soldat ) l’a battu si cruellement,
que je ne sais si cet homme est mort au en vie.
Lesang lui sortoit en abondance par les na-
rines; il a le visage enflé et tout meurtri de
coups.

,C o .c H LI s.
Est-ce un accès de fureur, ou un effet de

l’ivresse? hPa a r H 1’; N I s.

C’est la jalousie qui le transportoit , unie
à un amour extrême. Crorale , je crois , lui
avoit demandé deux talens pour vivre avec
luiseul. Dinomaque ne voulant pas les donner,
elle lui ferma sa porte , etmême d’une manière
très-incivile (1)1à ce qu’on dit; ensuite elle
envoya chercher Gorgus d’Œnèe (a) , riche

’ laboureur , qui depuis long-temps étoit amou-
reux d’elle , se mit à boire avec lui, et me
fit venir pour leur jouer de la flûte. Déja
le festinétoit avancé , je faisois entendre un
air Lydien; notre laboureur se levant de table
se. mit à danser, Crotale l’applaudissoit, et
tpm alloit au mieux, lorsque tout-à-coup on
entend un grand bruit, accompagné de cris ,
pu frappeïà coups redoublés à la porte de la

. (1 Leterme yec et rqpa’éamiye in; très me,
signi e qu’eIIelforma porte avec violence sur lui; ce
que nous appe ons vulgairement fermer la porte au IM(.
;.(a)L’anedesu’ibutd’Mênes. -

cour.
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tout. Huit jeunes gens vigoureux entrent; ce
Mégarien (l) étoit à leur tête. Ils renversent
aussi-tôt taut ce qu’ils rencontrent, battent
Gorgus , comme je te l’ai dit , le jettent à
terre et le foulent aux pieds. Cratale se sauva,
je ne sais comment, chez Thespiade sa voisine.
Dinomaque me donna des soufflets, brisa mes
flûtes , et me les jettant au nez: puisses-tu
périr, me dit-il. Je cours à présent porter mes
plaintes à mon maître. Le laboureur va trouver
quelques amis qui habitent la ville , pour les
engager à*liv’rer le Mégarien entre les mains
des Prytanes. ’

COCHLIS.
Voilà tout ce que l’on gagne à ces amours

soldatesques , des coups et des procès. Écoutez
ces militaires , ils sont tous Capitaines ou Chi-
liatques ; mais faut-il donner quelque chose,

«(1) Il est ap elle Etolien au commencement de ce
Dialogue. De-lit Gesner a pensé qu’il falloit lire Me-
rnzorevs , au lieu de Meyatpru’r, parce qu’il y avoit en
Erolie une ville de Métapa. Je ne suis oint d’avis de
ce changement. Je crois que le nom e Àk’garîen si«
gnifioit chez les Athéniens , non-seulement un habitant
de la ville de Mégarc , mais un homme violent et brutal.
Ne disons-nous pas de même, c’est un Turc, pour
désigner un homme fort ; C’est un Suisse , pour désigner
un omme qui n’entend pas raison , et qui n’est pas
très-poli dans ses manières? Cette réflexion paraîtra vrai-
semblable quand on y joindra ce que .dit Stéphauus de
Byzance, au mat méjugiez, ou il remarque qu’on lui
donna ce nom à cause de l’éprete’ du pays. Ami 70’

TpeaXt) qui; palpas. Voyer en outre la remarque de
Berckel.

Tome W. I i F f



                                                                     

4go (E U v n a s lI anendq la revue , vous discutons , je toucherai
alors ma paie, et je ferai tout ce igue vous desirq.
Puissent-ils périr jusqu’au dernier! ce sont
tous des fanfarons. Pour moi , je fais bien; car
je n’en reçois pas un seul. J’aime mieux un

pécheur, un matelot , un laboureur de ma
condition , qui dit peu de paroles flatteuses ,
mais qui fait sauvent des présens. A l’égard
de ces hommes qui font flotter des panaches,
qui racontent perpétuellement des combats ,
ce n’est que du vent , Parthènis.

Fin des Dialogues des Ccureisanna.



                                                                     

anucrnN. ’45:

L A M 0 R T
DE PIERÊGRINUS (x).

LUcrEN à CRONIvs , Prospérité (a).

i LE malheureux Pérégrinus , ou Protée;
comme il aimait à se faire appeller, vient
d’éprouver le même sort que le Protée d’Ho-

mère Le desir de se faire un nom lui
avoit déja fait prendre mille formes différentes,
et jouer une infinité de personnages; enfin ,
cet amour insensé de la glaire l’a déterminé

à se changer en feu. Cet admirable (4) phi-
losophe s’est brûlé comme un autre Empédocle.

La seule différence est, que ce dernier a eu

t Tillemont, hist. des Empereurs, tome n, e g -
plage) l’événement de la mort de Pérégrinus 133.37.15

Jesus-Christ 16;.
(a) Telle est la formule qui précédoit les lettres des

Grecs. Voyez ce que nous avons dèja remarqué sur cette A
formule au commencement du Nigrinus, tome I , page 23. j
Le Cranius, auquel cette lettre est adressée , étoit vrai-
semblablement un philosophe Epicurien. Il n’est point
connu d’ailleurs.

) Les métamorphoses de Protée fils de Ne tune,
sont célèbres dans les poètes. Homère , Odyer., w. tr,
v. 417. Virgile , Georg. , liv. 1V, v. 406.

(4) Le terme rec Bérenger, excellent , parfile, a
dans Lucien une rce ironique bien difficile à rendre
en français; «infiniment signifie à la lettre: t’en
changé en charbont

F f a
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soin que personne ne le vît se précipiter dans
les gonfles de l’Etna ; au lieu que mon héros
a choisi l’assemblée la plus nombreuse de la
Grèce , pour momer , en présence d’un grand
nombre.de spectateurs, sur le bûcher qu’il
s’étoit construit lui-même , et pour avoir une
foule d’auditeurs , des beaux discours qu’il
débita aux Grecs quelques jours avant d’ac-
complir son audacieuse résolution.

Ilitne semble que je te vois éclater de rire
au récit de la sottise (t) de cet orgueilleux
vieillard. Tu t’écrieras , sans doute , quelle
extravagance! quelle gloire chérement’ache-
(ée (z)! Mais ce n’est que de loin , et en
sûreté , que tu parles ainsi; tandis que moi j’ai

tenu ce langage auprès de son bûcher, à une
foule de témoins que mes paroles ont choqués,
et qui admiroient la folie de ce vieillard imbé-
cille; Quelques-uns , à la vérité , se moquoient

de lui ; cependant peu s’en est fallu que je ne
fusse déchiré par les Cyniques, comme Actéon

le fut autrefois par ses chiens , et son cousin
Penthée par les Mænades.

Ecoute à présent le récit de la pièce (3).

(1) A la lettre: de rire sur la morve. Ce mot, qui n’est
point désagréable en grec , signifie très-souvent orgueil,

son: vanne. -(2) Le grec ajoute: et toute: le: azures exclamations
que nous avons coutume de faire en pareil aux. i

(3l) Le grec : voici la disposition, ou le plan du drame.
Pour continuer cette métaphore , Lucien , sous le nom

- de poète , entend Pérégrinus même , dont il compare



                                                                     

neLucrnN. 4;Tu cannois le poète , tu sais que sa vie fut
un tissu d’aventures plus tragiques que celles
qu’ont célébrées Eschyle et Sophocle.

J’arrivois en Elide pour assister aux jeux,
lorsqu’en traversant le Gymnase (1), j’en-
tendis un philosophe Cynique , qui, d’une
voix rude et forte , débitoit sur la vertuces
lieux communs si souvént rebattus , et distri-
buoit indifléremment des injures à tout le
monde. Après avoir bien crié , il finit par parler
de Protée. Je vais essayer de te rendre, aussi
bien que je le pourrai, tout ce qu’il dit à ce
sujet. Tu reconnoitras facilement l’orateur à
son style , car tu a: eu plus d’une occasion
d’entendre ces intrépides braillards;

a On ose , disoit-il , traiter d’orgueilleux
» et de téméraire le dessein de Protée. O Terre!

se ô Soleil! ô Fleuves! ô Mers! ô Hercule
» notre patron !- Protée , qui dans la Syrie a
0) souffert la captivité d’une longue prison;
» Protée qui a. abandonné à sa patrie plus de

la vie à une tragédie. Ces mots (in Je? 70 tir tu? ,’
se lisent différemment dans le manuscrit du roi, qui
porte de? me iv un). Je préférerois cette leçon; car.

a 7re, qui signifie du moin:,ne fait pas un bon sens en
cet endroit.

(t) Le Gymnase dont parle ici Lucien , est l’ancien
Gymnase des Eléens, où les Athlètes , avant de des--
cendre dans la carrière des jeux Olympiques , subis-
soient les examens, et remplissoient toutes les formalités
réliminaires requises par la loi. Pausanias en donne

l’a description au second livre des Eliaques, chap. xxnt a
page 5H.

F f 3p
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» cinq mille talens (t); Protée que l’amouf
a» de la vérité a fait exiler de Rome , lui dont
» les actions sont plus brillantes que le soleil,
» et qui pourroit le disputer en vertus à Ju-
» piter Olympien. Quoi donc! on l’acmse de

j » forfanterie , parce qu’il veut sortir de cette
» vie par le feu. Hercule ne s’est-il pas brûlé?

a Esculape et Bacchus ne sont-ils pas morts
» frappés par le feu céleste? Empedocle enfin
M ne s’est-i1 pas précipité dans les cratères de
» l’Etna i sa

Tels étoient , à-peu-près , les discours de
Théagène ( c’est ainsi que s’appelloit ce Cy-

nique à voix bruyante Je demandai à quel-
qu’un des assistans , quel rapport il y avoit
entre Protée et le feu, et ce que signifioit
Cette comparaison avec Hercule et Empedocle.
C’est , me dit-on , que Protée doit se brûler au:

jeux Olympiques. Et pour quelle raison , re-
pris-je? On voulut me répondre; mais le
Cynique faisoit un bruit si considérable , qu’il
ne me fut pas possible d’en entendre davan-
tage. Il fallut donc écouter avec patience le
reste de sa harangue , malgré son bavardage
extrême , et supporter-les hyperboles admi-
rables dont il se servoit pour louer Protée.
En effet , dédaignant de le mettre en parallèle
avec le philosophe de Sinope (a), ou son

(x) Quinze millions , à trois mille livres le talent g
ancienne évaluation.

(a) Diogène.
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maître Ahtisthène , il l’élevoit art-dessus de
Socrate , il défioit Jupiter même de soutenir
la comparaison. Cependant bientôt après , tous
deux lui parurent égaux. Voici de quelle ma-
nière il termina son discours.

a L’univers ne possède que deux ouvrages
3) merveilleux , Protée et Jupiter Olympien.
9 Ce dernier est le chef-d’œuvre de Phidias;
M mais l’autre est celui de la nature. Hélas l
et cet ornement du monde va bientôt dispa-
» roître de la vue des hommes, pour aller
» s’asseoir parmi les immortels. La flamme va.
» le porter dans les cieux. Il nous laisse dans
a la tristesse et dans les larmes , semblables
si à des enfans qui ont perdu leur père n.

La chaleur avec laquelle ,Théagène avoit
parlé , l’avoir mis tout en sueur. Quand il fut
à cet endroit de son diséours , il se mit à.
pleurer de la manière du monde la plus risi-
ble , et termina la scène par faire semblant
de s’arracher les cheveux. Alors quelques Cy-
niques l’emportèrent au moment ou il poussoit
des sanglots (1) , sans doute pour le consoler.

(t) Minima signifie à la lettre: poussant des hoquets;
Voyez le Bangui de Platon , discours d’Eryximaque ,
ou ce médecin conseille de se procurer l’éternument
pour arrêter le hoquet. Mais. ici . Mgr» signifie pousser
des sanglots; et Lumen l’emploie dans cette si nification ,’
pour peindre d’une manière plus comique es sanglots
de Théagène , qui ressemblent des hoquets. Le tra-
ducteur aria a rendu m’aura. par garnement, mot qui
signifie aboyer de joie , et se dit proprement des chiens.
On voir qu’il n’a pas saisila véritable pensée de l’auteur.

Ff4
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sur la tribune; et, sans donner au peuple le
temps de se disperser, il fit sa libation sur les
premières victimes qui brûloient encore (t).
Son exorde fut de rire à gorge déployée , et
de manière à faire voir que c’était de bon
cœur. Ensuite il parla ainsi : i

a Puisque ce coquin de Théagène a fini son
» discours par les pleurs d’Héraclite , il est
ubienjuste queèje commence le mien par
si les ris de Démocrite ». Il se mit à rire de
nouveau , et avec plus de force , de manière
qu’il nous obligea presque tous à en faire

autant. t z IEnfin reprenant son sérieux (a): à après;
u dit-il , les discours ridicules que nous venons
» d’entendre (3) , après que nous avons vu

(r) Allusion au vers 774 du me livre de l’Iliade a
Ewe’vâaw achéen: airer 37’ calamina iepoi’n.

Lucien , par cette métaphore , veut dire que ce philo-
sophe parla sur le champ , sans donner aux auditeurs
le temps d’oublier le discours de Théagène , ou , selon
notre manière de parler populaire , tandis que le discours
de Théage’ne étois encore tout chaud. La libation est la
première cérémonie du sacrifice. Or, faire une nouvelle

libation Sur des victimes encore brûlantes , c’est faire
un second sacrifice immédiatement après le premier.

(a) Tel est , je crois , le vrai sens de ces mots
invertir i’îlçfîlxlydî, que le traducteur latin rend par
ceux-ci, se epsum conversent- ; version trop équivoque ,
et qui ne résente pas le véritable sens.

(3) Au ieu d’aimants: et éprîmes, le manuscrit du
roi porte par suscription cinérama et Jpô’y’lu , forment

un sens égal à la leçon ordinaire. i



                                                                     

beLucreN. 457. To des vieillards insensés faire , pour ainsi dire ,
se des caprioles (1) au milieu de cette assem-
» blée , pour un sujet (a) aussi méprisable,
se que puis-je faire de mieux, ô Grecs! que
se de vous faire connoître quel est ce beau
» bijou qui doit se rôtir aujourd’hui. Écoutez-
» moi, je vous prie; perSOnne n’est plus au
» fait de ses actions et de son caractère (a),
si c’est par ses pr0pres concitoyens que j’en

v a» ai été instruit , et ils ont été dans la nécessité

n de le bien connoître.
» Ce beau chef-d’œuvre de la nature , ce

a Modèle digne du ciseau de Polyclète (4) ,
se commençoit à peine à être compté parmi les

I » hommes, qu’il fut surpris en adultère dans
n une ville d’Arménie. Il voulut s’enfuir sur
n le toit de la maison; mais ayant été arrêté ,

n il subit la peine du fouet , et fut trop heu-
» reux de s’enfuir avec un raifort dans le der-

. » rière Quelque temps après, il corrompit

(t) Le grec : xufirço’r’rus, signifie marchant sur 14
site ,i comme font les faiseurs de tours de force.

(a) A la lettre: pour une gloriole.
(3.) Mot à mot: j’ai observé et étudié son caractère et

sa VIC-
(4) Polyclète , fameux sculpteur , avoit fait une

- statue de Mercure, si arfaite dans ses proportions ,
qu’on l’appelloit le modè e , o’ Kacvoir.

(5) Les hommes surpris en adultère étoient punis
chez les Grecs , et principalement chez les Athéniens ,
de la peine qu’on appelloit P’CLÇMPIIJ’ÜO’K, laquelle con-

sistoit à enfoncer un raifort ou radix dans l’anus du
coupable. De plus on lui arrachoit les poils du derrière, e’
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9» un jeune homme , et ce ne fut qu’en donnant
» trois mille ’dragmes (t) à ses parens , qui.
»étoient pauvres , qu’il obtint d’eux de ne
9, point être dénoncé au gouverneur d’Asie (a).

» Mais je crois devoir passer ces bagatelles
usons silence; ce beau Modèle n’étoit alors
»qu’une masse de boue informe. Cependant
» la manière dont il a traité son père mérite
» d’être rapportée. Vous avez tous entendu

»dire, et vous savez commeil étrangla ce
si pauvre vieillard , qu’il ne voulut pas laisser
» vivre au-delà de soixante ans. Ce crime fut
D) bientôt divulgué; et Protée , contraint de
» prendre la fuite et de se condamner à l’exil,
n erra long-temps de contrées en contrées.

n Ce fut vers ce temps qu’il apprit les secrçts
si admirables de la religion des chrétiens, en
sa s’associant en Palestine avec quelques-uns de
sa leurs prêtres et de leurs docteurs .. . Que

et on poudroit la partie épilée avec de la cendre chaude.
Voyer le Scholiaste d’Aristophane , sur le vers 1079 des
Nue’rs; et Suidas , au mot arapcc’rt’merm. Les gens tricha

pouvoient se racheter de cette peine en payant une
somme que l’on appelloit potxaypiæ. t

(x) Environ 1800 livres de notre monnoie actuelle.
(a) C’étoit vraisemblablement un Proconsnl. Le nous

d’immig- que Lucien lui donne , esr celui que les Lacé-
démoniens donnbient à leurs magistrats.

(3? Il se trouve ici une lacune considérable. Ce qui
suit e prouve assez. Jamais Pérégrinus n’eut les qua-
lités qne Lucien sembleroit lui attribuer. Les chrétiens
n’ont jamais regardé Pérégrinus comme un Dieu , ils
n’en n’ont point fait leur législateur. Tous ces titres
ne peuvent s’appliquer qu’à Jans-Christ. Or, nous
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a? vous diraicje de plus? Il leur fit bientôt voir
u qu’ils n’étoient que des enfans en comparaison

» de lui. Il étoit tout à la fois prophète , pontife ,
» et chef de leurs assemblées , jouoit à lui seul
». tous les rôles , expliquoit leurs livres , en
a composoit lui-même. Les chrétiens le regar-
» dèrent comme un Dieu, en firent leur lé-
» gislateur , et lui donnèrent le titre de préfet.
n En conséquence ils adorent ce grand homme ,
u qui a été crucifié en Palestine , pour avoir
n introduit ce nouveau culte dans le monde.

» Protée ayant été arrêté comme chréo

ntien (1), fut jetté en prison. Cet événe-
»ment lui procura pour le reste de sa vie
» une grande autorité , et lui valut la réputa-
» tion d’avoir fait des miracles. Rien n’étoit

n plus capable de flatter sa vanité. Du moment
nqu’il fut dans les fers , les chrétiens , qui

savons par le témoignage de Suidas , que Lucien avoit
blasphémé contre le Sauveur dans cet ouvrage. Ei:
7è,» 73v Hapeyplvx Bx’av xaàœ’oflrnu 7:? xptçmm’yi
me) aimât! flAœa’cpnpeT 78v X9151; u ë www’apo: , dit Suidas

au me: Amazone. Il est donc très-probable que c’est
en cet endroit que Lucien proféroit les blasphèmes que
lui reproche Suidas. Tznegui le Îewe, qui a donné une
édition de ce traité avec des nores trèslongues et très-
savames, plaçoit cette lacune plus bas, aux mots 7M
145’741: 75v. Mais outre que ces mots sont parfaitement
bien liés avec ce qui précède, ainsi que l’ont démontré

Dusoul et Gesner, il suivroit de la conjecture de le
Fevre , que c’est Pérégrinus même que Lucien appelle
prophète , pantife , législateur ,- ce qui es: manifestement
opposé à ce que l’histoire nous apprend de ce Cyniqub

l (x) Le grec dit: pour cela.
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se regardoient son malheur comme le leur pro:
se pre , mirent tout en œuvre pour l’enlever;
se encomme cela leur étoit impossible , ils lui
urendirent du moins toute sorte de services
a» avec un zèle et un empressement infatigables.

9) Dès le matin on voyoit rangée autour
se de la prison une foule de vieilles femmes,
»-de veuves et d’enfans orphelins. Les prin-
»cipaux chefs de la secte (1) passoient la
»nuit avec lui, après avoir corrompu les
v geoliers; ils faisoient apporter des mets de
sa toute espèce , et célébroient leurs mys-
» tètes Enfin le vertueux Pérégrinus il
» portoit encore ce nom ), étoit appellé par
a, eux le nouveau Socrate.

,9 Bien. plus , quelques villes d’Asie lui en-
» voyèrent des députés au nom de tous les
9’ chrétiens , pour le consoler , lui apporter
» des secours et défendre sa cause. Il n’est pas
à» possible d’exprimer avec quelle promptitude

se ils volent au secours de ceux de leur secte
nqui éprouvent un pareil malheur grien ne

(l) Ci n’y rêne. Ceux qui étoient en charge. Tillemont
entend par ces mots le; prêtre: et les diacres.

(2) La plupart des commentateurs interprètent ceci
des Agapes ; mais je ne sais si ces repas de charité’étoient
encore usités du temps de Pérégrinus. Quoi qu’il en
soit, il esr certain que Lucien cherche à tourner en
ridicule ces repas qui étoient fort simples ,et les re-
présente comme des parties de débauches. q -
. (3) Le texte dit: et il: tenaient des discours sacrés. La

lecrure des livres saints précédoit toujours autrefois la
célébration des saints mystères. ’



                                                                     

neLucreN. 46rse leur coûte alors Aussi Pérégrinus, sous
se le prétexte de ses fers , reçut des richesses
se considérables, et se fit un gros revenu. Ces
se malheureux croient qu’ils sont immortels ,
se et qu’ils vivront éternellement. En consé-’

se quence- ils méprisent les supplices, et se li-
se vrent volontairement à la mort. Leur premier
se législateur leur a persuadé qu’ils étoient tous

se frères Dèsequ’une fois ils ont changé
se de culte (3), ils renoncent aux Dieux des
se nations, et adorent ce sophiste crucifié dont
se ils suivent les loix. Comme ils reçoivent ses
se préceptes avec une confiance aveugle , ils
se méprisent tous les biens, et les croient com-
se muns (4). Si donc il s’élevoit parmi eux un
se imposteur adroit, il pourroit s’enrichir très-
» promptement, en se moquant de ces hommes
se simples et crédules.

se Cependant Pérégrinus fut bientôt délivré

se de ses fers par le gouverneur de Syrie ,
se amateur des lettres. et de la philosophie; il

(1) Ce témoigna e de la charité des premiers chré-
tiens , est d’autant p us précieux, qu’il sort de la bouche

de leur ennemi.
(a) Comment Lucien , qui se piquoit d’être philo-

, sophe , n’a-sir pas été frappé d’une si. belle morale?

(3) Selon la force du grec, il faudroit traduire: de:
a qu’ils ont apostasié. Lucien , en se servant du mot me-

paLBaMes, réservé aux traîtres et aux aposrats, semble
avoir voulu reprocher à ceux qui renonçoient au culte
des idoles , de trahir leur première religion.

(4) Tanegui le Fevre, au lieu de narrai, lisoit muai ,
perflm, inutiles. Mais nous préférons la leçon ordinaire,

avec Gesner et Dusoul, ATome 1K. i en 7,
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se savoit que notre Cynique étoit assez fou
se pour se livrer à la mort, dans le dessein
se de s’illustrer; ne le jugeant digne d’aucune
sepunition, il le mit en liberté.

se De retour dans sa patrie , Pérégrinus
se trouva tous les esprits encore échauffés par
se le meurtre de son père. Plusieurs personnes
se étoient résolues de lui intenter une accu-
se sation. Pendant son absence, la plus grande
separtie de ses biens avoit été pillée. Il ne
se lui restoit plus qu’un héritage de campagne

se de la valeur de quinze talens. Toute la
se fortune que son père avoit-laissée , pouvoit
se se monter au plus à trente talens , et non
se pas à cinq mille, comme l’a ridiculement
se avancé Théagène ; car la ville entière des

se Pariens (1), et cinq de ses voisines, ne
. (r) Cette ville , patrie de Pérégrinns , se nommoit
Parium : elle étoit située sur l’Hellespont, au-dessus
de Lampsaque. Stephen: Byïant. , au mot Ulysse. En;
avoit été fondée et nommée par Patins, fils de Cérès
et de Jasion , auquel cette déesse avoit accordé ses
faveurs. Eustathe , sur l’Odysse’e, liv. V, page :528. Mais,
selon Strabon , elle devoit son origine aux Miiésiens ,
fini transportèrent une colonie. Elle avoit un part
ort arge , et s’était accrue considérablement. de la des-

truction de Priape,ville voisine. On voyoit dans Pariuln
un autel remarquable par sa grandeur et sa beauté sin-
gulière , ouvrage d’Hermocreon. C’étoit dans ce pays
qu’habitoient ces hommes fabuleux appellés Opiu’ogma , t
c’efl-à-dire, nés de sceptres ; et qui, comme les Psylles
(l’Afrique , prétendoient avoir la vertu de guérir par
leur attouchement la morsure des reptiles venimeux.
Strabon , lire. sa" , page 40;. Cette ville s’appelle au-
’ourd’hui (lamantin Payez la table géographique de
’histoire d’Héroclore , par M. Larcber, -. I
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S) seroient jamais vendues cette somme , quand
se on y joindroit les habitans , les bestiaux,
se et tout ce qui peut en dépendre.

se Déja l’accusation alloit éclater. Un orateur

se étoit sur le point de s’élever contre lui. Le
se peuple témoignoit hautement son indigna-
» tion , ceux qui avoient connu le bon vieil-
se lard le plaignoient d’avoir été tué d’une

se manière si impie. Mais admirez comment le
seprudent Protée trouva moyen d’échapper à
sela condamnation, et sut éviter le danger
se qui le menaçoit. Il laisse croître ses cheveux,
se s’affuble d’un mauvais manteau: une besace
mur l’épaule , et un bâton à la main, il se
serend à l’assemblée des Pafiens , travesti
sed’une manière tout-à-fait tragique Il
»se montre à ses concitoyens dans son nou-
eeveau costume , et déclare qu’il leur aban-
se donne tout le bien. que lui avoit laissé son
serespectable père A peine on l’eut en-
se tendu , que le peuple ,.parmi lequel il se
se trouve des gens pauvres , toujours avides (3)
se de distributions , se mit à crier: voilà un vrai
sephilosophe! un homme qui aime sa punie , un

(t) Tragique a souvent, dans Lucien , le sens de ridicule
extrême.

(a) A la lettre: son bienheureux père. Les Grecs en
nommant un mort, lui donnoient le titre de Mœxæpiîns,
bienheureux , pour honorer sa mémoire. C’est par une
suite de cet usage , que nous donnons aux saints ce
titre , qui s’appliquoit autrefois à tous les défunts.

(3) Selon la force» du grec: qui baillent après le: dis-
vibrions.
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» digne émule de Diogène et de Cratès. Ce langage

» ferma la bouche à ses ennemis; et si quel-
» qu’un, en ce moment , eût entrepris de parler
» du meurtre du vieillard, on l’auroit lapidé

» sur le champ. -» Il reprit une seconde fois la vie errante
net vagabonde. Une troupe de chrétiens qui
» lui servoient de satellites , fournissoit à ses
» besoins , et l’entretenoit dans l’abondance.
n Il vécut un certain temps de cette manière ;
» mais ayant violé quelqu’un de leurs pré-
» ceptes (on l’avoit vu, je crois, manger des
:9 viandes qui leur sont défendues), les chré-
» tiens l’abandonnèrent. Alors ne sachant plnq,
» comment subsister, il imagina de redemandes.
» les biens qu’il avoit abandonnés à sa patrie.

» A cet effet il présenta son libelle (1) à
» l’Empereur , le suppliant d’ordonner que ses

» biens lui fussent rendus. Mais les Pariens
payant envoyé des députés à Rome , pour
» s’opposer à la demande. de Protée , il échoua

» dans ses prétentions. L’empereur ordonna
» que les tchoses resteroient dans l’état où elles
v étoient , puisque la donation avoit été vo-.
» lontaire.

» Dans ces circonstances, Protée entreprit
9» un troisième voyage. Il se rendit en Egypte
» auprès d’Agathobule Ce fut là qu’il fut

(i) Tpdpyeweîoy répond à ce que nous appellons
une requête.

(a) Je ne sais si cet Agathobule n’est pas le’ philo-

pp initié
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» initié dans la profession (t) admirable qu’il
» exerce aujourd’hui. La tête à moitié rasée ,

» le visage barbouillé de boue , il commettoit
n à la vue du peuple qui l’entouroit, les acv
» tions les plus infames (a) , et cherchoit à
n prouver qu’elles étoient du nombre de celles
» que l’on appelle indiflrmtcs (3 ll se frappoit,
» et se faisoit frapper sur le derrière avec un
» bâton; faisoit des tours de force, et com-
» mettoit mille indécences.

» Après s’être ainsi formé à cette école, il

»s’embarqua pour l’ltalie. A peine sorti du
a» vaisseau , il se mit à injurier tout le monde ,
nsans même respecter dans ses discours la
u personne de l’Empereur Il connoissoit
» le caractère doux et humain de ce prince ,
» et il hasardoit tout , sachant qu’il ne couroit
» aucun risque. En effet , l’Empereur méprisa
» ses discours insolens , et ne crut pas devoir
» punir peut des paroles , un homme revêtu.
» du nom de philosophe , qui d’ailleurs, en qua-
» lité de Cynique, faisoit profession de dire des

sophede ce nom , dont Lucien .arle dans la vie de
Demanda: A and: 111 , page 192. illemonr ne le croit

s.

(r) La philosophie Cynique.
(a) A la lettre: frima: pudendum. ’Amepaêv est in-

terprète par Hésychins, xupo’rpilâeîr 79’ airain.

(a) Je lis avec Tanegui le Fevre , un) 75v ËJ’IMÇJPÜI
hi 706’170 maniéroit, au lieu de 76 ÈÆIaÇo’p’ov 15”10

langueur.
(4) Antonin-le-Pieux, (selon Dusoul. MarcoAurèle,

suivant le Fevre.

Tome 1V. G;
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a iniures. Ce fut pour Prorée une occasion d’ac-
» croître sa réputation. Déja même il se trou-

» voit des imbécilles qui admiroient ses extrava-
» gances. Mais enfin , le gouverneur de la ville ,
,9 homme prudent et sensé , voyant que notre
» Cynique excédoit toutes bornes , le renvoya,
» en lui disant que Rome n’avoir pas besoin
» d’un philosophe tel que lui. Néanmoins , ce’

v bannissement contribua encore à sa gloire ;
» chacun disoit que sa franchise et sa hardiesse
n à dire la vérité lui avoient mérité Cet exil.

» On le comparoit à Musonius , à Dion , à
» Epitecte , et à tous ceux qui avoient eu le
a) même sort

n De retour en Grèce , il se mit tantôt à
9) déclamer contre les Eléens , tantôt à solli-
» citer tous les Grecs à prendre les armes contre
» les Romains. Une autre fois il osa invectiver
si unvhomme du premier mérite, respectable

’ (I) L’empereur Domîrien , par un édit, chassa de
Rome tous les philosophes. Les plus célèbres enve-
loppés dans cette proscription , furent L. Arulénus
Rusticus , philosophe Stoïcien , qui avoit été disciple de
Plutarque ; Sénécion , et Hermogène de Tarse , auteur
d’une hisroire dans laquelle Domitien se crut désigné sous

un nom supposé. il le fit mourir, ainsi que Rusticus
et Sénécion , et fit crucifier leslibraires qui vendoient
cet ouvra e. Épictète, Télésinus , Artemidore , Mu-
sonius Ru us , Dion Chrysostôme , dont les ouvrages
assez nombreux sont venus jusqu’à nous. La plu art
de ces philosophes se retirèrent dans les Gaules , ans
la Lybie , et Dion dans le pays des Gêtes. Vqu la
vie de ce dernier par M. de Bréquigny, vie derIOratcurr
Grecs , lame Il.
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» par sa: dignité (r) , et par ses connoissances
» littéraires :Tlui reprocha d’avoir amolli les
9) Grecs , parce qu’entre plusieurs services im-
wportans que cet homme avoit rendus à la
n Grèce , il avoit amené de’l’eau dans Olympie ,

» et procuré à tous les spectateurs des jeux,
» les moyens d’étancher la soif qui les dévoroit

sa auparavant. Il auroit fallu, selon Protée ,qu’ils
a eussent enduré cette soif ardente, et même
» qu’ils fussent morts des maladies violentes qui
9) régnoient auparavant dans ce pays, dont la
» sécheresse est extrême En tenant ces
» discours , Protée ne laissoit pas que de s’a-
» breuver de cette eau. Aussi, peu s’en fallut
u que le peuple ne le lapidât. Déja il le pour-
» suivoit les pierres à la main ; mon héros ,
» pour éviter la mort , se refugia prudemment

(i) On croît communément qu’il s’agit ici d’Hérodes ,

surnommé Atticus , homme aussi distingue par son
mérite personnel, que par sa noblesse qui remontoit
jusqu’à Miltiade , et par ses richesses immenses. Il
vivoit sous Adrien et Antonin , et fut honoré du con.
sulat en l’année 143 de J issus-Christ, Philostrate a écrit
sa vie parmi celles des sophisres Grecs. l V

(a) Les jeux olympiques se célébroient au solsriee
d’été , dans une plaine découverte , et la chaleur y
étoit extrême. On voit dans Elien , lulu. div. , 11v. VIH ,
chap. :5, un homme de Chic , irrité contre son esclave ,
le menacer de l’envoyer à Olympie , plutôt qu’au
moulin: car cet homme , ajoute Elien, pensoit que
c’était un supplice plus cruel d’assister aux jeux , exposé

aux rayons du soleil", la tète decauvcrte , que de tourner
(la meule. Voye; entore sur les incommodités quel’on
éprouvoit aux jeux olympiques, Arrien sur Epzctè.e,

Jw. 1 ,’ chap; 6 , page 29 ,.édition de W012

G g 2.
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si à l’autel de Jupiter. L’Olympiadesuivanre;
nil récita aux Grecs un, discours qu’il avoit
a composé pendant les quatre années d’inter-
» valle , et par qultel il faisoit un éloge pom-
si peux de l’homme qui avoit amené de l’eau à

» Olympie , et se justifioit lui-même d’avoir
si pris la fuite.

» Cependant il tomba bientôt dans le mé-
so pris; il ne s’attiroit plus aucune considéra-
» tion , et ne jouoit depuis long-temps qu’un
» personnage insipide. Enfin ne pouvant plus
si rien inventer de nouveau, rien qui pût ex-
» citer l’admiration de ses spectateurs , seule
» capable de satisfaire cette soif ardente de la
n gloire qui l’a toujours dévoré, il imagina
»le projet insensé de se précipiter dans un
n bûcher ardent; et la dernière Olympiade ,
» il annonça à tous les Grecs qu’il se brûleroit

,9 aux jeux. suivans. Aujourd’hui, pour mettre
» le comble à son extravagance (i) , il creuse,
» dit-on , une fausse profonde , la remplit de
» bois , et promet (a) de faire voir un courage
u extraordinaire.

» Il deVroit, ce me semble , attendre cou-
» rageusement la mort , et ne pas fuir lâche-

(1) Le grec: actuellement il fiât des tours de force.

(a) Tanegui le Fevre vouloit lire êszmw’psm,
fait voir,- au lieu d’û’mxn’psyos, promet. Il n’a pas fait

attention que la leçon qu’il propose, seroit un aveu
du courage de Pérégrinus. Ce n’esr certainement pas
l’intention de Lucien , de dire que Protée montre un
grand courage; mais bien qu’il promu de le montrer.

A , J
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à! ment de cette vie. Mais s’il ’veut absolument
» mourir, ce n’est pas le feu qu’il doit em-
n ployer. Qu’est-il besoin d’étaler tout cet’
9) appareil tragique , et de montrer tant d’os-
» tentation? N’est-il pas mille autres moyens
a» de sortir de ce monde? Si c’est pour imiter
9 Hercule qu’il a préféré ce genre de mon ,

si que ne va-t-il, comme ce. héros , se brûler
si secrètement. sur quelque montagne éloignée
si et couverte de bois , accompagné de Théa-

I si gène, qui lui servira de Philomète Mais
M non , c’est à Olympie , c’est en présence de

t9 toute la Grèce assemblée qu’il doit monter
t) sur une espèce de théatre pour se brûler.
» Toutefois il a raison (a) de vouloir mourir.
» par le feu. C’est le supplice réservé aux par-

» ricides et aux impies. Mais il s’y prend , ce
n me semble , un peu tard; c’était dans le
» taureau de Phalaris qu’il devoit expier ses
» forfaits, et non dans un bûcher dont la
si flamme et la fumée l’étoufi’eront dès qu’il

n ouvrira la bouche. En effet, plusieurs per-
9, sonnes m’ont assuré que ce genre de mort
,9 étoit le plus prompt de tous, et qu’en
» ouvrant la b0uche , on mouroit à l’ins-

» tant. ’ .et Protée s’imagine sans doute donner un

(t) Philoctète , comme on sait , mit le feu au bûcher.
d’Hercule.

(a) Le grec: il n’en est pas indigne , j’en jure par;

Hercule. ’

Gai,
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» spectacle imposant (r), en faisant voir un
» homme se brûler dans. un lieu où il n’est pas
si permis d’enterrer (a) même ceux qui y sont
a morts. Mais ne savez-vous pas qu’autrefois
» un ’fou (3) cherchant à Vs’immortaliser , et
à. ne pouvant y réussirvpar d’autres moyens, mit
9) le feu au temple de Diane d’Ephèse. Le projet
u de Protée est une impiété de cette nature , et
» vous fait connoître à quel point est violent
» cet amour de la gloire dont il est tourmenté.

» Il prétend que c’est pour le bien de l’hu-
» manité qu’il agit ainsi. C’est pour apprendre

M aux hommes à mépriser la mort , et à braver
» les tourmens. Je lui demanderois volontiers ,
» ou plutôt à vous-mêmes , ô Grecs , souhai-
n teriez-vous que» les scélérats devinssent ses
n disciples, et qu’ils imitassent son intrépidité
» à affronter la mort ,, lefeu et les supplices P
9) Non , certes l j,e.suis bien persuadé que vous.
sa ne le voudriez pas. Comment donc Protée ,
» en. donnant cet exemple , pourra-t-il séparer
ales honnêtes gens des. scélérats, afin d’être-

(i) Telle est ici , je crois, la véritable signification

de «alunir. a ..(a) La plaine d’Olympie étoit consacrée à Jupiter,
raison pour laquelle il n étoit as permis d’y donnerla
sépulture. Cependant Clément ’Alexandrie, in Prompt.
page 18., prouve par plusieurs exemples , que quelques

ommcs illustres ont été inhumés dans les temples.

Dusoul. ’ ia?) Hérostrate , dont le nom seroit resté dans l’oubli
si héopompe ne l’eût nommé. Strabon , Pline, Au:
lugelle ont suivi Théopompe. Tanegui le ere.
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M utile aux uns , sans rendre en même temps
soles autres plus hardis et plus téméraires?
M Supposons toutefois qu’il n’ait pour témoins

a que ceux auxquels un pareil spectacle peut
»être utile, je vous demanderai encore, si
» vous désireriez que vos enfans suivissent un
9) pareil exemple. Je suis loin de le penser.
» Mais qu’est-il besoin de vous faire cette
si question? Les disciples eux-mêmes ne veulent
sa point marcher sur les traces de leur maître.
» Ne pourroit-on pas reprocher à Théagène,
» que se piquant d’imiter les vertus de Protée ,
v il ne veut pas l’accompagner et monter avec
» lui vers Hercule? Il ne tiendroit qu’à lui
n cependant de parvenir en un instant à la
» félicité suprême , en s’élançant dans le brasier

» la tête la première. Ce n’est point par la
.0! besace, le bâton et le manteau qu’il doit
a» lui ressembler. Ces choses sont aussi faciles
» que peu dangereuses; tout le monde en est
» capable. C’est dans les actions importantes
si qu’il doit le prendre pour modèle. Qu’à son

» exemple , il construise un bûcher de souches
» de figuier verd (t) , et se fasse étouffer par

a. la fumée n. ’ ’-
(t) La fumée du figuier est extrêmement âcre et.

mordante, comme l’observe Plutarque, Question: de
table, liv. v, probl. 8; et au fin du 15v. V1. Les anciens-
attribuoient au figuier des qualités mal-faisantes , à cause

’ de l’âcreté de ses feuilles et de son bois. De-la sont
venus plusieurs proverbes, tel qu’un homme de figuier,
pour dire un homme méchant,etrqui n’est bon à rien.

G34
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» Le eu n’est pas l’apanage du seul Hercule;

n ou d’ culape; c’est aussi le supplice des sa-
si crilèges et des meurtriers que l’on voit tous
99 les jours condamnés àpérir de cette manière.

v Mais qu’il vaut bien mieux pour des Cyniques
» mourir dans la fumée (t), puisqu’elle est leur

» apanage particulier lCependant si Hercule a
n osé se brûler , c’est , comme le dit la tra-
» gédie (a) , parce qu’il étoit transporté de fu-

» reur, et dévoré par les tourmens que-lui cau-
» soit la chemise ensanglantée du Centaure.
si Quelle raison peut déterminer Protée à se
» précipiter dans le feu? Il veut, sans doute ,
à, montrer sa constance et son courage , et imiter
» les Brachmanes C’est à eux, en effet, que

Lucien , en disant que Théagène doit se brûler dans
un bûcher de figuier , fait a ce Cynique un reproche
de méchanceté.

(t) Au lieu d’air! , je lis ois N dans le sens admiq-
tarif, parce que cette phrase ne peut pas être une
conséquence de la première. Il suffit ur s’en con.
vaincre, de traduire ce p.529 littér entent. Le feu
n’est pas seulement la chose d’ treille et J’Eseulape, mais
encore de: scélérats ne 1’ on voit condamné: à le sonfrîr;
c’est pourquoi ce qu; vient par la fumée vaut mieux ,q étant
le propre des Cyniquu. Ce raisonnement est tout-’à-fiiit
défectueux , et ne conclut oint. Le changement que
j’ai suivi est extrêmement aux. Je lis ensuite Kami,
au lieu diluât , ainsi que l’a proposé le F6106. Du
reste , la risée de Lucien me paroit assez claire; et
lorsqu’il it ne la filmée est l’apanage des Cyni ues,
il leur reproc e leur vanité , leur passion pour la usse
gloire.

(a) Hercule fim’eux , tragédie d’Euripide.

(3) Philosophes Indiens, dont Strabon a décrit les
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si l’a comparé Théagène, comme s’il ne pouvoit

n se trouver dans les Indes des hommes insensés
u et remplis d’une vanité ridicule. Toutefois ,
A» j’y consens, qu’il suive leur exemple. Ils ne

i» s’élancent point dans les flammes , si nous en
» croyons Onésicrite (1), amiral d’Alexandre,
u qui vit Calanus (a) se brûler; mais lorsqu’ils

mœurs d’après le récit d’Onèsicrite. Nous en parlerons

plus au long dans le traité suivant.
(l) Voyer ce que nous avons remarqué sur Onirique ,’

tome Il, page 406.
lfia) Son véritable nom étoit ’ Inès. Les Grecs l’ap-

pe èrent Cabanas, parce qu’il uoit ceux qui l’abor-
doient , en disant Kali , mot Indien qui répond au
.Xæîpfl des Grecs , dit Plutar ne , vie d’Alexandre ,
page :45 , édition de Réiske. S n , liv. x7, page 493 ,
rapporte , d’a tés les mémoires d’Onésicrite, mort
de Calanus. e philosoPhe Indien, qui accompagnoit
Alexandre à son retour de l’lnde. étant arrive à Pa-
garsade, ville de Perse, fut amqlue de la première
maladie qu’il eût jamais éprouvée. l étoit alors à é de

’ soixante-treize ans. Il demanda à Alexandre la permission
de finir ses ’ours suivant l’usage de son pays; et l’a am

obtenue , il fit construire un bûcher , sur leque on
plaça un lit d’or. Calanus s’y coucha, se couvrit le
visage , et se laissa consumer. D’autres historiens ,
continue Strabon , prétendent que Calanus s’enferma
dans une maison de bois , remplie de feuillages, et
dont le toit étoit chargé d’un bûcher auquel on mit
le feu. Plutarque, qui a Suivi, comme Strabon, les mé-
moires d’Onésicrite , ajoute Mer-entes circonstances au
récit du géographe. Il dit que la maladie de Calanus
étoit une colique ou une dysenterie , fiord "m’es
humât); Il se rendit a cheval au lieu de son bûcher.
Avant d’y monter , il fit sa prière, répandit une libation
sur lui-même, coupa ses cheveux , en offrit les pré-
mices aux Dieux , salua les Macédonien: , les priant
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» ont construit leur bûcher, ils se tiennent au;
u près ,restent immobiles, et endurent quelque
si temps l’action du feu; ensuite ils montent sur
» le bûcher sans changer de maintien , se cou-
» chent et se laissent consumer sans faire le
» moindre mouvement. Qu’y aura-t-il de si
si merveilleux dans l’action de Protée , si, en
n s’élançant dans le feu, il meurt aussi-tôt en-
» veloppé par les flammes? D’ailleurs il con-
» serve quelque espérance de se sauver (1) aux
» dépens de quelque brûlure , à moins , comme

de regarder ce jour comme un jour heureux , et de le
célébrer en s’enivrant avec leur roi, qui ne tarderoit
pas à le revoir dans Babylone. En disant ces mors , il
se coucha , se couvrit le visage , et sans faire aucun
mouvement , lorsque la flamme s’approcha de lui, il
se laissa brûler , dans la même attitude qu’il avoit prise
en se couchant. Ces derniers mors confirment ce que
Lucien dit ici. Il faut encore observer que cette ma-
nière (le mourir n’était autorisée chez les Indiens par
aucune loi, et que ce n’étoit point un dogme de la
philosophie des Brachmanes. Mégasthène , qui avoit
écrit sur l’expédition d’Alexandre dans les Indes , le
dit expressément dans Strabon , page 493 , ligne 54. Il
ajoute même que ceux qui se procuroient volontai-
rement la mort , étoient regardés comme des hommes
viclens et téméraires; et il traite Calanus d’homme
intempérant, esclave de la table d’Alexandre. ’

(1) Cette phrase es: très-saine, quoi qu’en disent-
les commentateurs. Elle signifie à la lettre: il n’estpa:
sans espérance de pouvoir faire un nouveau saut pour s’en-
fuir. On trouve un pareil emploi de la double négation
dans le Parasite , page 84: , ligne dernière. Toi; W7; Téxrnr
Enfin? ..... si triviale: ( ri «4,945517de ) a";’.o7r:3.12.sv....
rimai fui xœèdwap et? romprai X6794: «Imagina-ru
lui 74993? cinoqàéyr 917M. . ,
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si. on le dit , qu’il’ne creuse une fosse profonde
si dans laquelle le bûcher-sera placé. a,

si Cependant quelques personnes prétendent
si qu’il changera de résolution. Déja même il

si raconte certains songes , qui annoncent que
siJupiter ne souffrira pas que l’on souille un
si lieu qui lui est consacré. Qu’il soit tranquille
si à cet égard: je réponds qu’aucun Dieu ne té-

» moignera de colère de voir Pérégrinus faire
si une fin misérable. D’ailleurs, il ne lui sera pas
si facile de se rétracter. Les Cyniques qui l’en-
si tourent , l’enflamment et l’excitent continuel-
si lement Ils ne lui permettront pas d’éprou-
si ver la moindre foiblesse. S’il pouvoit, en se
si précipitant dans le feu , en entraîner deux ou
si trois avec lui, ce seroit la seule bonne action
si qu’il auroit faite en sa vie.

si On m’a dit encore qu’il ne vouloit plus
si qu’on l’appellât Protée , et qu’il avoit changé

si ce nom en celui de Phænix, oiseau des Indes ,
si qui se brûle lorsqu’il est parvenu à une extrême
si vieillesse. Il répand parmi le peuple d’anciens
si oracles , qui veulent qu’on le regarde après
si sa mort comme le Génie tutélaire de la nuit.
si Il est clair qu’il demande des autels, et il
si espère qu’on lui dressera une statue d’or. Je ne

si serois point étonné que , parmi tant de sots ,
si il s’en trouvât quelques-uns qui prétendissent
ii avoir été guéris par lui de la fièvre quarte ,

(t) A la lettre: le poussent dans le fia, et enflamment

son esprit. ’
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si des ténèbres. Ses détestables disciples se pro-
si posent déja d’élever sur son bûcher un temple

si dans lequel il rendra des oracles (t) , par la
si raison que le fils de Jupiter dont il porte le.
si nom prédisoit l’avenir. Je jurerois que sous
si peu l’on instituera des prêtres qui se fesseront

si en son honneur, se feront des brûlures et
si joueront mille autres farces de cette espèce.
si Quelque nuit on célébrera ses mystères 5 et
ii nous verrons une dadouchie (a) autour de
si son bûcher. Théagène récitoit dernièrement

si un oracle qui annonçoit toutes ces ’choses.
si Un de mes amis m’a récité cet oracle conçu

si en ces vers :

Quand des Cyniques le plus grand (3)
Protée ,aux yeux de la Grèce assemblée,

(1)12 prédiction de Lucien s’est accomplie en partie.
Les habitans de Parium élevèrent à Pérégrinus des Sta-
tues qui rendoient des oracles , et faisoient des prodi-

. es. C’est ce que nous prenons d’Athénagoras , Apo.
gie, page: 29 et 30 , é ition de 1636.
(a) Procession aux flambeaux. Dans les mystères

d’Eleusis, et dans ceux que le faux prophète Alexandre
avoit institués à leur imitation , on’ faisoit des dation-
chies. Voyer tome HI, page 33.

(3 Voici la traduction littérale de cet oracle. Longue,
France", le plu: illustre des Cyniquer, allumant un grand
feu devant le temple de Jupiter, s’élancera dans la flamme.
et montera dans le vaste Olympe , j’ardonne que tous aux v
qui se nourrissent des fruiti- de la terre l’honorent comme un
très-grand héros, qui se promène pendant la nuit, et qui
s’assied sur le trône de Vulcain et aillerait. Cet oracle
et le suivant, sont une imitation visible de iceux de
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S’élancera sur un bûcher ardent
Pour s’élever a la voûte étoilée;

Tordonne à tout mortel sur qui le soleil luit,
D’honorer ce héros , ministre de la nuit,
Qui partage le trône et la gloire suprême

De Vulcain et d’Hercule même.

si Voilà ce que Théagène prétend avoir entendu

si dire à la Sibylle. Mais, moi, je vais vous
si rapporter un autre oracle de Bacis (i),

lalscène première du troisième acte de la comédie
d’Arisrophane , intitulée les Chevaliers , v. :012.

(t) Il y eut trois Bacis, si l’on en croit le Scho-
liaste d’Aristophane, sur le vers 963 des Oiseaux. L’un v
étoit d’Eléone en Bœotie, le secand d’Athènes , le
troisième d’Arcadie. Elien dit aussi la même chose ,
hist. div. , liv. x", chap. 3;. Ces trois Bacis étoient
prophètes. Celui de Bœotie paroit le plus ancien-et le
plus célèbre. Long-rem s avant la descente de Xerxès
en Grèce , il avoit pré ’t tous les événemens de cette

guerre: et Hérodote , qui rapporte un de ses oracles
dans son Uranie, chap. 77 et 78, le trouve si clair ,
après l’accomplissement , qu’il déclare qu’il ne peut s’em-

êcher d’y ajouter foi, ni souffrir qu’on accuse Bacis
se mensonge. Aristophane avoit un peu moins de respect
pour ce prophète. Lorsqu’il dit dans sa comédie de la
Paix, v. :070 , que Bacis n’auroit. as trompé les mortels,
s’il n’avoir été trompé par les ymphes.

El 7st”) juil flippai 75 and Brian diamantant»
Mû Je un: mimis, fait!” and Minou Nil? «limita

Théopompe, au rapport du Scholiaste d’Aristophane
sur ces vers avoit amplement traité des paroles et des
faits admirab es de Bacis , et disoit e l’oracle d’Apollon
I’avoit chargé de purifier les femmes des lacédémo-
niens, qui étoient a nées de folie. Pausanias rapporte
dil’férens oracles de acis; on en trouve un dans la
description de la Bœatie, pu e 44 , i commence pré-

ieisément comme celui que ucien ui attribue en Cet
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n par lequel il dit fort à propos:

Quand le Cynique aux noms divers
S’elancera dans la flamme brillante ,

Animé par la folle attente
De s’illustrer aux yeux de l’univers ;

Que tous les imposteurs qui marchent à sa suite
lmirant son exemple accompagnent sa fuite :
Et si l’un d’eux , tremblant de subir ce desrin,
Cherche a se dérober aux fureurs de Vulcain,
Par les Grecs lapidé qu’a l’instant il expire;

Et que cessant de vivre , il cesse de médire ,
De s’enrichir d’un or par l’usure amassé ,

Dans sa besace avare avec soin entassé a
Car l’impudent , pour prix de sa rare insolence,
Possède dans Fatras une fortune immense.

endroit. Enfin il y eut un quatrième Bacis, athlète qui
remporta le prix de la lutte aux jeux Olympiques, et
dont la statue , ouvrage de Naucydès , se voyoit à
Olympie parmi celles des vainqueurs. Ce Bacis étoit
de Trœzène. Pausanias , Eliaques, liv. Il , page 47]. -

(1) Le texte de cet oracle signifie à la lettre: a lors-que
n le Cynique à plusieurs noms s’élancera dans une
n grande flamme , poussé par la furie de la Gloire, il
n faut alors que les imposteurs ( les chiens-renards,
a selon la force du mot) qui le suivent, l’imitent et
n subissent le sort de ce loup qui s’enfuit. Si quelqu’un
u d’eux , arrêté par la crainte , cherche à se dérober à
a) la fureur de Vulcain , qu’aussi-tôt tous les Grecs le
"frappent de pierres; de peur qu’étant froid, il n’en-
a) [reprenne de parler avec chaleur; (Froid, chez les
Grecs, signifie insipide , sans esprit. Cela veut dire: de
peur qu’il ne tienne des discours insolen: , dénués d’éloquence. )

n et de charger sa besace d’un or acquis par ses fré-
a) quentes usures: car il possède dans Fatras trois fois
a» cinq talens n. Quarante-cinq mille livres , argent de
Louis XlV; et plus de cinquante mille livres de la
monnaie actuelle. Théagêne étoit de Fatras , et c’est

lui que (Lucien désigne ici. -

a-w.
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n Que vous semble de cet oracle? Bacis est-il
» un prophète moins digne de fois’que la Si-
» bylle? Voici donc le moment auquel les
» admirables disciples de Protée doivent choisir
» le lieu ou ils opéreront leur évaporation; car
a, c’est ainsi qu’ils appellent l’action de se
» brûler 9).

A peine ce discours étoit fini, que toute
l’assemblée s’écria: qu’on les brêle, qu’on les

brûle, il: ont mérité le feu. L’orateur descendit

en riant:
Mais Nestor-Théagêne entendit ces clameurs (x).

Il accourt aussi-tôt , remonte sur la trime,
déclame avec une force nouvelle, et vomit
mille injures contre celui qui venoit de des.
cendre , et dont je n’ai pu Savoir le nom.
Pour moi je le laissai se rompre les poumons ,
et je m’en allai voir les combats des Athlètes.
Déja l’on disoit que les Hellanodices (a) étoient

arrivés dans le Pléthrion

(t) Parodie de ce vers d’Homère. Iliade.

Nés-ope: à” du ËAuàEV bayai crucifiai 75j: 3147m.

(2) Juges des combats Olympiques. r
(3) Le Pléthrion étoit un endroit du Gymnase d’0-

lympie, ou les Hellanodices appareilloient les Athlètes
suivant leur âge et le genre de leurs exercices, et les
faisoient tirer au sort de la manière qu’on le voit clé-
taillè dans l’Hermotime de Lucien , tome Il , page 268.
Le mots de Pléthrion , qui signifie un arpent, semble
indiquer la mesure de ce lieu. Voyer Pausanias, Elie-
qucs , liv. Il , page fil.
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Voilà ce qui se passa en Elide; Lorsque

j’arrivai à Olympie , je trouvai l’Opisthodo-
me (1) rempli d’une foule de gens, dont les
uns approuvoient et d’autres blâmoient le
dessein de Protée, mais avec tant de chaleur,
qu’ils étoient sur le point d’en venir aux mains.

En cet instant Protée lui-même , suivi d’une
multitude considérable , parut derrière l’en-
ceinte ou s’exercent les hérauts La , il fit
un long discours sur toutes les actions de sa
vie , sur les dangers qu’il avoit courus , les
fatigues qu’il avoit essuyées par amour pour
la philosophie. Je ne pus en entendre qu’une
pe partie, la foule étoit devenue si con-
sidérable, que je craignis d’éprouver le sort
de plusieurs personnes qui furent écrasées pres-
que sous mes yeux. Je me retirai donc , laissant
mon sophiste prononcer son oraisou funèbre
avant sa mort. Cependant autant queje pus
l’entendre , il disoit « qu’il vouloit couronner
Mine vie toute d’or, par une fin également

(1) Portique placé derrière le temple de Jupiter
Olympien. Plusieurs temples de l’antiquité avoient deux
Portiques; l’un placé à la façade , et que l’on appelloit
ennemis ; l’autre situé derrière le temple o’mào’J’ajuos. Le

temple de Minerve d’Athènes avoit un opisthodome.
Voyer notre remarque sur le Timon, tome I , page "a.

(a) A la lettre: derrière le combat. Mais le mot «27:31
désigne ici le lieu ou se passoit un concours , dans
lequel les héros disputoient de la beauté de leurs voix.
Celui qui remportoit le prix étoit chargé de faire au
peuple la lecture des ouvrages que l’on vouloit faire
connaître au public.

r9
si (a 01’
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n il lvouloit mourir comme ce héros , et être
u volatilisé dans les airs. Je veux, ajouta-t-il,
urendre , en maurant , service à tous les
»hommes , et leur apprendre à mépriser le
n trépas. Il faut qu’ils me servent tous de Phi-
» loctètes ». Il y avoit là quelques imbécilles
qui se mirent à pleurer et à lui crier, con-
semer-vous pour les Grecs: mais d’autres plus
fermes , lui crierent à l’instant , achevez votre
entreprise. Ce discours troubla singulièrement
notre v’eillard , qui espéroit qu’on s’opposerait

à son dessein , qu’on ne le laisseroit pas se
précipiter dans les flammes , et qu’il auroit
l’air de conserver sa vie malgré lui. Mais ce
mot imprévu , acheveq votre entreprise , le décon-

certa tout-à-fait; et quoiqu’il eût déja la
corileur livide des morts (t), il pâlit , trembla,
et cessa de parler. Tu peux juger , cher CrOnius ,
combien cela me fit rire. Je n’avois en vérité
nulle compassion pour un homme, le plus vain
de tous ceux qui sont agités par la furie de
.la gloire. Un nombreux cortège le suivort, et
sa vanité eut de quoi se repaître en jettant les
yeux sur la foule qui le considéroit. Le mal-
heureux ne faisoit pas réflexion que les scélérats
que l’on mène à la croix , et ceux qui sont
entre les mains du bourreau , ont souvent une
suite encore plus nombreuse.

(t) Pérégrinus avoit naturellement le teint. pâle et
livide.

Tome W. Hh
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Cependant les jeux finirent. J e n’en vis jama’s

de plus beaux. La rareté des voitures , occa-
sionnée par le grand nombre des personnes
qui étoient déja parties , m’obligea de rester
malgré moi.

Protée différoit toujours à exécuter sa pro«

messe. Enfin il annonça que la nuit suivante
il donneroit le spectacle qu’on attendoit (r).
Un de mes amis vint me prendre vers le milieu
de la nuit , et nous allâmes droit à Harpià
nes (a) où étoit le bûcher. Cet endroit est
éloigné d’Olympie de vingt stades , et situé

au-dessous de l’Hippodrome , pour ceux qui
marchent vers l’orient. En arrivant nous trou.
vâmes le bûcher construit dans une fosse pro-
fonde d’une brasse , et remplie de toutes sortes
:de matières combustibles. La scèneiétoit éclairée

par un grand nombre de flambeaux. Lorsque
la Lune fut levée ( car il falloit bien qu’elle
fût aussi témoin de cet exploit admirable),
Protée s’avança dans son costume ordinaire ,
entouré des principaux Cyniques , et précédé

de notre brave Patras , qui tenoit un flam-
beau, et s’acquittoit à merveille du second

(t) A la lettre: le spectacle de sa brûlure.
(a) Harâine , ville de l’Eiide , située à peu de dis-

tance du cuve Harpinate. (Emmaüs en fut le fon-
dateur , et la nomma Harpine , du nom de sa mère.
C’étoit autrefois une ville assez considérable , dont il
n’exisroit plus que les ruines et quelques autels du
temps de ausanias. flingues, liv. Il, page 507.

(3) Théagène.

Î
l
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Tôle de la pièce. Protée portoit aussi un flam-
beau. Arrivés au bûcher, chacun de son côté

y mit le feu. Le bois sec et les flambeaux
produisirent à l’instant une grande flamme.

C’est ici , cher Cronius , que j’ai besoin de
’toute ton attention. Protée déposa sa besace ,
4mit bas sa massue d’Hercule , se dépouilla de

son manteau, et parut avec une chemise (t)
horriblement sale. Alorsil demanda de l’encens ,

on lui en donna; il le jetla dans le feu,- et.
se tournant ensuite vers le midi (comme si le
midi avoit quelque rapport à Cette farce),
il s’écria :.â me: Génies maternels et paternels,

receler-moi. arc.bamé..En disant ces mots il
s’élança dans le brasier et disparut. Laflamme
qui. s’étoit élevée l’enveloppa , et le déroba

entièrement àrnotre vue. Je te vois rire encore
une fois , cher Cronius, de la catastrophe de
cette tragédie. Pour moi, lorsque je l’entendis
invoquer les mânes de sa mère, je lui passai

’ cette folie; mais quand il eut appellé ceux de
compère; jene pus m’empêcher de rires, en
.me rappellant les circonstances de la monde
’ ce vieillard. La troupe des Cyniques environ-
noit le bûcher; ils ne pleuroient pas à la vérité;

mais leslyeux fixés sur la flamme ,rils gat-
:doient un profond silence , qui peignoit leur
dduleur. Enfin , me sentant étouffé parla fumée ,

je me mis à dire : allons-7101154" ,fims que nous
sommes. N’en-ce pas un spectacle fou agréable

(4) ’Ev 63m1, dans une toile.

. th
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de voir rôtir un vieillard, dont l’odeur fltide nous
infecte. Attendez-vous qu’un peintre. vienne ici
faire de nous quelque tableau semblable à celui
des amis de Socrate qu’on peignit dans la prison?

Ce discours irrita les Cyniques, ils me dirent
des injures; quelques-uns levoient déja le

.bâton , mais je les menaçai si fermement de
jetter dans le feu le premier qui remueroit. et de
l’envoyer sur les traces de son maître , qu’ils

Se turent et restèrent tranquilles. Pour moi ,
je m’en allai, en réfléchissant à la violence de

cette passion funeste que les hommes ont pour
la gloire. C’est-là sans doute cet Amour dont
les traits sont inévitables , pour ces hommes
qui veulent , à quelque prix que ce soit , attirer

sur eux l’admiration des autres. A l’égardi(t)
de Pérégrinus , il avoit commis tant de crimes,
et fait tant d’extravaganèes , qu’il méritoit bien

de périr par le feu. ,Comme je me retirois , je rencontrai u
grand nombre (le personnes qui alloient voir

. ce spectacle , et se flattoient de. trouver encore

.Ale héros en vie; car le bruit s’étoit répandu
d’abord , que Protée ne monteroit sur le bûcher
qu’après avoir salué le soleil levant , comme

-on dit que le font les Brachmanes. La plupart
retournèrent sur leurs pas quand je leurleus
dit que la farce étoit finie. Maislceux qui se

V (t) Le grec: dans 13x «rishi , bien loin de ne pas agir
sur un homme qui avoie vécu d’une men furieuse et est

ravagent: , 6c. I
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boudoient moins d’en être témoins, que de
voir le lieu de la scène , et de recueillir quelque
reste du bûcher , continuèrent leur chemin (r).
Ce fut alors , mon ami , que feus terriblement
affaire , quand il fallut répondre à toutes les
questions de ceux qui vouloient savoir dans
le plus grand détail comment les choses s’étoient

passées. Quand je rencontrois un homme ins-
truit , je lui disois , comme à toi , la simple
vérité. Mais si c’éroit quelque imbécille ,

- sottement avide du merveilleux , alors j’invenb
tois quelque circonstance extraordinaire. Je
lui disois , par exemple, qu’au moment ou le
bûcher fut allumé , et lorsque Protée s’y pré.

cipita , la terre avoit tremblé , et fait en-
tendre des mugissemens (a); qu’ensuite un

(r) Si l’on suit le textetitel qu’il est aujourd’lini,.il
faut traduire: j’en détournai plusieurs, en leur tirant que
la chose étoit accomplie , aux qui ne se soucioient pas beau-
coup de cela même , pourvu qu’il: vissent le lieu , et re-
cuelllissent quelque mu, ée. Il est aisé de Voir que
cette manière de raisonner implique contradicrion.
Lucien ne put faire revenir sur leurs pas que ceux qui
auroient voulu être témoins de l’action de Protée. Ceux
au contraire, dont le but principal étoit de voir le lieu
de la scène , et de recueillir quelques reStes du bûcher

’ ( comme font les gens superstitieux , et le peuple qui
attribue quelque vertu ridicule aux restes du bûcher
des ècélérats suppliciés ) , durent continuer leur route
malgré l’avis de Lucien. Telle est , à mon avis , la,
pensée de notre auteur. Fine conception légère suffira
pour la faire râparourelhse? 7p; Je (a: ,’sous-er;tendu
àasspeqaov, et; un) «(la «me surmontâtes-or tu Mir

Hein x. 7. A. z(a) Il est aisé de s’appercevoir que Lucien- veug-

Hh;
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vautour (t) s’élevant du milieu de la flamme;
s’étoit envolé dans les cieux en criant d’une

voix plus qu’humaine: -
J’abandonne la terre et je vais dans l’Olympe;

Saisis d’admiration à ce récit, mes sots ado;
raient en tremblant le Génie de Protée , et me
demandoient de quel côté le vautour avoit
pris son vol, s’il avoit tiré vers l’orient ou
vers l’occident. Je leur répondois ce qui me
venoit dans l’eSprit. A peine étois-je arrivé
dans une assemblée plus nombreuse , que je
m’arrêtai devant un vieillard auquel ses cheveux
blancs et une barbe épaisse prêtoient un air
de gravité capable d’inspirer la confiance. Il
parloit de Protée, et disoit qu’un instant après
s’être brûlé, ce héros lui étoit apparu revêtu

d’une robe blanche , et couronné d’olivier;
qu’il l’avoir vu se promener gaiement sous le

portique des sept échos Ensuite il ajouta

tourner en ridicules les miracles arrivés à la mort de
Jésus-Christ.

(1) Ce vautour , selon le P. Lemoine , Pmlegvm. tu!
sur. sur. , fbl. u, n’est imaginé par Lucien , que pour
se mo uer de la colombe qui s’éleva , dit-on , du bûcher
de S. olycarpe. Cette opinion a été solidement réfutée

ar Gesner.
(2.-) Ce portique étoit ainsi nommé , parce ’il ré«

Effort un son un" n’a sept fois. Pausanias, E ’ qua,
. r, page 434. et auteur dit aussi qu’il s’appelloit

Paule , apparemment parce qu’il étoit orné de pein-
tures comme celui d’Athénes. Et Plutar ne , de Germ-
Incre,’au commencement , du (En! gap s’y 034447qu
sur aura fait (parfis murai; emmancher: «ouïra.
initiions. Mn.

r
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la fiable du vautour auquel je venois de donner
la volée , pour me moquer des imbécilles qui
m’avoient fatigué de leurs questions. Il poussa
l’impudence jusqu’à affirmer avec serment qu’il

l’avoir vu lui-même s’élever du milieu du.
bûcher.

Tu peux imaginer par ce trait , à combien
de merveilles cet événement va donner nais-
sance. Combien d’abeilles , de sauterelles et
de corneilles vont se rassembler en ce lieu ,
comme autrefois sur le tombeau d’Hésiode (t).
Je ne doute pas que les Eléens ne lui élèvent
bientôt des statues (a), aussi bien que les autres
Grecs auxquels il a envoyé ses dernières vo-
lourés. On dit , en effet, qu’il a écrit aux villes

les plus considérables de la Grèce, et leur a
fait remettre son testament, dans lequel elles
doivent trouver des préceptes de Morale et de
Politique. Il en a chargé quelques-uns de ses
amis , qu’il appelle les ambassadeurs de la mon,
et les corniers des sombres rivages.

Telle fut la fin du malheureux Pérégrinus,

(t) Lucien esr le seul auteur , que ie sache, qui ai:
parlé de cette merveille du tombeau d’Hésiode. Plu-
tarque, qui, dans le Banquet de: sept sages, page 6:8,
rapporte dans le plus grand détail la mort d’Hèsiode
et de sa sépulture , ne parle point des abeiller et des
corneilles qui s’assemblèrent sur son tombeau , placé à
Némée , près du temple de JLÏltel’. Ménage sur Diogène

de Laè’rre, page :48 , au lieu e napalms, du corneilles,
lisoit xeNJ’o’vas ,. des hirondelles. q

(a) Nous avons déja dit que les habitans de l’atrium»
lui élevèrent des statues qui rendoient des oracles,

b4
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qui, pour le dire en peu de mots , ne con-
sidera jamais la vérité , ne prit pour règle de
ses discours et de ses actions , que la vanité
et le desir immodéré des louanges que distribue
la multitude. Il en fin amoureux au point de
se précipiter dans le feu pour les obtenir,
quoiqu’il ne dût plus les entendre , et que la
mort l’empêchât , pour jamais , d’y être sen-

sible.
Je finirai ce récit par une anecdote (t) qui

le coucerne , et qui te fera iire. Je t’ai dit
autrefois , qu’à mon retour de Syrie , j’avois
voyagé sur mer avec lui , depuis la Troade. Pour
passer agréablement le temps dans le vaisseau,
il s’étoit fait accompagner d’un jeune garçon
d’une figure asSez agréable , qui lui servoit d’Al-

cibiade. Lorsque nous fûmes dans la mer Egée,
il eut une grande frayeur. Le ciel s’obsc-urcit
tout-à-coup , les flots s’élevèrent avec violence;

alors , cet homme qui affectoit de mépriser la
mort , se mit à pleurer comme une femme.

Onze jours avant de se brûler , il eut une
indigesrion pour avoir trop mangé , je pense;
il vomit pendan il nuit, et fut attaqué d’une
fièvre ardente. Le médecin Alexandre qui avoit
été appellé pour le voir, me dit qu’il l’avoit

trouvé se roulant sur la terre , et ne pouvant
supporter l’ardeur de la fièvre. Il demandoit
de l’eau froide avec impatience; le médecin

. (i) A la lettre: optât mir recoud mon une chou;
Je fœtal.
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nnLuctE-N. 489la lui défendit, et lui dit que s’il desiroit tant
la mort , elle venoit d’elle-même frapper à sa
porte: qu’il pouvoit la suivre , sans qu’il fût
nécessaire de construire un bûcher. Mais notre
héros lui répondit qu’une pareille fin étoit trop

commune , et ne lui feroit pas tant d’honneur.
Voilà ce que me dit Alexandre: et moi je

vis , il y a peu de jours , Protée se bassiner
les yeux d’un collyre (1) , dont la violence
lui tiroit des larmes. Tu le sais; Æaque ne
reçoit pas dans les Enfers ceux qui sont tout-
à-fait aveugles C’est, à-peu-près , comme

(1) Voyez dans la note suivante la raison pour laquelle
je traduis ainsi le mot s’yxsxpzqu’nv.

(a) Ce passage sur lequel les commentateurs ont
üudemment gardé le silence, paroissoit corrompu à

arkland, qui dans ses excellentes remarques sur Maxime
de Tyr, page 69;, au lieu d’oÎPéïs, croit qu’il faut lire
71’ haïs, que Limes-vous P Je serois de son avis si Lucien
avoit aiouté «puy , ou quelque mor semblable pour in-
diquer qu’il dit alors à Protée, que fiâtes-vous? Est-ce
qu: Bague , 0c. Toute l’obscurité de cette phrase con-
siste, ce me semble, dans le mot flux triduum x9!"
ne signifie pas seulement oindre, mais [Sire usage d’un
collyre pour les yeux. La preuve s’en trouve dans une
épigramme de Straton , publiée dans les Analecta de

M. Brunck , tome Il, paie 38:. «
’Inrpêç Kawhœv va’a’nv Ëxpla’ev, épart:

obviai pêv gaudir aru’pyov J73 rufian,
ëvd’pa (Vairé «du: , chai MM.» JVô’p’luyœ wnxcîy;

Çàeïpn JVÈ7rd cmàapôv un) J’u’o J59 Mineur.

15v 4V à"; [du faufil: m’Mv 3’ Méfie: , 5x. N J’IWÀÉÏÜPI

xma’psvov xuflJ’eÎy 73v qu’y» a? (Mural,

Ïwmv in; embattis à? (du: Buffle: Æfll’ Je 78’ fifi!
.op’rvyos, de (4’749 :9806» iJ’sÎg Muret.
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si un criminel sur le point d’être conduit au
supplice , se faisoit panser d’un mal de doigt.
A ton avis , qu’auroit fait Démocrite s’il eût
été témoin de pareilles folies? Auroit-il eu la
force de rire autant que le méritoit cet homme 2’
Je te conseille d’en rire à ton tout, et sur-tout
de te moquer de tous les insensés que tu verras

admirer un si grand fou

il! Je Wporflxplflzf limât msieu , s’y ËAÉQMI.
fixé-u gnard Un «mon!!! écacha.

le médecin Capiton a bassiné d’un collyre le: yeux de
Chryrèr, qui auparavant voyoit une tour à huit grands
stades de distance, un homme à un stade, une caille à
douîe coudée: , appercevoit un pou de deux rpitbarnes
( mesure de quatre pouces A présent il ne voit pas
une ville dont il n’est éloigné que d’un stade, et ne peut,
découvrir un phare aIIume’ à deux orpens de lui. Au lieu
de L1 caille , il n’apperçoit pas même une autruche. Si ce
midecîn continue à le frotter de ce collyre, bientôt il ne
verra par un élephant placé auprès de lui. De-là je conclus
que Pérégrinus avoit mal aux yeux , et se bassinoit avec
un collyre , dont la violence le faisoit pleurer. Lucien,
pour se moquer, dit à Cronius, avec ironie: appa-
remment qu’Æaque ne reçoit par dans le: enfers ceux qui
sont tourd-fait aveugles. C’est-à-dire , cet homme s’imaginait

Jan: doute que pour mourir il faut avoir de bon: yeux.
(1) Le grec dit simplement: de ceux qui l’admireront.

Je ne puis terminer mes remarques sur ce traité, sans
observer qu’un auteur assez grave pensoit sur Pérégrinus
d’une manière bien opposée à Lucien.Aulugelle , liv. x11,

chap. x1 de ses Nuit: Attiques, parle de lui en ces
termes : philosophum nomîne Peregrinum cui poum cogno-
mcnturn Promu: factum est, virum gravem atque constante»
vidimus , quum Athenis essernu: , diversantem in quodatn
rugurio extra urbem. Quumque ad eum fiequenter ventila-
10;qu , malta herclè dictre eurn militer et [zonent audivimus.
ln quibus id quad præipuum audition transhumas, vina!
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bident sapientem non eccaturum esse diceltat, etiarnsi pec-
casse aux: Dii atque araines ignora nui forent. Non enim
Pana aut infamiœ nient non esse peccamium censelaat, sed
justi [lunatique studio et oflicio. Si qui tanten non usent
tali vel ingenio val disciplina prœditi , uti se ni sua ac sponte
facile à peccando relurent , cos munit mac procure proclivius
existimabat quum latere pour id peccatum putarent , impu-
nitatentque ex en latebra sperarent. At si sciant, inquit ,
hamines nihil omnium "Il!!! diutius passe celari , repressius
pudentiusque peccabitur. Propterea versus istos Sophocli pive
dentiJsimi poetarum in on me habendos dicebat:

qui: 74571. "dans (dudit! , ois si mir? 6,51
and mit-f simien riff dynamitant xpo’ror.

C’est-à-dire , ne me déguisq rien , car le temps qui voit
tout, et qui entend tout , découvre tout.
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LES EISCLAVES
FUGITIFS(:).

APOLLON , JUPITER , LA PHILOSOPHIE ,

HERCULE , MERCURE , DES HOMMES,

UN MAITRE d’Esclaves , ORPHÈE , DES

mouvas fugitifs, UN HÔTE (a).

A p o L L o N.

E ST-I L bien vrai, mon père , qu’un homme
s’est précipité dans un bûcher ardent, en face
de votre temple d’Olympie (3) i C’était ,

(r) Quelques commentateurs , Bourdelot et Marcilius,
ont pensé que ce traité n’était pas de Lucien. J’ignore

sur quoi ils ont fondé leur opinion: mais le style de
ce traité porte l’empreinte la plus mar née de la main
de norre auteur; et tout annonce qu’i a composé ce
Dialogue pour faire suite à la lettre précédente, où il
rapporte les circonstances de la mort de Pérégrinus.

(2) Au lieu d’amants, ie lis tinaJ’ost’s. Le premier
signifie coupable, le second un maître d’hôtellerie.

(3) La traduction latine porte: in celebritate Olym-
pionlrn. Pendant la solemnite’ des jeux Olympiques. Il me
semble que l’expression grecque anémiai, qui signifie
vis-devis, en face, en présence, ne permet as d’adopter
un autre sens que celui que j’ai suivi. ous voyons,
il es: vrai , par la lettre précédente , que ce fut aux
ruines d’Harpines, et devant le temple d’Olympie
que Pérégrinus se brûla. Mais il ne s’agit point ici d’une
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diton , un vieillard assez adroit dans l’art de
faire de pareils tours de force. La Lune qui

I m’a fait ce récit, m’a assuré l’avoir vu au milieu

des flammes.

JUPITER.
Rien n’est plus vrai, mon fils; et plût aux

Dieux que cela ne fût point arrivé l

APOLLON.
C’était un si brave homme! il ne méritoit

pas , ce me semble , de périr par le feu.

JUPITER.
Cela peut être; mais en vérité , je ne me

rappelle pas d’avoir jamais éprouvé une nausée

plus violente, que celle que m’a causée l’odeur

fétide qui s’exhaloit de ces chairs humaines
brûlées Si je ne me fusse enfui promp-
tement en Arabie, je périssois , je crois, par
cette exécrable fumée: et quoiqu’au milieu
des parfums et des aromates de toutes espèCes,
à peine mes narines pouvoient-elles oublier
la vapeur infecte. qu’elles avoient re5pirée. Peu
s’en faut même encore à présent , que son

souvenir ne me fasse soulever le cœur.

exactitude historique. Lucien a trouvé cette idée plus
plaisante , et cela, lui a sufli pour l’adopter. Lisez en
conséquence xdTinWI au? floua-lu.

gr) On lit dans le manuscrit du roi : 377054570:
têt pour?» coudrai. Les éditions portent dragonner.
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APO’LLON.

Quel étoit dom: le motif de cet homme pour
se faire mourir de. cette manière? Quel avan-
tage peut-on trouver à se précipiter (t) dans
un bûcher , et à. se réduire en charbon P

JUPITER.
Tu ne saurois, mou fils , lui faire aucun

reproche , qu’auparavant tu n’en fasses à Em-
pedocle , qui s’est précipité de même dans le

cratère (a) du mont Etna en Sicile.

APOLLON.
Vous ndus parlez-là d’un-terrible aCCès de

folie Mais quelle raison avoit ce vieillard
de desirer un pareil sort?

JUPITER.
v Je te réciterai volontiers les discours qu’il

tint à l’assemblée pour justifier son action. Il
dit , si je m’en souviens bien..." .Mais , que

- vois-je? quelle est cette femme qui s’avance
vers nous à pas précipités? Comme elle est

t) Le manuscrit du roi porte e’ptmtà’o’r’lac, au lieu

d’âpres-ait , et confirme la conjecture de Grævius. Ce-
pendant êuvreo’aiv n’eSt point une faute , mais l’accusatif

en pareil cas est plus élégant.
(a) C’est ainsi que l’on appelle la bouche des volcans.

MeAecyoniaL , chez les auteurs Attiques , ne si-
gni e pas tristesse, mais fiât. On en trouve une foule
d’exemples dans Aristophanet- -
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troublée! elle verse des larmes. On diroit
qu’elle vient d’essuyer la plus cruelle injure.
Dieux! c’est la Philosophie l l’infortunée m’ap-

pelle d’une voix douloureuse. Qu’asLtu donc

à pleurer, ma fille? Quel sujet te fait aban-
donner le séjour des humains? Les ignorans
te dresseroient-ils encore des embûches , comme
autrefois , lorsqu’ils firent périr Socrate accusé

par Anytus , et serois-tu réduite à les fuir?

LA PHILOSOPHIE.
Nullement , mon père; la plupart des hue

mains , ceux qui composent le vulgaire me
comblent de louanges , m’honorent et me res-
pectent : ils m’admirent, et quoiqu’ils ne com-
prennent pas beaucoup mes discours , peu s’en .
faut qu’ils ne m’adorent. Mais les autres......
( hélas l quel nom pourrois-je leur donner?)
les autres, qui ont avec moi des liaisons
plus intimes , qui se disent hautement mes
amis , et se parent de mon nom , sont pré-
cisément ceux qui me font les plus cruels

outrages. I vJUPITER.-
Comment! les philosophes ont conspiré

contre toi r

LA PHILOSOPHIE.
.IîIon , mon père; ils partagent au contraire

l’injure qu’on me fait.
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A JUPITER.

Et de qui donc viens-tu te plaindre , si tu
- n’accuses ni les ignorans, ni les philosophes? .

LA PHILOSOPHIE.
0 Jupiter! entre ces deux classes. ( I), il

est encore. des hommes d’une autre. espèce.
Leur extérieur est pareil au mien , ils ont le
même regard , la même démarche , le même
habillement. Ils prétendent qu’ils marchent sous

mes enseignes , ils prennent publiqu ment
mon nom , se disent mes diSCiples et mes amis,
se vantent d’être initiés dans mes mystères,
tandis que par leur conduite infirme, par leur
ignorance , par leur hardiesse impudente et
leur libertinage , ils me font tous les j0urs les
outrages les plus sanglans. Voilà , mon, père ,
les hommes qui m’ont forcée à prendre la fuite.

JUPITER.
Tes plaintes sont vraiment graves. Mais en

quoi t’ont-ils le plus offensée (a) P

LA PHILOSOPHIE.
Examinez vous-même si je le suis légére-

ment. Lorsque , consxdérant la vie humaine ,s .

(t) Voyer sur l’expression s’y garantie», ce que
mus avons remarqué , tome tu, page 28:.

(2.) Au lieu d’n’Jlmimt’ ce, on lit dans le manuscrit
’du roi Mime-air a, leçon que je préférerois. L’autre
est bien dure à l’oreille.

vousy...
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Vous la vîtes remplie d’injustices et de crimes ,
fruits de l’ignorance extrême dans laquelle elle
étoit plongée , vous eûtes pitié des hommes (I)
livrés à cet aveuglement funeste; vous m’en-
voyâtes sur la terre , en me recommandant
d’employer tous mes soins à faire cesser les
injustices et les violences dont ils usoient les
uns envers les autres , et à les retirer de la.
vie féroce et sauvage qu’ils menoient alors.
Vous pensiez que s’ils fixoient une fois leurs
regards sur la vérité , ils vivroient entre eux
d’une manière plus innocente et plus paisible.
a Tu vois , ma fille , me disiez-vous, tu vois
si quelle est la conduite des humains (1),. à
» quel état déplorable ils sont réduits par
» l’ignorance. J’ai pitié d’eux , et je t’ai choisie

» entre tous les habitans de l’Olympe , pour
si apporter un remède à leurs maux: nul autre
si n’est plus capable de les guérir. Vas donc
» au plutôt les trouver ».

JUPITER.
Oui, je me rappelle de t’avoir alors tenu

ce discours , et plusieurs autres semblables.
Mais apprends-moi de quelle manière les
hommes t’ont reçue , la première fois qu’ils

(I) To’ bivSpomzÎov selon le manuscrit du roi, au lieu
d’évàpalmvov.

r - o a il l(2) Les éditions portent a. «pal-Hun? campant. Le

. v c x c N nmanuscrit du r01 lit a! 794’71wa o: «râpant. L’article

est ici nécessaire.

Tom: Il”. [Il
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t’ont vu descendre dans leur séjour , et quels
sont les outrages qu’ils te font éprouver au-
jourd’hui P

LA PHILOSOPHIE.
Ce ne fut pas chez les Grecs que je me

transportai d’abord. Je crus devoir commen-
cer (r) par la cure la plus difficile. Je voulus
instruire et réformer les Barbares avant les
peuples de la Grèce. Ceux-ci me paroissoient
plus aisés à soumettre (a) , plus dociles, et
mieux disposés à recevoir le frein que je vou-
lois leur imposer. En conséquence , je portai
mes premiers pas vers les Indiens , et je n’eus
pas de peine à persuader à ce peuple , un des
plus nombreux de la terre , à descendre de
dessus ses éléphans pour s’entretenir avec moi.

Une nation entière est rangée sous mes

(I) Le manuscrit du roi confirme la correction de
Jensius , qui lit inclura-3m , au lieu démystifia-Bai.

(2) A la lettre: je laissai donc les Grecs comme plus
aisés à soumettre.

(3) Le texte des éditions porte 753w: :ÀÆMV, une
rac: heureuse. Mais le manuscrit du roi lit me; Sur,
une nation entière. Cette leçon me paroit la véritable,
d’autant plus que la plupart des auteurs qui parlent des
Brachmanes , les représentent comme un corps de nation
qui a ses loix et ses usages particuliers. Strabon , Iiv. KV,
page 490; Arrien , expédition d’Alsxandrr ; et Bardésanès,
dans la préparation évangélique d’Eusèbe, liv. v1,
pa a :61, édition d’Henri Etienpne, napel MM; me)
Bannir de: XtÀiaÉJer frontal nm Myope’vw Bpœxué-

un; Cher les Indiens et cirer les Entres , il y a plusieurs
milliers de ces hommes appelles Bracltmarm. Lucien lui-
même en parle ici connue d’un peuple et non comme
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enseignes , et vit selon mes loix. Ce sont les
Brachmanes , contigus aux Néchræens (t) et
aux Oxydraques ; ils sont révérés de tous leurs

voisins , et terminent leurs jours par un genre
de mort tOut-àsfait extraordinaire.

J U P I r a a.
Tu veux parler des Gymnosophistes (a).

d’une seCte. J’observe encore que l’épithète 33.5101,

heureux, ne semble guère convenir aux Brachmanes ,
qui menoient une vie très-ausrère , et s’infligeoient des
pénitences, dont quelques-unes font frémir. Les Fakirs
de l’Inde acruelle semblent avoir succédé aux Brachmanes
dans ces extravagances.

(I) Je ne comtois pas ce peu le: les géographes
anciens n’en parlent point. Dusoul’ propose de changer
le nom de Napalm en celui d’Appœxo’a-ioi. Je doute
que ce changement soit fort heureux. J’aimerois mieux
lire Nommer. Les Nysæcns , peuples de l’Inde, qui
habitoient au pied de la montagne de Mères , sur la
rive droite du Gange , en le remontant. Ils étoient
voisins des Oxydrziques , qui se croyoient, ainsi que
les Nysæens , descendus de Bacchus;

(a) On donnoit ce nom aux Brachmanes , parce qu’ils
vivoient nuds. Nous avons promis dans le traité pré-
cèdent , de donner une norice sur ces philosophes; je
la tirerai de Strabon , liv KV, page 489, qui suit en
cet endroit les mémoires d’Onésicrite. Comme ce géo-

raphe n’a jamais été traduit en fiançois, peut-être ne
lira trou pas sans intérêt ce qu’il dit (les philosophes
de l’lnde. Après les avoir divisés en deux classes , ceux
qui habitent les montagnes et qui regardent Bacchus
comme leur fondateur , et ceux qui habitent la plaine
et rapportent leur origine à Hercule , Strabon ajoure:
a il est encore une autre division de ces philosophes ;
0n.’:siCrite appelle les uns Brachmanes , et les autres
Germains. Les Brachmanes sont les plus célèbres, ils
sont plus d’accord sur leurs dogmes. A peine sont-ils

lia
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J’ai appris différentes particularités à leur suiet.l
On m’a dit , entre autres choses , qu’ils montent

conçus , que des sages commencent à prendre soin
d’eux, s’approchent de la mère, et par des discours
auxquels ils attribuent une vertu magique , ils lui pro«
curent une heureuse délivrance, et a son fruit une
naissance heureuse. Dans le vrai, ces discours sont
des conseils de sagesse , et des préceptes de morale.
Lorsque lesfemmes les écoutent avec plaisir , on en
conclut qu’elles mettront au monde des enfans d’un
heureux naturel. Après sa naissance , l’enfant passe
successivement entre les mains de différentes personnes
qui prennent soin de son éducation; et plus il avance
en âge , plus on lui donne des maîtres habiles. Ces phis
losophes tiennent leurs écoles dans un bois situé à l’en-
trée de la ville, au milieu d’une enceinte assez étroite.
Leur vie est frugale; ils sont assis sur des lits de feuilles,
ou sur des peaux; ils ne mangent de rien qui ait en
vie ; ils s’abstiennent des plaisirs de Vénus, et passent
leur temps à écouter de graves discours , qu’ils com-
muniquenrvolontiers à ceux qui veulent les entendre.
Il n’est pas permis à celui qui écoute , de parler , ni
de cracher, ni de rien rejetter de sa bouche; sinon il
esr exclu pendant ce jour-là de l’assemblée , comme
un homme incontinent. Après avoir vécu de cette ma,
nière jusqu’à l’âge de trente-sept ans, ils se retirent
dans leurs possessions, ou ils passent leurs jours tran-
quillemem et dans un régime moins sévère. Ils portent
un vêtement de lin , et des biioux d’or en petite uantité ,
aux mains et aux oreilles. ls usent de frange , mais
jamais de la chair des animaux utiles à leurs travaux.
Ils s’absriennent de tout ce qui est acide et piquant au
goût, et de tout assaisonnement. Ils épousent le plus
de femmes qu’ils peuvent pour avoir beaucoup d’enfants;
car un grand nombre d’enfans leur attire beaucoup de
considération. ( La phrase suivante est si corrompue dans
le texte de Strabon , que je n’en pair tirer aucun 5271:. ) Les
Brachmanes ne communiquent point à leurs femmes
les principes de leur philosophie, de peut que si elles
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sur un bûcher fort élevé , et qu’ils se laissent

consumer par le feu, sans changer d’attitude

étoient vicieuses , elles ne divulguassent aux profanes
des secrets qui ne doivent pas être publiés; et si
elles étoient vertueuses, ils craindroient qu’elles n’aban-
donnassent leur marit car lorsqu’on méprise également
la douleur et la volupté , la vie et la mort , on ne veut
pas être assujetti à un autre; et tel est, chez eux , le
caractère d’un homme vertueux et d’une femme ver-
tueuse. Leur doctrine sur la mort consiste à croire que
cette vie est une es èce d’enfantement qui nous prépare
à un état plus par ait; et la mort une naissance à la
véritable vie, qui doit rendre heureux ceux qui ont
pratiqué les leçons de la philosophie. En censé uence
ils se préparent par de fréquens exercices , être
touiours prêts à mourir. Les divers événemens qui
arrivent aux hommes , ne leur paroissent ni bons ni
mauvais. Autrement , disent-ils , le même objet n’afflio
geroit as les uns et ne réjouiroit pas les autres. Ainsi
ne ans les songes qu’enfante le sommeil , on

safilige d’un événement qui bientôt après nous réjouit.
7A l’égard des connoissances physiques , ils s’accordent

en beaucoup de points avec les Grecs; ils croient que
le monde a eu un commencement , et qu’il doit érir;
que sa forme est s hérique; que le dieu qui la fiait

, et qui le gouverne e pénètre par-tout ; que les prin-
cipes des autres êtres sont diliérens, mais que l’eau est
celui de la formation du, monde. Aux quatre. élémens
ils en ajoutent un cinquième, la Nature qui a produit
le ciel et les astres. La terre , selon eux , est située au
centre de l’univers. Quant à la qénération et se l’ame ,.

ils tiennent à-peu-près le même an age que les Grecs ;,
ils entre-mêlent leur domine de ables semblables à
celles de Platon sur l’immortalité de l’aime , et le ju-
gement que les morts subissent aux enfers. Voilà ce

u’Onésicrite ra porte des Brachmanes. Après eux les
ermains sont les philosophes les plus considérés. Ils

vivent dans les bois , et pour cela on les appelle TAantf.
11s ne se munissent que d’herbes et de fruits, se

Iî 3x
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ni de position. Mais il n’y a la rien de fort
merveilleux; et dernièrement j’ai vu faire la
même prouesse durant les jeux Olympiques.
Tu devois être présente lorsque certain vieil-
lard se brûla devant tous les Grecs P

LA PHILOSOPHIE.
Non , mon père: je n’allai point à Olympie;

dans la crainte d’y trouver ces hommes exé-
crables dont je vous parlois tout-à-l’heure;
Je les avois vus partir en grand nombre , dans
le dessein d’invectiver tous Ceux qu’ils ren-
contreroient , et de remplir l’Opisthodome (i)
de leurs aboiemens; ensorte que j’ignorois la
mort de ce vieillard.

En quittant les Brachmanes, je passai chez
les Ethiopiens. Ensuite je descendis en Égypte;
’ demeurai quelque temps chez les prêtres
et les prophètes de ce pays : je les instruisis
du Culte des Dieux. De-là je m’embarquai (a)

vêtissent de feuilles et d’écorce d’arbres , s’absriennent

du vin et des plaisirs de l’amour. Quand les rois ont
quelques demandes à leur faire , touchant la cause des
événemens , ils n’ont de commerce avec eux que par des
députés , qu’ils emploient aussi à prier et à honorer la
’divinité n. On doit être surpris de ne pas trouver dans
ce long extrait un seul mor de la singulière mytho-
logie des Indiens , sur Brama et sur Wistnou. Cependant
les Indiens actuels assurent que leur mythologie date de
la plus haute antiquité.

’ (r) C’est ainsi qu’on appelloit le portique postérieur
d’un temple. Voyer natte remarque sur le Timon, tome r,
"page 63.
’ (a) ’15: Muffin chipas. Le traducteur a mal
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pour aller à Babylone , ou j’initiai les Chal-
déens et les Mages à mes mystères. Parcou-
rant ensuite la Scythie , je vins en Thrace ,
ou j’habitai avec Eumolpe et Orphée. Je les
choisis tous deux pour être mes précurseurs
en Grèce. Le premier , que j’avois instruit de
tout ce qui concerne la religion , y devoit
initier les Grecs; le second, par le charme
attrayant de la musique , devoit leur faire une
aimable violence l’arrivai bientôt sur leurs
traces.

Les Grecs, la première fois que je parus
au milieu d’eux , ne me firent pas un accueil
très-favorable; ils ne me rejettèrent pas non
plus absolument. Peu-à-peu je m’insinuai , et
l’agrément de ma conversation me procura
bientôtsept amis (a) , qui furent mes disciples.
L’un me vint de Samos (3) , un autre d’E-
phèse (4), un autre d’Abdères C’étoit
bien peu sur un si grand nombre.

l rendu ces mots par Babylone»: pemxi. ’Amups’œ signifie
leur l’ancre , s’cmlmrquzr. Lucien l’emploie exprès pour

indiquer de uelle manière la Philosophie a passé
.d’Egypte en aidée: sans doute par Phéniciens , qui
faisoient le commerce de l’Egypte.

(r) J’ai suivi le .teitte des éditions, qui porte Je
îij’æv WPOO’BIÉÇM ,° mais le manuscrit du roi, qui

porte arma-81841204 , pour qu’il les fit approcher de moi ,
me paroit former un meilleur sens. Je traduirois donc:
le second, parle charme de la musique, devoit le: amuré

(a) Les sept sages.
(3) Pythagore.
(4) Héraclite.

(5) Démocrite. . li 4
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Après ceux-ci , je vis s’élever à mes côtés (r);

je ne sais trop comment, l’espèce ambiguë des ’

Sophistes , qui, sans approfondir mes principes ,
sans cependant les contredire , ressemblent à
la race des Centaures. C’est un composé , un
mêlange bizarre , qui tient le milieu entre la
sagesse et l’imposture. On ne peut pas dire
qu’ils soient entièrement plongés dans l’igno-

rance; mais ils ont les yeux trop foibles pour
tenir leurs regards continuellement fixés sur
moi. Tels que ces hommes dont la vue est
obscurcie par l’âge (2.) , souvent ils n’apper-

çoivent que mon ombre , et prennent un vain
fantôme pour la Philosophie. Néanmoins ils
s’imaginent avoir de tout des idées justes et
parfaites. C’est entre leurs mains que s’est allumé

le flambeau (3) de cette science futile et su-
perflue , par laquelle ils se croient invincibles ,
et qui n’a produit que des questions captieuses ,
plus inextricables que des labyrinthes , des
réponses pleines d’afi’éterie , de doute et d’ab-

surdité.

(r) L’expression grecque «summum, est préci-
sément celle que l’on emploie pour désigner la manière
dont croissent les plantes parasites qui sont implantées
sur les autres , et pompent leur subsrance. On s’en sert
aussi en parlant des excroissances. Cette expression
seule caractérise les sophistes; mais il est impossible
de la traduire en français, et de lui conserver sa force.

(a) A la lettre: ci Anpâifler, le: personnes chassieuses.
(3) Le grec sinh» mon; ÆveoAéye’z-o, s’est allumé

un: science. Lucien emploie exprès cette expression
pour peindre la violence des disputes sophisriques.
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. » Bientôt arrêtés au milieu de leurs progrès,

et dévoilés par mes amis , ils se mirent en
colère , se liguèrent contre eux , les traînè-
rent dans les tribunaux , les livrèrent aux
juges qui leur firent boire de la ciguë. C’est
alors , sans doute , que j’aurois dû fuir sans
balancer. Mais retenue par Antisthène , par
Diogène , et peu après par Cratès et Ménippe,
ceux-ci me persuadèrent de rester encore quel-
ques instans (t) avec eux. me: aux Dieux
que je n’en eusse rien fait! je n’aurois pas été

exposée à tout ce qu’il m’a fallu souffrir par

la suite. ’ ’J U p l r 1-: a.

Tu ne m’as point encore dit , Philosophie;
quelle est l’injure qu’on t’a faire: tu ne m’as

témoigné que ton indignation , sans m’en ap-

prendre la cause.

LA PHILOSOPHIE.
Et bien , écoutez-la , et voyez à quel point

elle est grave. Il est une espèce (2) d’hommes

(1) Le texte 37a: 3mm!) o’m’yov rio-av s’wtpnpïd’ru

V717: (tarifs, veut dire à la lettre: ceux-ci me persuadèrent
d’ajouter encore un peu à mon séjour. ’Emyerpïia’nu signifie

ajouter à la mesure. Les éditions lisent Érato-au; dal-yen
impartirent. Le manuscrit du roi lit o’m’yav :007, ex-
pression très-usitée par les bons auteurs , et fréquente
chez Lucien.

(a) Cette tirade de Lucien contre les faux philoso-
phes, a été imitée par Thémisrius dans son premier
discours intitulé: Buteurs-ri: si 90.61090: , page: 9 et 10 ,



                                                                     

ses Œuvnasméprisables , nés pour la plupart dans l’esd

clavage , ou dans des états vils et mercenaires ,
qui, livrés dès l’enfance à de grossiers trad
vaux , n’ont pu former avec moi aucune liaison.
Retenus dans la servitude , OCCupe’s à gagner
un salaire , ils exerçoient différens métiers
assez convenables à des gens de cette espèce.
Les uns apprenoient à tailler le cuir, ou, à
fabriquer le bois, d’autres à fouler le drap,
ou à carder la laine pour la rendre plus facile
à travailler aux femmes , et plus dociles à leurs
doigts lorsqu’elles veulent tordre la trame (1),
ou la filer sur le fuseau. Exercés à ces occu-
parions depuis leurtendre jeunesse , ils n’avoient
jamais entendu prononcer mon nom; mais
quand ils commencèrent à être comptés parmi
les hommes, et qu’ils virent la multitude
témoigner la vénération la plus profonde
pour mes amis , supporter leur franchise,
rechercher avec empressement leur amitié ,
écouter leurs conseils , et trembler au plus
léger de leurs reproches; alors ils s’imagi-
nèrent que la profession de philosophe pro-
curoit un empire absolu sur le reste des hu-
mains.

Il eût été trop long pour eux, ou plutôt

édition de Pétau , 1618. Ceux qui aiment à rapprocher
les a sages parallèles ne verront pas sans plaisxr celas
de çhemistius que je me contente d’indiquer, pour ne
pas donner trop d’étendue à ces remarques.

(t) K omit çps’cpew, filer la trame au rouet, Guth.
’Vqu-lfollux, Onom. , liv. V11, segm. 3°.
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il leur étoit impossible d’apprendre tout ce
qu’exige un pareil genre de vie. Leurs métiers
étoient vils et pénibles , suffisoient à peine à
leur subsistance; le joug pesant de la servitude
leur parut de ce moment insupportable , comme
il l’est en effet. Ils prirent en conséquence la
résolution de jetter la dernière ancre , que les
navigateurs nomment l’ancre sacrée (t) , et se
refugiant au port de l’aimable Oisiveté (a) ,
ils appellent à leurs secours (3) la Hardiesse,

(1) Cette réflexion , que le: navigateurs nomm ’nt l’ancre
acre’e , me paroit celle d’un scholiasre , laquelle a passé

mal-à-pmpos dans le texte. Voyer sur l’ancre sacrée, la
remarque du tome HI, page 308.

(2) Le grec porte: ml s’arl nil: BSA’TIIÇ’W imitera
dada-certes. On lisoit autrefois c’fluiflev’lfs ; mais Gesner

.a très-bien vu que pour soutenir la métaphore. précé-
dente , tirée de la négation , il falloit lire tipule-cerne,
et je me suis empressé d’adopter sa conjecrure. Il n’en
esr pas de même des mots récédens, qui signifient:
et abordant au port de l’excel maffia. Lucien ne peut

as traiter de folie la conduite e ces prétendus phi-
osophés , puisqu’elle leur procure tant d’avantages.

D’ailleurs , quel est l’objet de ces gens qui abandonnent
leurs métiers pour prendre le manteau de philosophe,
c’est certainement de fuir les travaux pénibles auxquels
ils sont exposés tous les jours , et de vivre dans l’oi-
siveté aux dépens du vulgaire , auquel ils en imposent
par leur extérieuvr’c’est alors que l’oisiveté devient
pour eux une excellente ressource. J’ai pensé en con-

.séquence qu’il falloit lire in) nie fiait-n’eut dardera
intimeriez Remarquez qu’aim’vom et cinéma se pro-
noncent de même par les Grecs modernes , et que cette

prononciation vicieuse a été la source d’une foule d’er-
reurs; car beaucoup de manuscrits ont été écrits sous
la dictée. -

(3) Les édititms portent «pannicule: , et le une
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jl’lgnorance , l’lmpudence. leurs complices! on V
dinaires (1); ils s’exercent à inventer de nou-
velles injures , et attendu que rien n’est plus
aisé , ils les ont toujours à la bouche comme
le symbole de leur profession. (Vous voyez
avec quelles provisions ils prétendent marcher
.sur mes pas. ) Pour achever la métamorphose,
ils se déguisent de leur mieux , et prennent
un extérieur tout-à-fait semblable au mien.
Telle fut la ruse qu’employa jadis l’âne de

.Cumes, dont Escpe a raconté la fable
,Revêtu d’une peau de lion , poussant un braire
hardi, il vouloit se faire passer pour un lion
véritable. Quelques personnes même furent
«assez simples pour le croire.

Notre profession , vous le savez , est facile;
on peut aisément nous imiter ( je parle des
choses extérieures): il ne faut pas se donner
beaucoup de peines pour s’enveloPper d’un man-

teau, suspendre une besace à son épaule , tenir
un bâton dans sa main, crier, ou plutôt braire ,
invectiver et aboyer tout le monde. Ces
hommes savoient qu’ils ne risquoient rien à
agir de la sorte, et que le respect qu’on a

I pour leur extérieur les mettoit en sûreté. Ils

nuscrit du roi wpanrupetxatne’cufler. Le remier signifie
simplement appeller à soi ,- l’autre appe terri son secours.
J’ai adopté cette dernière leçon.

(t) Le grec dit à la lettre: à l’aide desquels il: con»
battent le plus souvent.

(a) Cette fable se trouve encore citée par Lucien
dans les Ressuscire’s, tous Il , page 44. ’
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p pouvoient aisément se saisir de la liberté,

fut-ce malgré leur maître; car si celui-ci vouloit
les emmener de force , il s’exposoit à se voir
frappé de leur bâton. Au lieu de cette nourriture
grossière et frugale , de ce simple gâteau
assaisonné de saumure ou de thym , ils au-
roient des viandes exquises et de toute espèce ,
du vin le plus agréable: l’or ne pouvoit leur
manquer pour peu qu’ils en demandassent. Ces
hommes en effet, dans leurs différentes c0urses,
lèvent des tributs, ou , pour me servir de leur
propre langage , ils tondent les moutons. Ils sont
persuadés que beaucoup de personnes leur
feront des libéralités , soit par égard pour leur
vêtement , soit par la crainte de s’entendre dire
des injures.

Ils se sont encore apperçus qu’il leur seroit
facile de se placer eux-mêmes au rang des
véritables philosophes , parce qu’il n’est point

de juge qui puisse prononcer en pareille ma-
tière, lorsque l’extérieur est parfaitement sem-
blable. Aussi ne s’exposent-ils à aucune épreuve.

Si on les interroge avec ordre et tranquillité,
aussi-tôt ils se mettent à crier de toutes leurs
forces , et se renferment dans les injures , leur
citadelle ordinaire : ils vous accablent d’in-

’ vectives , et tiennent le bâton levé. Si vous leur

demandez quelles sont leurs actions , ils vous
, renvoient à leur doctrine , et si vous examinez
leur doctrine,ils vous parlentde leursactions( l ).

(t) A la lettre: il: veulent qu’on examine leur vie.



                                                                     

5m ŒuvunsLa ville entière est remplie de ces impos-
teurs On ne rencontre à chaque pas que
des fourbes , qui empruntent les noms de
Diogène , d’Antisthène , de Cratès , et se tan.

gent sous les enseignes du chien Mais
loin d’imiter les qualités excellentes que cet
animal a reçues de la nature, telles que la
vigilance , la garde assidue de la maison , la
fidélité , l’attachement et la reconnoissance ,
ils n’en ont que l’aboiement , la gourmandise,
la rapacité, le tempérament lascif, la flatterie.
Caresser (3) quiconque leur donne , être tou-
jours prêt à se mettre à table , voilà le talent
auquel ils sont parfaitement exercés.

Vous verrez bientôt quels maux produira
ce dangereux exemple Tous les artisans
vont abandonner leurs atteliers , et laisser les

(i Selon le grec: en conséquence la ville entière est
remp le d’une pareille scéléraresse , et sur-tout de ceux , 6c.
Au lieu de nui points-ac n’y me; s’y" Érquuqaoju’ym , lisez

avec le manuscrit du roi 7037 Anye’vn émypetçous’my.

Ce dernier mot est pris ici dans le sens de s’enrôler;
comme plus bas rœrîopêmv tiaré 793 Ml", signifie se
ranger sous les étendards au chien.

(2) N’ouHLez pas que cynique et chien sont en grec
un même mot, et que Lucien aime à plaisanter sur
cette identité de nom. t, L. . .(3) L expression grecque siglmfie remuer L1 queue. Nous
n’avons pu soutenir la méta 0re. Quoique «spi spa-
75’;ch ne" son une forme trique,je crois qu’il seroit
plus plaisant de lire arePi manéger Irçrxcw, roder autour
des tables, comme font les chiens. Au sur lus ce n’est

. . P.qu une conjeCture dont on fera tél cas que Ion voudra.
(4) Le grec dit simplement: vous verre; blairât ce qu’il

en arrivera. I
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métiers sans exercice, lorsqu’ils réfléchiront

que soumis à un travail rude et pénible ,
courbés du matin au soir Sur leur ouvrage,
ils ne gagnent qu’un modique salaire à peine
capable de fournir à leur subsistance , tandis
qu’ils voient des hommes paresseux et im-
posteurs, nager dans l’affluence de tous les
biens, demander avec une insolence tyranni-
que , et recevoir aussi-tôt , s’irriter lorsqu’on
les refuse , et ne donner de louanges que quand
on les leur a payées. Ils croiront qu’en les
imitant, le siècle de Saturne va renaître pour
eux, et que le miel va couler des cieux dans
leur bouche.

Peut-être le mal seroit-il plus tolérable , si des
hommes aussi vils n’outrageoient pas les autres.
Mais ces graves personnages , qui affectent
en public unlextérieur si sévère, dès qu’ils

apperçoivent une belle femme, ou quelque
beau garçon , et qu’ils espèrent... Mais
il vaut mieux cacher leur infamie sous le voile
du silence. Quelques-uns , à l’exemple du jeune
prince d’Ilion, enlèvent les femmes de leurs
hôtes , sous prétextes de les initier à la philo-
sophie. Ensuite ils les prostituent et les rendent
communes à tous leurs amis,afin , disent-ils,
d’accomplir un des dogmes de Platon. Ils
ignorent en quel sens ce divin philosophe
desiroit la communauté des femmes.

Il seroit tr0p long de parler de tous les excès
qu’ils commettent dans les festins , de l’impu-
dence avec laquelle ils s’enivrent. Qui croiroit,
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après une telle conduite , qu’ils osent déclamer
contre l’ivresse et blâmer l’adultère , la gour-

mandise et l’avarice. On ne sauroit trouver
deux objets plus opposés que leurs discours
et leurs actions. Ils assurent qu’ils détestent la
flatterie, et ils surpassent dans l’art de flatter
les Gnatonides et les Strouthias Ils exhor-
tent tous les autres à toujours dire la vérité;
et ils ne peuvent remuer la langue que pour
proférer des mensonges. A les entendre , Épicure

est leur ennemi, ils fuient la Volupté; et
cependant ils ne travaillent que pour elle;
ils sont plus emportés , plus colères , plus
querelleurs que les petits enfans. Qui ne riroit
en voyant leur bile s’allumer pour la cause la
plus légère? Une pâleur livide règne à l’instant

sur leur visage, la fureur et l’impudence écla-
tent dans leurs yeux, et leur bouche distille
l’écume, ou plutôt le poison dont elle est
infectée. Gardez-vous de vous exposer au tor-
tent d’ordures qui va se répandre. De l’or ou
de l’argent , diront-ils : par Hercule l je suis loin
de vouloir en posséder: une obole me Sil-fit pour

(1) Nom que les poètes comiques donnent souvent
aux flatteurs et aux parasites dans leurs pièces. Elien,
flirt. div. fragmenr,page 103;, dit que les fameux flatteurs
s’appelloienr chez les Grecs des Clirophon , des Strouthias,
des Themnr, Sec. Plutarque , au traité intitulé z comment
on peut distinguer l’ami du flatteur, page 209 , édition de
Réiske , dit que Strouthias étoit un flatteur , qui, par
des louanges excessives , se moquoit de la simplicité
d’un certain Bias. Voyer Elien , hm. ancienne , liv. ut;
et Suidas au mat mimions.

«heur



                                                                     

naLucraN. si;acheter quelques lupins ; une source , ou l’eau du
fleuve m’ofre une boisson délicieuse: et un instant

- après , ils vous demandent, non des oboles ,
ni des dragmes , mais des trésors entiers. Il.
n’est point de marchand à qui la charge de
ses navires produise autant d’argent , que ces
hommes en retirent de leur philosophie. En-
suite , lorsqu’ils ont accumulé une fortune
assez considérable , qu’ils ont pourvu à leur
subsistance , ils jettent loin d’eux ce misérable
manteau , ils achètent des vêtemens délicats ,
des esclaves à chevelure flottante , des cam-
pagnes , des bourgades entières , et disent pour
long-temps adieu à la besace de Cratès , au
manteau d’Antisthène , au tonneau de Diogène.

Les ignorans, à la vue de ces excès , ne con-
çoivent que des mépris pour la philosophie :
persuadés que tOus mes disciples ressemblent
à ces imposteurs , ils accusent mes enseigne-
ment. Ensorte que depuis un temps considé-
rable , je ne puis parvenir à m’en attirer un
seul. Je me vois condamné au travail de Péné-
lope. Mn toile est à peine ourdie , qu’elle se
défait en un clin d’œil. L’ignorance et l’injustice

triomphantes m’insultent par leur ris , quand
elles voient le peu de succès de mes efforts ,
et que toutes mes peines sent perdues.

JUPITER.
O Dieux! quels outrages la Philosophie a

essuyés de la part desces hommes scélérats!
Il est temps d’examiner la conduite que nous

Tome Il”. Kk



                                                                     

514 (E U v R E s vtiendrons à leur égard , et de quelle manière
nous les punirons. Ma foudre d’un seul coup
pourroit les réduire en poudre; mais cette
mort seroit trop prompte. w

ApOLLON.
Mon père , je vous donnerai un conseil. Je

déteste tous ces imposteurs ignorans; je suis
indigné contre eux , et je voudrois venger les
Muses. Ils ne méritent pas de périr de votre
main et d’un coup de tonnerre; mais si vous
le trouvez bon , envoyez (r)’plutôt Mercure
à leur poursuite , avec plein-pouvoir de leur
infliger la punition qu’ils méritent. Comme il
est versé dans les lettres , il saura bientôt disa
tinguer les vrais philosoPhes d’avec ceux qui
en usurpent le titre. Il donnera des éloges aux
uns , et châtiera les autres de la manière qui
lui paroîtra la plus convenable.

JUPITER.
Apollon a raison. Toi, Hercule , accom-

pagne aussi la Phi1050phie , et descends au
plutôt sur la terre. Si tu parviens à écraser
ces monstres impurs , c’est un treizième travail
que tu auras accompli.

H a R c U r. a.
J’aimerois mieux, men père, nettoyer encore

(1) Je lis avec le manuscrit du roi. KdTÉWEy4oP,
au lieu de xæraws’pcclæper. Apollon parleà Jupiter, et
ne doit pas se servir du plurier.
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une fois les étables d’Augias , que de lutter
contre ces bêtes farouches. Partons , quoi qu’il

en soit.

LA Puttosonnrr.
C’est malgré moi que je retourne sur la

terre; mais il faut bien vous suivre , puisque
mon père l’ordonne.

Malienne.
Descendons sans différer, car nous en aurons

aujourd’hui un bon nombre (r) à punir. De quel
côté faut-il tourner nos pas , Philosophie P tu
dois savoir en quel lieu ils habitent; sans doute
que c’est en Grèce P

LA PHILOSOPHIE.
Nullement , Mercure; il est peu de philon

sophes en ce pays, et tous suivent mes loix.
Les gens dont je parle , ne se soucient point
de la pauvreté attique. C’est ou l’on tire l’or

et l’argent des entrailles de la terre , qu’il nous
faut les chercher.

M a a c U n E.
Cela étant, allons dans la Thrace.

(r) Le texte dit: descendons afin que nous en écrasions
un cri: nombre aujourd’hui , trafiquer ois ne?! (A1736
«:11le êmrplxlwuev mignota Mais ce texte est corrompu,
il y manque une négation, que résume l’excellent ma-
nuscrit du roi: al; in in! 03.173: «Zut-r51! i717. Hilda:-
nous de descenulre, car nous n’en aurons pas un petit nombre
à punir aujourd’hui. Ce sens est le seul véritable.

Kkz



                                                                     

,16, - (En vin-es
i Hvencunznv

Tu as raison , et je vous servirai de guide;
Toutes les contrées de ce pays me sont connues ,
car j’y ai souvent voyagé. Tenez, prenons de
Ce côté.

L M a n c U R E.
Du quel l L

H E a c u L a. .

- Tu vois bien , Mercure , ces deux monta-
gnes , plus belles et plus hautes que toutes les
autres ; et bien , la plus grande est le mont
Hæmus , le Rhodope est situé vis-à-vis. Une
plaine fertile s’étend entre-deux , et com-
mence précisément au pied de chacune de ces
montagnes. On apperçcit trois collines agréa-
bles, qui, malgré leur roideur , s’élèvent avec

grace. Elles semblent former les citadelles de
la ville qui est placée dans la vallée; car dé]:

l’on découvre une ville. i
MERCURÈ.

Il est vrai. Elle paroit même plus grande
et plus belle que toutes les autres. L’éclat
dont elle brille , la fait remarquer de loin. Un

’ fleuve d’une vaste étendue , baigne ses remparts

et semble les caresser

(I) Au lieu de un! 71s 737mm le manuscrit du
roi porte uni 71: ml mm pas. Ce qui signifieroit: n
brême un ïfleuw coule auprès a Id touche légc’rcment à Il

un". cl est le sens de la lettre. ç

.-A-..-.

..-----........ .. .--..-...-.- -... .....



                                                                     

DE cht’nn. 317
HERCULE. é 9

Ce fleuve est l’Hèbre , et la ville est l’ou-

L Vrage de Philippe Mais nous voici près
de. la terre , et déja nous sommes au-dessous
des nuages Descendons [sous d’heureux
auspices.

Magouille.
Soit. Comment nous y prendre à présent;

pour découvrir à la piste du gibier que nous

cherchons? l .H a n c U I.» a.

C’est ton affaire, Mercure , tu es héraut;
et tu auras bientôt fait une proclamation.

MERCURE.
Cela ne sera pas difficile. Cependant ie ne

sais pas leurs noms. Apprends-nous , Philoso-
phie , comment ils s’appellent , ou quel est

leur signalement. t -. l
LA PHILOSOPHIE.

Leurs noms ne me sont guère connus, car
ie ne me trouve jamais avec eux (3). Néan-g

(1) Cette ville est Philippopolis, située sur l’I-Iebre.’
On l’ap elloit aussi Trimommm, arce qu’elle étoit en-
tourée e trois collines , ainsi qu’ ercule vient de l’obe

server. - p , e(a) Au lieu de un.) Jæoyéqamr, le manuscrit du roi
porte mû s’wwérpmol 5’ c’est une faute manifeste, car
ce mot , s’il étoit grec , signifieroit art-dessus des nuages.

(3) Le texte porte :i chai 79’. M gufyevs’càdt 1510:5.

k3



                                                                     

318 Œïvnas lmoins tu ne risques rien de les appeller par
des noms tirés de leur passion pour les pos-
Sessions de toute espèce ; nomme les Crésons,
Crésippes , Crésiclc’es , Eucte’mons , Polyclètes (t).

MERCURE.
Fort bien. .Mais quels sont ces hommes, et

qu’est-ce qu’ils examinent? Ils s’avancent , et

semblent vouloir nous interroger.

Un HOMME.
Ne pourriez-vous pas , citoyens , nous dire

si vous avez vu passer trois fourbes , accom-
pagnés d’une femme , dont la tête est rasée

à la Lacédémonienne, le regard fier et la
démarche mâle?

Le manuscrit du roi lit mieux frai 13 fui g revivant:
«ne aimois. Ce 7973 joint avec pi , sign’ e jamais.

J’ai suivi cette leçon. .
(r) Le premier de ces noms signifie pœscrseurs;’il

vient de mima: , posséder. Crésippe veut dire , qui
possède des chevaux; Ctésiclée, ni pouède la gloire;
Euctémon , qui possède de bonne: choses,- Polyclète , qui
possède beaucoup. Les grecs, comme on le voit, n’i no-
roient pas l’art de faire ces jeux de mots méprisab es ,
que nous nommons calembourgs. Comme nous ils abu-
soient de leur e5prit et du génie de leur langue. Aris-
tophane oille une foule innombrable de ces allusions;
mais ce n’est pas ce genre de plaisanterie fait pour le
peuple, qui fait placer Arisrophane à la tête des co-
miques Grecs, et des auteurs qui ont écritlavec le plus
de pureté et d’élégance. Nous sommes bien éloignés
d’approuver ces sortes de plaisanteries dans Lucien.

---------.- .-....- .. u.----.
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LA PHILOSOPHIE:

Eh! ce sont précisément nos gens que ces
hommes demandent.

UN HOMME.
Comment! vos gens? Ce sont tous des es-

claves fugitifs; et la femme que je cherche
est mon épmtse , que ces coquins ont emmenée
comme leur esclave.

MERCURE.
Vous allez bientôt savoir pour quelle raison

nous les cherchons aussi. A présent joignez-
vous à moi pour faire une proclamation.
i Si quelqu’un a connaissance d’un esclave Pa-

phlagonien , un des barbares de Sinope , dont le
nom vient de pOSséder, visage pâle , tête rasée
jusqu’à la [eau , barbe large et muftis , portant
une besace , ve’tu d’un manteau , humeur colère ,

esprit ignorant , voix rude , langue médisante,
qu’il en donne avis, on lui promet telle récompense
qu’il voudra exiger.

LE MLITREfi
Je connois ,lmon ami, celui que tu demandes.

Il habitoit autrefois chez moi , et se nommoit
alors Cantharus. Il portoit ses cheveux, arra-
choit soigneusement les poils de son menton ,
et avoit appris mon métier. Je l’occupois dans
ma boutique à tondre le duvet du drap.

i Kk 4



                                                                     

ne UŒUVREQ
LA PHILOSOPHIE;

j Comment! cet homme étoit , dis-tu ,ton’
esclave? A présent il ressemble tout-à-fait à
un philosophe , tant il a bien su se passer au

foulon ’La MAITRE.
Quelle hardiesse! Cantharus. se dit philo-

sophe , et ne se souvient plus de nous. Laissez
faire , nous ne tarderons pas à les trouver
tous. A la manière dont cette femme en parle,
on voit qu’elle les connoît bien.

LA PHILOSOPHIE.
Quel est celui-ci qui s’avance vers nous;

Hercule; ce bel homme qui tient une lyre?

HERCULE.
C’est Orphée , un de mes compagnons dans

l’expédition des Argonautes, le plus agréable
de tous les Céleustes (a). La douceur de ses

i chants nous faisoit oublier la fatigue que nous
éprouvions à ramer. Je te salue , Orphée, le
plus habile de tous les musiciens; tu n’as pas
oublié Hercule , je pense?

(1) On ap lle en français finlan, l’instrument avec
lequel on fou e le drap. D’ailleurs ceci csr une traducrion
exacte des termes grecs aussi émir humilies.

(a) Les Céleustes , chez les Grecs , étoient ceux
qui chantoient dans les navires pour encourager les
rameurs. Leur chant s’appelloit amuïrait.



                                                                     

DE Lueurs. sa!
ORPHEE. ’

Je VOUS salue aussi, Philosophie, Hercule
et Mercure. Il est temps de me payer la ré-
compense de mes avis; car je controis par-g
faitement celui que vous cherchez.

MERCURE.
Et bien , indique-nous ,I fils de Calliope,’

l’endroit où il est retiré. Tu ne demandes pas
d’or , je pense , car tu es un sage.

ORPHÉE.

Tu as raison , et je vais vous montrer la
maison qu’il habite; mais pour lui, je n’oserois
le découvrir , de peut de m’exposer à ses in-
jures : c’est un scélérat , qui n’est exercé qu’à

invectiver tout le monde.

M E a c U a E.
Enseignemous toujours sa demeure.

O a p H É E.

La voici près de nous. Mais je vous quitte
à l’instant , afin de ne pas le voir.

M E R c U R E , écoutant à la parte.

Arrête un.moment (r N’est-ce pas-là la

(1) Il me semble que ces mots de Mercure s’adressent
à la Philosophie.
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voix d’une femme qui récite des vers d’Ho-
mère ?

LA PHILOSOPHIE.
Assurément. Ecoutons un peu ce qu’elle dit.

UN ESCLAVEfisgitifi
Oui, je hais un mortel à l’égal du trépas ,
Quand son cœur chérit l’or, et qu’il n’en convient pas (I).

M E n c U a a.
Par conséquent tu dois détester Cantharus,

qui -D’un hôte bienfaisant a trahi l’amitié (a).

I.’ H ô r E.

C’est à moi que ce vers s’adresse; car c’est

moi qui l’ai reçu dans ma maison; et pour

(I) Iliade, lîv. a, v. 3:2. Le manuscrit du mi porte
au second vers 1Mo Je cierge, au lieu d’oÏAM Je arroi
que porte le texte de Lucien ; mais l’un et l’autre ne
sont qu’une glose de la véritable leçon 5Mo J3 Geiger,
qui eSt dans Homère. Au Surplus , Lucien a parodié le
second vers. Voici ceint d’Homère:

37(3er 741p par xeivor 0’143": «flûte minium
5’: x: Èrcpov [du ruilât: s’y) opes-lu 5Mo J’r’ Belges.

Au lieu d’attribuer ces deux vers à un esclave , il faut
les mettre sous le nom de la femme fugitive. Les lettres
MIMI"! , peuvent signifier Meunerie, féminin de Apis:

un".(2) Iliade , liv. in, v. 3;4. Guiet, dans une petite
Scholie grecque, dit que Mercure adresse ici la parole
à la femme qui chante ces vers. Je crois qu’il a raison.
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m’en récompenser , il s’est enfui avec ma

- femme.
L’ESCLAvnfugizifI

- Ivrogne aux yeux de chien , au coeur servile et bas (I),
Inutile aux conseils , inutile aux combats,
Thersite babillard , importune corneille
Dont les croassemens fatiguent mon oreille,
Ose-tu disputer contre tes souverains?

I. a M A r r R E.
Voilà le portrait véritable d’un impudent.

I.’ E s C r. A v E.

C’est un chien par devant, un lion par derrière (a)
Et ce monstre a le corps de l’aEreuse Chimère.
Sorr souille empoisonné infecte tous les lieux.

L’ H ô r E.

Oh , ma pauvre femme ! que tu as dû souffrir
de tous ces chiens! On dit qu’elle est grosse
de leurs faits.

MERCURE.
Sois sans inquiétude, elle accouchera (le

quelque petit Cerbère , ou d’un Géryon , qui
obligera Hercule à se signaler encore par un
nouvel exploit. Mais les voici qui s’avancent;

v (I) Iliade , liv. 1 , v. 22;. Je traduis ce vers de ma-
. nière à faire sentir la parodie. Ce n’est point ici le cas

d’employer des expressions nobles. Les vers suivans
sont tirés du livre Il de l’Iliade , v. 202.

(a) Hésiode, 771505, v. 323 ; et Homère, Iliade,
12v. 1V, v. :81.
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nous n’aurons pas besoin de frapper à il:

porte. i :I. a M a I r R E.
n Ah! je te tiens , Cantharus. Tu es’muet à
présent. Voyons un peu ce que tu portes dans
ta besace. Ce sont des pois chiches , sans
doute , ou quelque morceau de pain ?V

- M E R c v R E.
-’Point du tout , c’est une ceinture d’or.

’H E R C U I. E.

i N’en sois. pas étonné , Mercure; cet homme

se faisoit autrefois passer pour un Cynique. à
présent c’est un vrai disciple de Chrysippe (I).
Mais bientôt il sera un Crémante (I) , car je
vais le pendre par la barbe pour le récom-
penser de sa scélératesse.

(I) Mauvais jeu de mots sur le nom de Chrysippe,’
doqt la première syllabe ressemble à celle de aucuns,

de ’or. .(a) Jeu de mots semblableiau précédent. Il change
le nom de Cléanthe , philosophe Stoicien , en Crémante,
qui signifie pendu. Telle est du moins la manière dont
je pense qu’il faut lire ce passage roryapîv membrue ,
au lieu de Karaivànv que porte le texte , où ce mot
ne fait aucun sens raisonnable. Paulmier de Grcntménil
lisoit xPs’puvrat , Chre’mês , mot qui lui paroit mieux ré-.

pondre à menaceras qui suit; mais outre qu’il faut
changer le K en X, il n’y a point eu de Philosophe
nommé Chréme’s; et il est évident que Lucien veut
désigner ici un philosophe, et jouer sur son nom.
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DE Leu CIÉ’N. 33;.
LeMAr’rRE.

Et toi, coquin , n’es-tu pas LécythiOn (1) ,
mon esclave fugitif? C’est lui-même. Qui pour-
roit s’empêcher de rire , et à quoi ne doit-on
pas s’attendre , puisque Lécythion est devenu
philosophe P

M a a c U a E.
Et ce troisième seroit-il sans maître î

1. E M A 1 ’r a E.

Non vraiment. Il m’appartient; mais je te
l’abandonne de bon cœur.

MERCURE.
Pourquoi cela?

LI Mara-ne.
C’est le sujet le plus corrompu que je con;

noisse. Nous l’appellions chez nous le Puy];-

man
M iz- a c U n E.

O Hercule qui détournes les malheurs ,
tu l’entends! Rends ta besace et ton bâton.

Et toi,4reprends ta femme. ’
i (1) Ce nom équivaut à-celui de Marmiton;

(z) Mupo’ormv, qui exhale le parfum. Il désigne cer-
tains parfums posrèrieurs , que l’honnêtete ne permets
pas de nommer , ce ui fonde l’exclamanon de Mer.
cure. Ali! Hercule qui détourne: les malheur! .
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i L’HÔTEL

Point du tout. ’Je ne veux point reprendre
une femme prête d’accoucher de. quelque vieux
livre.

M E R c U R E.

Gemment? de quel livre P

L’ H ô r E.

a I
Oui , mon cher: n’en avons-nous pas un

intitulé Tricdranus (I) î.

MERCURE.
Il n’y a là rien d’étonnant, puisqu’il y a

aussi des Triphales (z) parmi les comiques.

LE MAITRE.
C’est à toi , Mercure , à prononcer sur le

Sort des coupables.

MERCURE.
. Et bien , voici ma décision. Afin d’empêcher
. que cette femme ne produise quelque monstre

t (13 Ce mot signifie à trois têtes. C’CSt le titre d’une
com die de Théopompe , poète de la seconde comédie ,
différent de l’historien de ce nom. Thénpompc le co-
mique florissoit un peu après Aristophane. Vayq
Vossius , de Partis Gram, page: 50 cl 5:.

(2) Tel est le titre d’une comedie d’Aristophane,
citée par Athénée , page ;25. Ce nom signifie quia un
triple Phallus. Toutes ces plaisanteries me paraissent du
plus mauvais goût.
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à plusieurs têtes, elle retournera avec son
mari. A l’égard des deux Esclaves fugitifs,
qu’on les rende à leurs maîtres, qui les re-
mettront à leur ancien métier. Lécythion con-
tinuera à laver le linge sale , et le Parfumeur
raccommodera de nouveau les vieux, habits :
mais auparavant il sera fouetté avec des feuilles
de mauves Pour celui-ci, qu’on le livre
aux dépilateurs, qui lui arracheront d’abord
le poil , en se servant d’une poix infecte et de
mauvaise qualité; on le fera monter ensuite
sur le mont Hæmus, ou il demeurera dans la
neige les deux pieds enchaînés.

L’ESCLAVE.

Dieux , quels malheurs l O ciel! hélas l

hélas l ’LE MAÎTRE.
Pourquoi ces exclamations tragiques? Allons,

Suis-moi à l’instant chez les dépilateurs; mais
auparavant dépouille-toi de cette peau de lion,
afin que tout le monde connaisse que tu n’es
qu’un âne.

(r) Voyez la note de la page 258 de a volume;



                                                                     

32.8 ŒUVRES
È L O G E

D’UN APPARTEMENTO).

A LEXANDRE (z) désira de se baigner dans
le Cydnus , lorsqu’il vit la beauté et la lim-
pidité de ses eaux. La profondeur peu dange-
reuse du fleuve , la tranquillité de son cours
agréable et facile à nager, la fraîcheur qu’il
conserve au milieu de l’été , charmèrent tel- "
lement le héros , que quand il auroit pu prévoir
la maladie dont il fut ensuite attaqué, je ne
crois pas qu’il eût résisté au plaisir de se
plonger dans ce bain. De même , à la vue d’un
appartement vaste et magnifique, éclairé de
la lumière la plus pure, où l’or étincelle de
toutes parts , où la peinture étale la richesse
de ses couleurs , quel est’l’homme qui, faisant
profession d’éloquence , ne desirera pas d’y

(1) Gesner a très-bien vu que le mot oins ne devoit
point s’entendre ici d’une maison entière ; mais d’un
appartement. Le style sophistique de cette déclamation
annonce assez qu’elle n’esr point de Lucien.

(2) La tournure de la phrase ecque est: Eh quoi,
’Alexandce mira de Je brigandant ËCydnur, en voyant, ôte.
and la vu: d’un apparumcnn. .. .. On ne desirefa pas , ôte.
En, au commencement d’une période, est une ex-
clamation dont on trouve mille exemples chez les ora-
teurs. Ce trait de l’hisroire d’Alexandre es: trop connu

out nous y arrêter. Voyer Q. Curce , et Anien , de
expéditfan d’Alexandre , Iiv. Il , page 66 , édition de

Gronovius.

t

prononcer

A

. .4.-
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i prononcer quelque discours , de paroitre avec

distinction sur un si beau théatre , d’y recueillir

des applaudissemens , en faisant retentir cette
voûte superbe des accens de sa voix, et de de-
venir aussi lui-même un des principaux orne-
mens de cette demeure? Qui pourroit, après
avoir considéré tant de merveilles , se borner à
une admiration stérile , quitter ces lieux sans les
animer par ses discours (i), sans leur adresser
la parole , sans conVerser , pour ainsi dire , avec
eux, comme si lui-même n’avoir pas la faculté
de parler, ou que l’envie le réduisît au silence?

Grands Dieux! une telle conduite seroit-elle
celle d’un amateur des beaux-arts , qui se
passionne à l’aspect des chefs-d’œuvre qu’ils

produisent? Ce seroit au contraire une ex-
trême incivilité , une ignorance , une stupidité
profonde , que de dédaigner (z) ainsi le plus
agréable des spectacles , se montrer étranger
aux beautés les plus rares , et de ne pas com-
prendre que la manière de témoigner son ad-
miration n’est pas la même pour les hommes
instruits que pour le vulgaire. Il suffit à celui-ci
d’ouvrir de grands yeux, comme on dit com-
munément, de regarder d’un air étonné , de

promener par-tout un œil curieux, de lever
la tête vers la voûte , de remuer la main en

w (z) A la lettre: laissant ce lieu muet ; car ici meulé
me paroit plutôt si nifier muet, que sourd; quoique
Gesner lui ait dont! ce dernier sens.

(a) Plus littéralement: ne pas se juger digne de: choux

la Plus agréables. - . i
Tome I i L
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signe d’approbation (1), et d’admirer, mais
en silence , dans la crainte de ne pouvoir at-
teindre par ses éloges à la beauté des objets
dont il est frappé. Mais un homme élevé dans
les sciences , admis à un spectacle magnifique ,
ne pourra pas se contenter du seul plaisir dont

. jouissent ses yeux , et loin de rester spectateur
muet’de tant de merveilles , il en fera le sujet
de ses méditations , il emploiera tout son talent
à composer un discours qui soit, pour ainsi
dire , le prix du plaisir que ce spectacle lui
a procuré

Ici la reconnoissance ne doit pas Seulement
consister dans l’éloge. ( Elle convenoit peut-
être à ce jeune insulaire (3), qui, frappé d’éton-

nement à la vue du palais de Ménélas , com-
paroit à l’éclat des cieux l’ivoire et l’or dont
ce palais étinceloit, comme s’il n’eût rien connu

sur la terre qui pût l’égaler en magnificence ).

Mais prononcer un discours dans cette de-
meure , y rassembler les auditeurs les plus dis-
tingués pour faire à leurs yeux preuve de
talens , c’est faire en partie son éloge. Rien
n’est plus agréable , à mon avis , que de voir
l’appartement le plus magnifique , où les louan-

ges , et les expressions de la faveur se font
entendre de toutes parts , s’ouvrir pour recevoir

(8 Cétoit une espèce d’applaudissemem usité cher

les tees.
(a) A la lettre: il s’eforceru , autant qu’il est en lui,

a: méditer, et de payer respecta]: pur un discours. I
(3) Télémaque , dans l’Çdyssç’e , 15v. 1V , v. 7:.



                                                                     

DELUCIEN. ninos discours [et qui, sonore comme ces antres
profonds , répète nos paroles , prolonge les
derniers accens de la voix , retarde la fin de
chaque période; ou plutôt , tel qu’un audi-
teur dont la mémoire est facile , retient tout
ce que l’on dit, fait l’éloge de celui qui parle,

et lui paie par-là un tribut de reconnoissance
bien flatteur. C’est ainsi que les rochers ré-
pètent les chants de la flûte pastorale. Le son
revient vers lui-même , renvoyé par l’écho.
Le vulgaire croit que c’est une jeune fille qui
répond à ceux qui chantent , ou qui poussent
des cris: qu’elle habite au milieu des rochers,
d’où elle se plaît à parler.

Il me semble que la magnificence de ces
lieux élève le génie d’un orateur; son éloquence

s’éveille; il est inspiré par ce brillant spectacle.
L’éclat des beautés qui frappent ses yeux ,
pénètre jusqu’à son ame; elle les prend pour

modèle , et produit des discours qui leur res-
semblent. Ah (r)! nous croyons sans peine ,
qu’Achille , à la vue de ses armes (a) , sentit

redoubler sa fureur contre les Phrygiens; que
dès qu’il les eut revêtues , pour les essayer ,
son courage s’enflamma , et le desir des combats
lui donna des ailes. Et pourquoi la beauté
des lieux n’allumeroit-elle pas le génie d’un ,

(t) J’écris Ë, certes , au lieu de il , qui veut dire ou
bien , et ne signifie rien ici. Le traducteur latin l’a rendu
par Nisi. C’est un contresens.

(z) Les armes que Thétis lui avoit apportées. Iliade,
üv. aux, v. :5. -

L1 a.
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orateur? N’a-t-il pas suffi à Socrate d’être assis

à l’ombrage d’un beau platane (r) , sur un
gazon fleuri, près d’une source limpide , aux
bords de l’Ilissns , pour produire cette ironie
délicate, qu’il employoit auprès de Phædre
de Mirrhinc, lorsqu’il lui dévoiloit les défauts

. du discours de Lysias? il invoquoit les Muses ,
il- croyoit qu’elles lui feroient mieux sentir
leur présence. dans cette solitude , qu’elles l’ai-

deroient à parler sur l’amour. Ce vieillard ne.
rougissoit point d’inviter des vierges à prendre
part à ses discours philopædiques ; et nous ne
croirons pas que les Muses viendront d’elles-
.mêmes dans un si beau séjour?

On ne trouve pas seulement ici l’ombrage
et la beauté d’un platane , quand au lieu de
celui de l’Ilissus , on parleroit du Platane d’or

du roi de Perse (a). Sa magnificence seule

(r) Platon dans le Phædre , décrit ce platane et les
rives fleuries de l’Ilissus.

(2) Pythius , fils d’Atis , Lydien et possesseur de trésors
si considérables , qu’il ne connaissoit pas lui-même
le nombre de ses richesses , fit présent à Darius , père
de Xerxès , d’un platane et d’une vigne d’or. Hérodote,
Polymnie , chap. 27. Ce platane n’était pas un objet fort
considérable , puisque Antiochus , dans Xénophon ,
Hellerzic. , liv. VIII , chap. r, dit que ce platane pourroit
à peine couvrir une cigale de son ombre. Mais , comme
l’observe judicieusement M. Larcher , dans ses remar-
ques sur Hérodote , liv. VU , note 5;, le témoignage
d’Antiochus est suspect; car cet Antiochus , député
des Arcadiens auprès du grand roi , et piqué du peu
de Cas que ce prince faisoit de sa nation , cherche à le
rabaisser.
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balisoit de la surprise. Ni l’art , ni la beauté , r
ni la justesse des proportions, ni l’élégance
des formes n’entroient dans sa composition ,
et ne relevoient l’éclat du métal. Ce spectacle
fait pour les yeux d’un barbare , n’offroit que
de l’or, et n’étoit propre qu’à réveiller l’envie

de ceux qui le voyoient, et à faire trouver
heureux son possesseur. Du reste , rien en lui
ne sollicitoit les éloges. Les Arsacides (t) ne
prisoient pas la beauté , ils ne’montroient pas
la magnificence de leurs trésors pour enchanter
leslregards des spectateurs , mais pour les
frapper d’étonnement; car les Barbares aiment
moins ce qui est beau que ce qui est riche. *

Les beautés qui brillent dans cette demeure,
ne sont point faites pour les yeux d’un Bar-
bare , elles ne reSpirent point le luxe insolent
des Perses , ni l’orgueil de leur grand roi. Elles
demandent pour Spectateur , non un homme
indigent , mais un connoisseur instruit , qui,
dans ses jugemens , consulte autant sa raison-
que ses yeux. Car, que cet appartement soit
tourné vers la partie du jour la plus pure ,
( il n’en est point, sans doute , de plus de-
sirable et de plus belle que l’orient, et c’est
vers cette exposition que les anciens plaçoient
leurs temples ), que le soleil, dès son lever, y
plonge ses rayons, et le remplisse de la lu-
mière la plus vive , lorsque les fenêtres sont

(1) Anachronisme monstrueux. Darius auquel on fit
présent du platane d’or, n’était point Arsacide. Gesner.

L13



                                                                     

",34 Œuvnes.ouvertes; que sa longueur soit proportionnée
à sa largeur , que son élévation réponde (t)
à l’une et l’autre , que rien n’intercepte la vue,

et que les fenêtres soient tournées vers chacun
des points du ciel (a) , comment pourroit-on
ne pas trouver cela agréable , et digne de nos
éloges e

Mais ce que l’on doit admirer davantage,
c’est la beauté des plafonds , qui, dans leurs
ornemens , n’offrent rien de superflu , ni de
répréhensible. L’or dont ils sont relevés, y
est ménagé dans de justes prôportions , mais
de manière qu’on ne peut soupçonner que la
main qui l’employa en fût avare Une
femme sage et modeste , se contente de porter
quelques bijoux propres à relever sa beauté:
un collier mince et délicat environne son, c’ol
d’albâtre , une bague légère circule autour
de son doigt , ou des anneaux pendent à ses
oreilles , une agrafe retient sa ceinture , ou
une bandelette arrête ses cheveux flottans;

(r) Je lis ici Ëupvàptov , au lieu d’i’upismv. Faute
d’impression , qui se trouve encore ciodcssus, page :93 ,

ligne y, édition de Réiske. .
(a) Le texte: vers chaque saison.
(3) Tel doit être , ce me semble , le sens de ces mots

binai [ni flapi mais x9514; êvrt’tpfiovov ; mais non jaloux
dans son mage. Les Grecs donnoient le nom d’êm’tpàom
à l’épargne sordide, qui ne donne qu’à regret et avec
jalousie. Ils disoient au contraire cirsm’cpàovav, ou site:
Çfio’va , de ce qui étoit donné libéralement et sans jao
lousie. Le latin nihil habens in mu 1’me ’cst min:
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enfin elle n’ajoute de parure à ses charmes,
qu’autant que la pourpre sert à embellir un
vêtement (t). Les courtisannes au contraire ,
celles sur-tout qui n’ont que la laideur en
partage, se chargent d’ornemens , portent des
robes entièrement de pourpre , se font une
-gorge toute d’or , cherchent à s’attirer des

amans par la magnificence de leur parure;
et par un charme étranger, tâchent de suppléer
"aux attraits qui leur manquent. Elles s’ima-
ginent que leurs bras auront plus d’éclat et
de blancheur quand on y verra briller l’or;
que la difformité de leur pied disparoîtra sous
une chaussure magnifique , que leur visage
sans graces deviendra plus aimable, quand il
sera tout étincelant de pierreries. C’est ainsi
qu’en usent les courtisannes , tandis que la
femme pudique ne porte de l’or qu’autant
qu’il convient, et où il en faut. Je crois même
qu’elle ne rougiroit pas de montrer sa beauté
sans aucun voile.

Ainsi la voûte de cet appartement, qui,
pour ainsi dire, en est la tête , présente un
aspect aimable par lui-même ; il n’est décoré
par l’or , que comme le ciel durant la nuit est
embelli par les astres , qui brillent de distance
en distance, et le font luire par intervalles
d’un éclat semblable à celui des fleurs. Si le
ciel étoit entièrement de feu, loin de nous

(i) La pourpre servoit ordinairement de bordure
aux vêtemens. ’

L1 4



                                                                     

336 (Enversparoître beau , il seroit terrible. Ici l’on voit
aisément que l’or n’est pas inutile , ni répandu

parmi les autres ornemens pour le seul plaisir
de la vue. Il luit d’un éclat agréable, colore
l’appartement entier de Ses feux La lumière
qui le frappe de’ses rayons, confond ses cou-
leurs avec celles de l’or : tous deux étin-
cèlent à la fois, et offrent l’image d’un ciel

serein (a). A ’
Le faîte de cette demeure est tel ,rqu’il faudroit

un Homère pour le louer dignement , l’appeller
comme la chambre nuptiale d’Hélène, dôme
élevé et magnifique (3) , ou comme l’Olympe,

séjour resplendissant et lumineux A l’égard
de ses autres beautés , des peintures dont ses
murailles sont revêtues , de la richesse de leurs
couleurs , de la netteté , de la perfection et
de la vérité de leur deSSein , on peut très-bien

les comparer à une prairie que le Printemps
a émaillée de fleurs. La seule différence est,
que celles que le Printemps fait éclorre, tombent
et se flétrissent, perdent leur fraîcheur et leur
beauté. Au lieu qu’ici le Printemps est éternel,
la prairie ne se dessèche jamais , les fleurs en

(t) Colon l’appartement entier de sa rougeur.

(2) Le texte porte: ils étincelant. à la fifi: et o rem
la double sérénité de la rougeur. Cette phrase est un am-
phigouris dans le texte , un assemblage de mots , d’autant
plus difficiles à traduire, que l’auteur ne paroit pas s’être
tr0p entendu lui-même.

(3) ’po’pocpov. Odyssée , liv. 17 , v. 121.1 ,
(4) ’AiniEV’Irc. Iliade , liv. 1, v. 532. . t
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Sont immortelles , car la vue seule a droit de
les toucher et de les cueillir (t).

Qui pourroit ne pas trouver du plaisirgà
considérer toutes ces merveilles , ou qui ne
desireroit employer tout son, talent à parler
au milieu d’elles , sur-tout lorsqu’il sait que
rien n’est plus honteux que de rester au-dessous

.des objets que l’on a Sous les yeux? La vue
des belles choses a un charme particulier, et
l’homme n’est pas le seul être qui y soit sensible.

Le cheval ne semble-t-il pas courir avec plus
de plaisir dans une plaine dont la pente est

, insensible, dont le sol délicat reçoit mollement
ses pas , et cède à son pied (2) P il déploie alors
toute sa vitesse , il s’abandonne à son impé-
tuosité , et dispute de beauté avec les lieux
qu’il parcourt

Voyez au commencement du printemps,
l’oiseau de Junon (4) se promener dans une

(r) Selon le grec: la vue seule touchant et cueillant
l’agrément de ce spectacle; êcpuflajuévnr un) Jpewoue’ynr
78 MU 75v BÀE’R’BILE’WM’. C’est ainsi qu’il faut lire avec

Gesner, au lieu de 70’ liât) 75v J’perrope’mv que porte

le texte.
(2) Le grec ajoute: et ne repousse pas durement sa sole;

Addition assez inutile.
(3) Quelle image forcée! un cheval dispute de beauté v

avec la plaine , parce qu’il y court avec plus de plaisir!
Je ne reconnais pas la l’esprit de Lucien.

(4) Cette description du paon ressemble beaucoup
à celle que Dion Chrysostôme a faire du même oiseau ,
dans son douzième discours intitulé: rap) 777; fipal’htf
tu? 0a? gnous, Page 37a , tome 1 , édition de Madame
Réiske. J’exhorte les amateurs à comparer ces deux
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prairie, lorsque les fleurs épanouies sont noué
seulement plus agréables, mais, s’il est permis

de le dire , plus fleuries (t) , lorsque leurs
couleurs sont plus vives et plus pures. Il ouvre
ses ailes , les étale au soleil , élève sa queue
Superbe , en forme un cercle dont il s’en-
vironne , fait admirer les fleurs dont il es
lui-même embelli, et le printemps qui règne
sur ses plumes , semble défier la prairie de
montrer rien de plus magnifique. Il se tourne en
tous sens, il se promène , et déploie l’orgueil

de sa beauté A l’instant ou il paroit le
plus admirable par l’éclat de ses couleurs,
elles changent tout-à-coup , elles prennent une .
teinte nouvelle , et un aspect encore plus char-
mant. C’est ce qui arrive principalement aux
cercles qui sont à l’extrémité de ses plumes ,

et dont chacun semble formé des couleurs
de l’iris. Ce qui étoit de l’airain , au plus léger

mouvement , se change aussi-tôt en or; et ce
bleu céleste formé par les rayons du soleil,
s’il passe dans l’ombre, emprunte à l’instant

la verdure de la prairie. C’est ainsi que son
plumage , coloré par la lumière , ne fait que
changer de beauté.

meneaux. 17qu aussi Oppien , de Variation, lie. a,
9.- 589.

(t) Ce pléonasme, qui peut déplaire en fiançois , n’est
pas sans graces dans loriginal. Si j’évitois cette expres-
sion , je ne traduirois plus.

(a) A la lettre: forme la pompe de tu beauté , 0113m;
mène en pompe a beauté.
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Vous savez tous, et je n’ai pas besoin de vous

le dire, combien l’aspect de la mer dans’son
calme a de charmes pour nous attirer , et pour
nous inspirer le desir de nous confier à ses flots.
Il n’est personne, quelque attaché qu’il soit au
continent , quelque peu d’expérience qu’il ait de

la navigation , qui ne veuille alors monter sur
un navire , entreprendre un petit voyage , et
même s’éloigner de la terre, sur-tout lorsqu’il

voit un vent favorable enfler légèrement la
voile , et le vaisseau couler mollement sur la
sommité des flots.

C’est ainsi que la beauté de cette demeure
- a la puissance de nous engager à prononcer

des discours , éveille. l’éloquence , inspire à.
l’orateur le plus vif desir de mériter des ap-
plaudissemens. Pour moi je cède , ou plutôt
j’ai déja cédé à cet attrait , et je suis venu dans

ce logis pour m’y faire entendre , entraîné par
un charme secret, ou par la beauté des sirènes:
et j’ai la confiance , que si mes discours ne
Sont pas beaux par eux-mêmes , ils le paroi-
tront du moins , étant ornés d’un vêtement si

magnifique
Tandis que je parlois , un autre discours ,

qui n’a rien de méprisable , et qui mérite même
votre attention , à ce qu’il prétend , s’est pré-

senté àmon esprit, et s’est efforcé plus d’une

(1) Notre langue n’admet pas ces métaphores; mais
il faut traduire. Ce qui suit est encore marqué au coin

du mauvais goût des Sophistes, -
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fois de m’interrompre. A présent que j’ai fini;
il élève la voix , il soutient que j’ai déguisé la
vérité , et dit qu’il est fort étonné que j’aie pu

avancer que. la beauté d’un appartement , les
peintures et les ornemens dont il est décoré,
le rendoient plus propre à faire briller les
talens d’un orateur; car c’est précisément tout

le contraire. Mais il vaut mieux , si vous le
trouvez bon , que le Discours se présentant
lui-même devant vous, comme devant ses
juges, plaide sa propre cause , et qu’il éta-
blisse les raisons sur lesquelles il se fonde,
pour penser qu’une demeure simple et sans
beauté est plus favorable à l’éloquence. Vous
m’avez entendu: je n’ai pas besoin de revenir
une seconde fois sur le même objet. C’est à
présent mon adversaire qui parle: je vais lui
faire place , et je garde le silence. ’ ’

a Citoyens assis ici pour nous juger, l’ora«
» teur qui vient de parler avant moi, a pro-
9’ (ligué les éloges les plus magnifiques à cet
9’ appartement , et, si j’ose le dire , il lui a donné

s, par son discours un nouveau lustre. Je suis
n tellement éloigné de lui en faire aucun re-
9) proche, que je suis prêt à suppléer aux
a» louanges qui ont pu lui échapper ; mais plus
» cette demeure vous paroîtra belle , et plus
9, il sera démontré qu’elle ne peut que nuire

n aux desseins de celui qui voudroit y pro-
»noncer un discours. Et d’abord, puisque
n mon adversaire a parlé des femmes et de
’» leurs ornemens , permettez-moi d’employer
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bila même comparaison. Je soutiens qu’une
» riche parure , loin de faire valoir les charmes
se d’une belle femme , s’oppose à leur effet;
» puisque tous ceux qui la verront, éblouis à
si la vue de l’or et des pierreries brillantes ,
si au lieu d’admirer en elle la blancheur de
» son teint, la vivacité de ses yeux , la ron-
» deur de son col , ses bras ou ses doigts rem-
» plis de graces , ne feront attention qu’à la
» sardoine , à l’émeraude , au collier ou aux
9’ bracelets. Ensorte que cette beauté pourroit
» justement s’offenser de ce qu’on l’oublie, pour

s; ne s’occuper que de ses ornemens , qui ne
,9 laissent pas à ceux qui la voient le temps
à) de louer ses attraits , et ne la font considérer
99 que comme un hors-d’œuvre à la magnifi.
» cence du spectacle.

n C’est aussi ce qui doit nécessairement ar-
n river. à celui qui se bazarde à prouoncer un
si discours au milieu de tant de chefs-d’œuvre
» des arts. Ce qu’il dit est bientôt éclipsé par
a) toutes les beautés dont il est environné. Tel
s» seroit un homme qui placeroit une lampe
» dans un immense bûcher, ou une fourmi
’» auprès d’un éléphant ou d’un chameau. Un

s; pareil théatre est ce qu’un orateur doit re-
a) douter le plus. D’ailleurs , en parlant dans
» un lieu si sonore, la voix devient aisément
» confuse. L’écho qui répète tous les sons ,
» semble s’élever contre lui pour lui répondre

» et le contredire; ou plutôt , il couvre , il
v étende ses accens , comme la trompette
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» ble , ou comme la mer étouffe les chants des
» Céleustes (1) , lorsque , malgré le bruit des
» flots, ils veulent ramer en chantant; car le

t »son le plus fort l’emporte toujours sur le
»plus foible , et le réduit au silence.

» Bien plus , mon adversaire avance que la
9s vue d’une demeure magnifique anime le génie
» d’un orateur. Mais il me semble qu’elle pro-

» duit un effet tout contraire g elle étonne ,
» elle effraie , elle trouble l’esprit ; et le rend
» d’autant plus timide, qu’il sait que rien n’est

» plus honteux que de faire entendre dans un
»séjour rempli de beautés, des discours qui
u ne lui ressembleroient pas. La faiblesse de
M son talent est alors plus à découvert. Ainsi,
n lorsqu’un homme revêtu d’armes éclatantes ,

» prend la fuite le premier , la magnificence
si de son armure rend sa lâcheté plus remar-
» quable; L’orateur d’Homère (2) avoit bien
» senti cette vérité , ce me semble , lorsque
9 peu curieux’des agrémens personnels , il
s9 prend l’attitude d’un homme simple et sans
» expérience , afin que la beauté de ses discours

’» devînt plus. frappante, comparée au peu de
» graces de l’orateur. D’un autre côté , il n’est

» pas possible que l’imagination de celui qui
» parle dans un lieu richement décoré, ne soit

(r) C’est ainsi qu’on appelloit chez les Grecs ceux
qui chantoient pour animer les rameurs,

(2) Ulysse, Iliade , liv. 3 , v. 2:7,
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n pas continuellement occupée de tout ce qu’il
u voit. La justesse de ses conceptions s’atfoi-
» blit; les distractions que cette vue lui cause
» deviennent les plus fortes ; elles le rappellent
9) toujours à ce spectacle attrayant , et ne lui
n permettent pas de donner toute sonattention
»à ce qu’il dit. Comment pourroit-il bien
» parler , lorsque son ame est entièrement oc-
» cupée à faire l’éloge de tout ce qui frappe

» ses regards. -» Je ne parle pasxde ce que les assistans;
» que l’on a engagés à venir entendre ce dis-
» cours , en entrant dans un lieu si magnifique,
» au lieu d’auditeurs deviennent spectateurs.
n Il n’est point de Démodocus , de Phémius,
» de Tamyris , d’Amphion , ni d’Orphée , qui

.» puissent les distraire d’un”pareil spectacle.

» A peine chacun a-t-il franchi le seuil de
» l’entrée , qu’environné de toutes parts d’une

» foule de merveilles, il oublie qu’il doit en-
»tendre un discours , et n’a nullement l’air
» d’un homme qui écoute. Il est tout entier
a) aux objets qu’il apperçoit , à moins qu’il ne

» soit absolument aveugle , ou que la séance
» ne se tienne pendant la nuit, comme celles
» de l’Aréopage.

» Que le charme du langage soit bien éloigné

sa d’avoir la même puissance que celui de la
9) vue , c’est ce que prouveroit aisément la fable
»’ des Sirènes comparée à celle des Gorgones.

u Les premières séduisoient par des chants
n mélodieux et flatteurs , les navigateurs qui
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» passoient auprès d’elles; mais il falloit rester
ss quelques momens à les entendre pour que le
sicharme opérât; et autrefois un héros passa
» rapidement devant elles , et ne fit aucune at-
»tention à leurs chants. Mais la beauté des
ss Gorgones exerçoit un empire bien plus ter-
»rible , elle pénétroit les endroits les plus
n sensibles de l’ame ; leur vue seule jettoit le
sospcctateur hors de lui-même , le rendoit
» muet de surprise , ou , comme le dit la fable ,
»le métamorphose en pierre. Le tableau que
ss mon adversaire vous a tracé du paon , au
ss milieu de la prairie , est tout entier à mon
» avantage. C’est son aspect qui enchante , et
» non sa voix. Que l’on mette à côté de lui
3, un rossignol ou un cygne , qu’on les fasse
sa chanter, tandis que le paon , gardant le silence ,
M déploiera les richesses de son plumage; je
» suis bien convaincu qu’il fixera bientôt toute
» l’attention des Spectateurs , qui diront pour
ss jamais adieu aux sons mélodieux de ses deux
v rivaux: tant il est vrai que le plaisir de la
» vue est le plus vif et le plus puissant de tous.
» Je vais , si vous le désirez , vous fournir pour
sstémoin de cette vérité un homme plein de
»sagesse , qui vous assurera que ce que l’on
ss voit , fait une impression. plus profonde que
ss ce que l’on entend. Héraut , appellez ici
s» Hérodote d’Halicarnasse , le fils de Lyxus (t).
ss Le voici qui se présente fort à propos; qu’il

(r) Voyer Stéphanus Byzantinus, verbe édpror.

I » paroisse
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» paroisse devant vous , et porte son témoi-
ss gnage. Permettez-lui seulement d’employer
» le dialecte lonien , son langage accoutumé w.
Ce qu’on vous die , ô juger , est très-vrai : vous
120an en croire la maxime que l’orateur vient
d’établir , et par laquelle il donne la préférence
à la vue , sur l’ortie ; car les oreilles sont toujours
plus infideller que les yeux « Vous entendez
ss ce que dit le témoin ,s comme il assigne le
ss premier rang à la vue; et c’est avec raison.
ss Les paroles ont des ailes , a dit un poète 3
se elles s’évanouissent à l’instant même où elles

ss s’envolent de la bouche. Mais le plaisir que
ssl’on prend par les yeux est durable; l’objet
st toujours permanent attire le spectateur par
» un charme irrésistible. I’

» Comment, en effet , une demeure si belle,
ss où tout enchante les regards , ne "seroit-elle
n pas un redoutable adversaire pour un orateur?
ss Ce qui le prouve le mieux , c’est que vous-
» mêmes; qui devez nous juger , tandis que
n je parle, vous levez les yeux vers la voûte,
» vous admirez les peintures dont les murailles
ss sont décorées , vous en cherchez les sujets ,
sa vous vous tournez du côté de chaque tableau.
» N’en mugissez pas , on ne peut vous faire
se un crime de suivre un penchant si naturel
n à l’homme, sur-tout quand les sujets de
se la curiosité sont aussi beaux, auSSi variés.

h l(i) Cette dernière phrase es: d’Hérodote, lira l;
chap. 8.

Tome IV. Mm
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a» La perfection de l’art , et l’exactitude avec
» laquelle ces histoires sontreprésentées, offrent

st à la fois une instruction. utile des faits de
sa l’antiquité , et un plaisir réel, qui ne peut
v être bien senti que par des speCtateurs instruits.
sa Or , afin que vous ne m’abandonniez pas
s» entièrement , tandis que vos regards se portent
se sur ces tableaux , je vais essayer de vous en
p faire la description. Peut-être aurez-vous du
soplaisir à entendre ce que vos yeux voient
si avec tant d’admiration ; peut-être pourrai-je ,
s» à la faveur de ces peintures , obtenir de vous
»quelques éloges , et mériter quelque préfé-

ss rence sur mon adversaire , puisqu’en faisant
ss preuve de talent , j’aurai doublé vos plaisirs.
»Vous sentez la difliculté et la hardiesse de
.» l’entreprise , de vouloir , sans couleurs , sans
s) modèle (1) , sans toile , former tant de figures, .
a» Car la peinture qui naît des discours, n’est
9) qu’une légère esquisse.

»Sur la droite enentrant , l’histoire d’un
» héros d’Argos est unie à un événement arrivé

-» en Éthiopie. Persée tue le monstre auquel
» Andromède est exposée , et la délivre de ses
s» chaînes. ’Bientôt il épousera cette belle, et

»l’emmenera en Grèce. Cette aventure est
» une suite (2) de son, expédition contre la

(1) ’Arsu rxnjieirw, une) n’a-u. Sans aniinder , et

8.1715 ers’ICe. .(z) Littéralement est un [torr d’œuvre de son vol ver:
Je: Gorgones. C’esr-à-dire, qu’il fit cet exploit tandis
qu’il revenoit, en volant, de son expédition contre les
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nachran. s47nGorgone. L’artiste , dans un espace étroit , a
st exprimé une foule de passions différentes.
st La pudeur et la.crainte de la jeune fille, le
tr courage que l’amour inspire au héros , l’as-
» pect effrayant du monstre hérissé de dards ,
st et qui ouvre une gueule menaçante. Persée,
st de la main gauche , lui présente la tête de
st Méduse , et de la droite il le frappe de son
st épée. Toute la partie du monstre qui a vu
st la Gorgone , est déja pétrifiée, et ce qui lui
st reste vivant, expire sous les coups du glaive

st recourbé. - ,st A la suite de ce tableau , un autre repré-
stsente une juste vengeance. Le peintre me
st paroit en avoir puisé le sujet dans Euripide et
st dans Sophocle; car l’un et l’autre ont aussi
streprésenté Cette image. Deux’ jeunes amis,

sthlade de Phocyde, et Oreste , que l’on
st croyoit morts tous les deux, pénètrent en
st secret dans le palais d’Agamemnon , et tuent
st Ægiste. Déja Clytemnestre a succombé sous
ss le coup fatal, son corps à moitié nud est
st étendu sur un lit. Tous les esclaves , frappés
st d’étonnement et d’effroi , poussent des cris.

ss ou prennent la fuite. C’est une idée noble
st de l’artiste , de n’avoir fait qu’indiquer ce
ss qu’il y a d’impie et d’atroce dans cette ac-
» tion , et d’avoir représenté les deux jeunes

Gorgones. La préposition in) est ici placée à contre-
sens ; car alors Persée n’alloit pas vers les Gorgones ,
il en revenoit. Cette faute de style ne seroit pas échappée
à Lucien. Lisez dard fondras, au lieu de 57) raffiner.

ma.
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st héros occupés du meurtre de l’adultèrel’

. st Ici , c’est un Dieu d’une beauté parfaite , et

stun jeune homme rempli de graces. Le sujet-
st indique un divertissement amoureux. Bran-
st chus assis sur une pierre , présente un lièvre
st à son chien et joue avec lui. Le chien semble
st s’élancer en haut pour atteindre le gibier.
ttÀpollon est là , qui sourit et s’amuse des
stjeux du jeune homme, et des efforts du
st chien.

st Après ces tableaux , Persée reparoit dans
st celui-ci, avant d’avoir tué le monstre. Il
st vient de trancher la tête de Méduse , et Mi-
it nerve le couvre de son égide. Il a accompli
stson entreprise; mais il n’en a vu l’objet
stque dans le bouclier de la déesse, où se
st réfléchissoit l’image de la Gorgone; car il
st savoit ce qu’il en coûtoit pour la regarder
st en face.

st Sur la muraille du milieu , en face de la i
st porte (1) , on voit en haut un temple de
st Minerve. La déesse est de marbre blanc;
st elle n’a point le costume guerrier, mais celui
ssqui coavient à une déesse belliqueuse qui
’tt préside à la paix.

st Ensuite est une autre Minerve. Celle-ci
st n’est point de marbre; elle est peinte. Vul-
tt cain amoureux la poursuit ;zelle fuit , et

(t) Je lis avec Dusoul, in» 75’ iwlàu’px.,Le temple

dont il esr ici question , me paroit une espèce de

niche. -
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’st en courant après elle , Vulcain donne nais-

st sauce à Erichton
V .»,Un autre tableau vient après; il représente
st aussi une ancienne fable. C’est Orion , aveugle;
st qui porte sur ses épaules Cédalion , qui lui
.ss indique le chemin de la lumière Le soleil
st se lève, et guérit l’aveuglement d’Orion ,
st et Vulcain le voit de l’isle de Lemnos.

st Ulysse est repréSenté dans icelui-ci. Il
st contrefait l’insensé , pour ne pas accompa-
st gner les Atrides dans leur expédition. Leurs
st ambassadeurs sont là qui l’invitent à partir.
st Sa feinte a tous les caractères de la vrais-
t) semblance. Le ridicule attelage de son char
st annonce qu’il ne sait plus ce qu’il fait. Mais
stsa ruse est découverte à l’occasion de son
st enfant. Palamède , fils de Nauplias , soup-
st çonnant ce qui se passe , saisit Télémaque,
st et menace de le tuer. Déja il tire son épée,

’ st et oppose une fureur simulée , à une folie
st feinte. Le péril de son fils rappelle Ulysse
st à son bon sens; il se montre pète , et cesse
st toute dissimulation. j

st Médée est le sujet du dernier tableau. Elle
st paroit embrasée de jalousie; elle jette un
st regard sombre sur ses enfans , et semble mé-
st diter quelque dessein atroce; elle tient une

(1) Minerve ne perdit point sa virginité ;’mais , dît
Lactance , Iiv. I , chap. I7 , in i114 collucmtiane , V alarmait:
profiteuse semer: , niant , unde si: Erichtonius mais. DusouL

(2) Voyer cette fable détaillée dans les Catastc’riw s
d’hratosrhène , chap. 32.

Mm;
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st épée. Les deux petits infortunés sont devant

st elle , lui sourient innocemment , et sont loin
st de soupçonner le malheur qui les menace,
tt quoiqu’ils voient un glaive entre les mains
st de leur mère.

st Ne voyez-vous pas , ô juges l comme ces
st objets charment tous les auditeurs; comme
st ils appellent leurs regards? Bientôt l’orateur
ttva rester tout seul. En vous parlant ainsi,
st mon but n’est pas de vous engager à’taxer
A» mon adversaire de hardiesse et de témérité,
st lorsqu’il s’est jetté de lui-même dans une car-

»rière aussi diflicile , à le condamner , à lui
st prodiguer votre haine , et à l’abandonner au
st milieu de son discours: je veux, au contraire,
st que vous le secondiez de tout votre pouvoir,
tu en fermant , s’il se peut , les yeux , afin de
st mieux l’entendre: Songez en même temps à
st la difficulté de l’entreprise , et rappellez-vous
sa qu’il n’est point de talent qui ne parût infé-

tt rieur à la beauté de ces lieux, quand , au lieu
st d’être ses juges , vous favoriseriez ses efforts.
st Si je vous fais cette. prière pour mon adver-
stsaire , n’en soyez pas surpris: l’amour que
stj’ai pour cette demeure, me fait souhaiter
st que celui qui y parle , quel qu’il soit, obtienne
sotcujours des applaudissemens st.

-. --- "-M-- ...----.-------....-.
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LE MAUVAIS GRAMMAIRIEN ,Ï

0U
SUR le-mot AnoopAz (1),.

contre Timargue.

O U1 (a) , tout nous prouve que tu ne
connais pas le mot Anoçpzlc. Si ce terme ne
t’étoit pas entièrement inconnu , comment
aurois-tu pu me reprocher d’avoir parlé un
langage barbare (3), lorsque j’ai dit de toi

(r) C’esr-à-dire , jour sinistre. Ce morceau est encore
une satyre sanglante des mœurs d’un certain Timarque,
personnage absolument inconnu d’ailleurs. La haine la
plus invétérée semble avoir dicté cette pièce , qui désho.

nore autant son auteur que celui contre le uel elle est
composée. On doit gémir de voir de gran s écrivains.
ne pas rougir de tremper leur plume dans le fiel et
dans la boue , pour satisfaire de petites vengeances porc
sonnelles , et laisser à la pos:érité le portrait d’un homme
qu’elle a peu d’intérêt à connoitre. La passion du saty.
rique nuit souvent à son talent ; il oublie , ainsi qu’ont
le voit plus d’une fois en ce morceau , les règles du
goût et de la décence; ses plaisanteries deviennent
grossières, son Style eSt souvent obscur; et l’on doute
après l’avoir lue, qu’une pareille pièce soit sortie de
la plume élégante qui a produit les Dialoïes de;

Dieux. -- (2) ’AMaÈ, au commencement d’une phrase , n’est

pas une conjonction , mais une exclamation , comme»
nous l’avons déja remarqué sur les Portrairs’, tout: In,

page 447. »(3) A la lettre: commun pourrois-tu me reproche; in;

Mm4



                                                                     

3;: Œuvnzsque tu ressemblois à un Apoplzras? ( je me rap;
pelle , en effet , d’avoir assimilé ton caractère

à ce jour funeste Je vais dans un instant
t’apprendre ce que signifie ce mot (i): en
attendant , je te dirai avec Archiloque , tu as
prix la cigulrpar le: ailes. Je suppose toutefois (a)
que tu as entendu parler d’un certain Archi-
loque de Paros , poëte dont les ouvrages res-
pirent la hardiesse et la liberté , et qui ne se
faisoit aucun scrupule de répandre les invec-
tives les plus outrageantes sur ceux qui osoient
irriter (3) le fiel dont il composoit ses ïambes.

î: suit barbare par le langage , ayant dît de toi, à une
«laudanum... Tel est , je crois, le sens de ces mors
in” «in; six-drue JWÈP m7. Cependant j’aimerois mieux
lire comme Gesner, :7: eïwov, au lieu de 37 «E1174?
inclina, qui rend la phrase obscure.

(1) "0 , 71 un) grillera: 57mn Le manuscrit du roi
3954 , retranche tirai, ce qui me paroit plus élégant.
Au numéro douze de ce traité , Lucien emploie la même

I i l il c et l x lphrase , 1&5 un) (régatâmes min oJ’x wupspyoy, 71 Bu-
teur: aimois- à «broyiez: Milne. On trouve cependant
ailleurs des exemples ou Qu’une: est joint avec fini;

ou gym. .(a) A la lettre: si, toutefois tu a: entendu parler d’un
certain poil: ïambique , nommé Archiloque , Parier: de
naissant: , homme tout-â-fiit libre , et qui habitoit avec La
machin . 0c. Archiloque florissoit du temps de Gygès,

toi de Lydie, Hérodote, Iiv. 1, chnp 2 ,- ou selon Cicéron,
Tuscul. t, du temps de Romulus. Il fut tué par un
soldat.

(3) A la lettre: ui devoient tomber dan: le fiel,- ne;
leITEÎî ingérer. uiet et Ménage ch .ngeoient le pre-
mier mot en WEPITŒÔEK ; mais je crois qu’ils se sont
trompés, 759175127: signifient qui tombent autour, qui
gombçnt, qui s’exposent à tomber. Hesychius lui donne



                                                                     

ne .Lucran. ,5;Un jour, insulté par un de ses ennemis , il lui
dit: tu as pris la cigale par l’aile. Il se com-
paroit à cet insecte naturellement criard, et
qui, chantant sans nécessité, fait encore plus
de bruit dès qu’il se sent arrêté par les ailes.
Malheureux! disoit par-là Archiloque , que
prétends-tu, en allumant contre toi la colère
d’un poète babillard , qui ne cherche qu’un
sujet pour exercer sa verve médisante?

Je te fais les mêmes menaces: non que je
veuille me mettre en parallèle avec Archiloque.
( Eh! comment le pourrois-je? je suis bien
éloigné de posséder son talent.) Mais je connois

tes mœurs , digne matière de vers iambiques.
Archiloque lui-même ne pourroit suaire à les
peindre. En vain il appelleroit à son aide Hip-
ponax et SimOnide; ces poètes épuiseroient
toutes les ressources de leur art avant de re-
présenter un seul des vices dont tu es infecté;
tant tu surpasses en impudence les Lycam-
bes (1) , les Orodoecides , les Bupales , objets

même le sens d’âmv’li’or , ennemis; peut-être pourroite

on lire «parerai; , qui vont tau-devant, qui provoquent.-
Voilà pourquoi je traduis qui osoient irriter.

(i) Lycambe ayant refusé une de ses filles en ma-
riage au poète Archiloque , celui-ci le déchira lui et
ses filles par des poésies satyriques. Lycambe se pendit

de désespoir. sBupale étoit un peintre qui insulta le poëte Hipponax.
Celui-ci , pour se venger, écrivit contre Bupale des
satyres si violentes , qu’elles le réduisirent au désespoir;
et l’obligèrent à se pendre. Orodœcide m’est inconnu,
peut-être étoit-il l’objet des vers satyriques de Simonide.
Dusoul prétend, je ne sais pourquoi, que le Simonide z



                                                                     

I

554 ,Œuvnnsdes traits de leur satyre. Il semble qu’un Dieu
vengeur ait pris soin d’amener sur tes lèvres
ce rire insultant, que tu fis éclater lorsque je
prononçai le mot Apophms, afin de mieux
mettre dans tout son jour ton ignorance gros-
sière, plus profonde que celle des Scythes (r) ,
et qui ne connoît pas les choses les plus com-
munes et les plus ordinaires. Il a voulu que
tu fournisses un prétexte plausible de s’élever
et d’écrire contre toi, à un homme libre dans
sa faç0n de penser , qui te connoît intimé-
ment (2) , et qui, loin de vouloir passer sous
silence (3) , ou de pallier aucun de tes vices ,

dont parle ici Lucien , n’est pas celui de Céos. Il n’est
pas douteux cependant que Simonide avoit écrit des
vers iambiques et satyriques. Le frafment sur Ierfimme:
qui nous reste de ce poète , est p ein d’amertume et

e mauvaise humeur.
(t) Au lieu de 2m35" Kuster pense qu’il faut lire

"mm, de: savetiers. Il est étonnant que le savant
éditeur d’AriStophane , ne se soit as rappellé que l’igno-
rance et la grossièreté des Scyt es étoient passées en
proverbe.

(a) A la lettre: de la maison, oi’xoàev. Cette expres-
sion dési ne, suivant Dusoul, que Timarque étoit coni-
patriote (E: Lucien. Cependant nous voyons par la suite
de ce traité , que Timarque étoit d’Antioche ; et Lucien
étoit de Samosate , comme l’on sait. Je pense donc que
cette expression gruau 7m: eiÆeîr , signifie simplement
connaître quelqu’un intimement , comme si l’on avoit de
meuré avec lui.

(3) Man onçemue’rqo est fort mal rendu par la
traduCtion latine , nequ: menait,- doras-smart: ne signifie
se resserrer, craindre , trembler , que lorsqu’il est mis abso-
lument et sans régime. Mais avec un régime , il signifie
dérober , distraire , déguiser , putter son: nitrite. Hem:

.*--.--...

...--.-.-.-------



                                                                     

DELUCIEN. ne
est prêt à publier à haute voix tous les crimes
dont tu te souilles encore à présent et la
nuit et le jour, et tous ceux que tu commis
autrefois.

.Il seroit sans doute superflu , ou plutôt ri-
dicule , d’employer, pour te parler avec fran-
chise , la méthode (1) dont usent les gens ins-
truits. Jamais la censure ne te tendra plus v"-
tueux. On parviendroit plutôt à persuader l. .
Scarabée (z) de quitter l’ordure infecte qu’il a

coutume de rouler. D’ailleurs , loin (3) que tes
vices , cachés sous le voile épais des ténèbres ,
t’assurent l’impunité , il n’est personne , je

pense , qui puisse ignorer encore tes excès ,

Étienne , dans son trésor de la langue grecque , lame tu,
sol. :008, a confondu ces deux significations très-dis-
tinctes; et les exemples d’Isocrnte, qu’il applique à la
première , appartiennent à la seconde. La phrase de
.ucien signifie donc à la lettre: qui ne passent rien sont

silence, comme s’il étoit dans le dessein de ne pas nommer
tous les vices. La réposition J’ai est ici sous-entendue
par un ellipse n’es-fréquente , J’ai 70’ un «sa artifice

igame?) , pour ne pas tout dire. Si l’on traduisoit tinre-
ÇeAsue’Vq. par craindre, la négation un 3’90 seroit alors

inutile , ou plutôt formeroit un contre-sens , puisque
la phrase signifieroit: qui ne craint pas le ne pas tout
dire.

St) La traduction latine est encore fautive en cet
en roit. Il ne s’agit point d’employer la finnclu’se qui
convient aux gars instruits; mais de l’employer de le
manière qui convient aux gens instruits , c’est-à-dire , avec
méthode.

(a) Ce Scarabée est le Pilluluire , connu vulgairement
tous le nom de fouille-merde.

(3) Au lieu de t’x 57m, je lis 6x n’iras. J’ai renversé
l’ordre de la phrase.



                                                                     

556 c (E .U v R E s .et les outrages , que , malgré ta vieillesse; tu
te fais tous les jours à toi-même. Il n’est pas
nécessaire de te dépouiller de ta peau de lion,
pour s’appercevoir que tu n’es qu’un stupide

animal Il faudroit arriver tout récemment
des régions Hyperborées , ou ressembler aux
imbécilles habitans de Crimes, pour ne pas
voir à l’instant que tu es le plus impudent de
tous les baudets, et l’on n’a pas besoin , pour
te juger , d’attendre que tu te mettes à braire.
Voilà ce que long-temps avant moi (2.) , la
Renommée a publié de tes mœurs: elles t’ont
procuré une réputation brillante , qui te place
au-dessus d’Ariphrade (3) , de Misthon (4) ,
de Sybaris et de Bastas (5) de Chic , maître

(t) Un âne; nursiuoç, un gros être), une in: bâté.

(2) Je lis avec le manuscrit du roi 2954 , mai arpe’
:715 , au lieu de un). 7,08; 2’145, par mai. Il ne paroit
pas que Lucien eut déja écrit contre cet homme. C’est
ce qui me détermine à préférer la leçon duimanuscrit.

(3) Homme de mœurs infames , contemporain d’Aris-
toplmne, qui le caraCtérise ainsi dans la comédie du
Camper , v. :271, au; ce galapiêoysv ......

EÎT’ AptcppcÉJ’nv and 71 Ùvyococpmai’lwrov

ô’y mi «07’ 511.079 , (gâtine; «qui gniards

JAN «’78 rami; qu’est»; iu’la’pcwroy êxyaêsïr t

7Awï’lo7ueïu , si; Toi arapvsï s’ta’ta’rîi’ irraison.

Ce qu’on me permettra de ne point expliquer. v
(4) Misthon m’est inconnu. Je pense avec Dusoul

que c’esr Hémithéon de Sybaris , dont le nom est altéré 1
par les copistes. Nous avons déja parlé d’Hémitéon.
Pqu pagé 288 de ce vol.

(5) Basras de Chic. Ce nom est également corrompu



                                                                     

DEL’UCIEN. 557
Consommé dans l’art infame dont tu fais pro-
fession. Je ne dis rien ici de nouveau , je le
sais , et je n’en parle qu’afin qu’on ne puisse
pas m’accuser d’être le seul qui l’ignore.

Je ferai mieux, sans doute , d’appeller à
mon ’aide un des Prologues de Ménandre (t) ,
Elenchus , cet ami de la vérité , ce dieu qui
préside à la liberté des discours. Ce n’est pas

le moins illustre des personnages qui montent
sur la scène. Tout le monde l’aime , excepté
toi et tes semblables. Vous redoutez sa fran-
chise , certains qu’il est insrruit de votre con-
duite et qu’il ne manquera pas de l’exposer
au grand jour. Il seroit assez plaisant que ce
’Dieu voulût bien paraître un moment sur le
théatre , et nous expliquer lui-même le sujet
et le plan de la pièce. De graces , Elenchus ,
le plus honnête des Prologues , et le plus char-
mant des Dieux , essayez un peu de donner
à mes auditeurs quelques éclaircissemens pré-
liminaires. Dites-leur que ce n’est pas sans
raiSOn , ni sans l’aveu de Minerve (2) , comme
on dit communément , ni par aucun penchant

selon Dusoul . qui pense qu’il s’agit ici de Bassin, dont
Lucien a parlé ailleurs. Vqu page 287 de ce vol. Mais
Bassus étoit de Corinthe; si cependant c’est celui que
j’ai indiqué dans ma remarque. t

(t) Le prologue est ici personnifié sous le nom
d’Elenchus , mot qui signifie conviction.

(2) A la lettre : sans avoir lavé se: pieds. Nous avons
cru devoir changer ce proverbe, qui présente une
image peu agréable. Voyer la vie de Démanax , tome tu,
page 503.



                                                                     

558 Œuvnesà la haine , que j’entreprends ce discours ; mais
pour repousser une injure odieuse , et parce
queje partage l’horreur publique que cet homme
inspire par le débordement de ses mœUrs. Vous
n’en direz pas-davantage; ce préambule , assez
clair, est suffisant , et vous pourrez après vous
retirer: le reste me regarde (1) ; je saurai Vous
imiter , et dévoiler la plupart de ses crimes,
de manière que personne ne pourra vous ac-
cuser d’avoir trahi votre franchise ordinaire,
et diminué la vérité. Je ne vous emploierai
pas non plus à me donner des louanges (a)
en présence de mes auditeurs , et vous ne ré-
pandrez pas vous-même la lie des vices dont
cet homme est couvert. Il ne seroit pas digne
d’un Dieu de prononcer les termes qui doivent
caractériser des mœurs aussi abominables.

a Cet homme qui s’arroge le titre de So-
nphiste ( c’est le prologue qui parle), vint
» un jour à l’assemblée des jeux Olympiques ,

»pour y réciter devant les spectateurs, un
u discours déja composé depuis longotemps.
» L’argument de cette déclamation étoit: un

(t) Laissez-moi le rem.
(a) J’avôue que je ne suis point satisfait de ce sens,

et je ne vois pas la liaison que cette phrase peut avoir
avec la suivante , à laquelle elle paroit cependant ap-
partenir. Pavois imaginé de lire M76 N [15le and:
iulôy darwinien. Quelque vous ne rempliuiq par le rôle
entier , vous n’en rerq pas moins loué ar le: spectateurs,
et vous ne répandrq pas vous-même , 6c. la est plus suivi;
mais les critiques ne manqueront pas de crier à la té-
mérité. Qu’ils expliquent donc ce passage.



                                                                     

DE LUCIEN. 559
à» althe’nien veut empëchtr Pythagore de participer

n aux mystères d’Eleztsis , sans prétexte que ce
» philosophe disoit lui-même qu’avant d’être Py-

» thagore il avoit été Euphorbe (i). Ce discours ,
n semblable au geai d’Esope , étoit un assem-
n blage de plumes étrangères: et comme notre
9 sophiste ne vouloit pas avoir l’air de réciter
si une ancienne composition , mais de paroître
90 improviser , quoique d’après un livre ; il va
» trouver un de ses amis , citoyen de Fatras,
s» assez versé dans l’éloquence du barreau, et

v le prie , lorsqu’il demandera un sujet pour
M parler , de lui choisir celui de Pythagore.
» L’orateur s’y prêta , et engagea l’auditoire

» à écouter le discours de notre (a) Sophiste ,
» en faveur du Philosophe.

» Cependant sa manière de déclamer étoit
n bien propre à le trahir. Son débit annonçoit
r9 assez qu’il s’étoit exercé depuis long-temps
9! sur ce sujet , et qu’il l’avoir médité à loisir.

,9 Malgré l’excessive impudence qui le secon-
» doit , qui lui prêtoit la main , et combattoit
î, en sa faveur, des ris multipliés s’emparèrent

n de tous les auditeurs. Les uns regardoient

(t Euphorbe , fils de Panthus , étoit Phrygien, par
cons quem barbare , et ne ouvoit’, en cette qualité ,
être admis aux mystèresid’ eusis , réservés alors aux

seuls Grecs. A(a) Le manuscrit 2954 , lit 75V tine): nusayo’ps
incitait Ao’7aw. En recevant cet énervait , au lieu de émut,

le sens devient plus fin , et ce plurier insinue ne le
discours étoit l’ouvrage des deux à de l’orateur de auras

et de Timarque.



                                                                     

560 (E u v a a s
» l’orateur de Fatras , de manière â’lui faire
» connoître qu’on s’étoit bien apperçu qu’il

a) étoit complice de l’imposture. D’autres qui

nreconnoissoient chaque phrase , à mesure
» que le SOphiste les prononçoit, s’amusèrent
si pendant tout le discours , à mettre récipro-
» quement leur mémoire à l’épreuve , en se

n demandant les uns aux autres s’ils se rap-
» pelloient auquel de nos Sophistes modernes
» les plus célèbres , chacune de ces phrases

» appartenOIt. -» Parmi les auditeurs , se trouvoit l’auteur
si de cette pièce: il étoit du nombre des rieurs.
» Eh! comment auroit-i1 pu s’empêcher de
» rire d’un trait de hardiesse aussi nouveau,
» d’une impudence aussi manifeste l D’ailleurs

» on ne peut commander aux ris. Mon Poëte
u pouvoit-il se contenir , en voyant ce ridicule
v orateur donner à sa voix des inflexions qu’il
n croyoit fort mélodieuses , et qui ressembloient
» à un chant funèbre , pour appaiser l’ombre
» de Pythagore? Il s’imagina voir un âne qui
» s’efi’orçoit de jouer de la cithare. Il éclata de

» rire; l’orateur se retourne , et l’apperçoit.
» De ce moment la guerre est allumée entre
,0 eux fl-

Peu de temps après arriva le commencement
de l’année; ou plutôt on célébroit le troisième

jour de la grande Néoménie , durant
(t) La fête de: vœux, qui se célébroit le troisième

’our des Calendes de janvier. 1’0qu E2. Spanheim , sur
e premier discours de Julien , page 276.

laquelle
I



                                                                     

neLucran. 56T-laquelle les Romains font des vœux.et des
prières pour le reste de l’année ,, et offrent des

sacrifices , dont leur roi Numa a institué les
cérémonies. Ils sont persuadés qu’en ce jour
les Dieux sont plus disposés à répondre à leurs

demandes. Or , celui qui, quelque temps au-
paravant , avoit ri dans Olympie aux dépens
du Pythagore supposé , se trouvoit à cette
fête. Voyant venir à lui ce méprisable histrion ,
qui récite sans pudeur les discours d’autrui,
et connaissant depuis long-temps ses mœurs
corrompues , l’impudence de son caractère ,
sa conduite infame , dont il a plus d’une fois
été convaincu par des témoins, il dit à un
de ses amis: évitons la rencontre de cet homme ;
elle est d’un sinistre présage; sa présence sufiit

pour changer ce jour heureux en un Apophras
( en un jour funeste). Le Sophiste, qui prit ce
mot pour un terme étranger à la langue des
Grecs , se mit à rire; et comme pour se venger
des ris que mon Poète avoit fait éclater der-
nièrement à son sujet , il dit à ceux qui l’en-
vironnoient : Apophras 2 Qu’est-ce que cela .9 Est-

ce un fruit , est-ce une plante, ou un vos: 3 Un
Apophras est-il bort à manger ou à boire? Apo-
phras? je n’ai jamais prononcé ce mot , et je ne

puis comprendre ce qu’il signifie. p
« C’est ainsi qu’il croyoit tourner mon au-

» teur en ridicule; il affectoit de ne pouvoir
umodérer les ris que lui arrachoit le mot
» Apoplzras , et il ne s’appercevoit pas qu’il

"fournissoit contre lui-même la preuve la

Tome Il”. N n



                                                                     

562. (E U v a a s
» plus complette de sa profonde ignorance.
» Tel est le motif qui a déterminé l’écrivain
» qui me fait paroître aujourd’hui devant vous,

. n à c0mposer ce discours. Son but est de mon.
» trer que ce Sophiste célèbre ignore les termes
» les plus usités chez les Grecs , connus dans
I» les boutiques et jusques dans les tavernes».
Ici finit le rôle d’Eleuchus.

Pour moi ( car je me charge à présent de
[jouer le reste de la pièce), assis , pour ainsi
.dire , sur le trépied de Delphes (t) , il est de
mon devoir de publier les actious par lesquelles
tu t’es illustré , de dire tout ce que tu as fait
dans ta patrie , en Palestine , en Égypte , en
Syrie , ensuite en Grèce et en Italie; enfin
d’exposer ta conduite actuelle dans Ephèse ,
ou ta folie semble parvenue à son comble , et
couronne dignement tes mœurs. C’est ici le
cas. de t’appliquer le proverbe: habitant d’Ilion ,

tu tu payé un acteur tragique Il est temps
que tu entendes le récit de tes propres maux.

Mais, non: parlons auparavant du mot Apo- I
phras. Dis-moi , je t’en supplie au nom de
Vénus publique (3) , des déesses Génétyllides,

(t) C’est-à-dire , comme inspiré par un Dieu.

, (a) Un acreur tragique passoit par Ilion: les habitans
l’engagèrent à leur représenter quelque pièce; il se
vrefusa long-temps à leurs instances, et finit par jouer
la prise de leur ville , et leurs propres malheurs. Dior!
Chrysostôme , in Torsion primo , tome Il , page 4 , édition
de Réiske. ’

(3) Vénus Pandême ou publique , les déesses Géné-
ryllides . qui présidoient à la génération , et Cybèle.



                                                                     

neLucreu. 56;.’et de Cybèle , que trouvois-tu donc à reprendre

dans ce mot? En quoi t’a-t-il paru si risible?
.Par Jupiter! ce terme n’est-il pas propre aux
Grecs, ou l’auroient-ils introduit (i) dans leur

h langue, après l’avoir puisé dans le commerce
des Celtes , des Thraces et des Scythes? Tu
cannois parfaitement le langage et les mœurs
.d’Athènes , puisque tu rejettes ce mot , et que
tu le bannis de la Grèce. Cependant quel terme
(est plus particulier aux Athéniens , te deman-
deront les personnes plus versées que toi dans
ces matières. Tu parviendrois plutôt à prouver
,qu’Erechtée et Cécr0ps (2.) étoient des étran-

gers qui vinrent s’établir dans Athènes, que
,de nous faire croire que le mot Àpopltras n’ap-
partient pas à l’Attique , et n’est pas , pour ainsi

dire , Autochtone. Les Athéni’ens donnent à
beaucoup d’objets les mêmes noms que les
autres- peuples de la Grèce; mais ils sont les
Seuls qui se servent du mot Apopltras pour
désigner un jour malheureux. Tu sais à présent

ce que ce mot veut dire. Lorsque les magis-
trats interrompent leurs fonctions , lorsque les
tribunaux sont fermés , qu’on n’offre point de

sacrifices, qu’on ne peut rien faire qui soit

passoient pour les protectrices des libertins et des e55
mines.

(t) Je lis êorsto’xopîo-atv, au lieu dénantirais-cr g

que je ne crois pas grec en ce sens.
(a) Anciens rois d’Athènes. Erechtée pæsoit pop:

être fils de la terre , et produit par le sol de l’Attique.

Nna.



                                                                     

564 (E u v a a s Vd’un favorable. augure , ce jour s’appelle .4qu

phras. l ,Diverses raisons ont introduit cet usage chez
différens peuples. Les uns ayant essuyé. des
défaites considérables , ont ordonné que durant

les jours auxquels ils avoient éprouvé ces
malheurs , on ne pourroit rien entreprendre,
parce que ces jours paraissoient défavorables
à l’exécution des desseins les plus légitimes.
D’autres....... mais n’est-il pas ridicule , ou.
du moins hors de saisoa, de vouloir instruire
un vieillard de ton âge, et de lui apprendre
ces sortes de choses qu’il ignoroit? Sans doute,
lorsque tu les auras apprises , il te restera
toujours la ressource de dire que tu savois
déja tout cela. Et comment veux-tu qu’on te
croie? On pourroit peut-être te pardonner
d’ignorer certaines expressions qui ne sont pas
d’un usage journalier, et qui se dérobent à
la connoissance du vulgaire; mais pour le
mot Apophras , tu dois l’avoir prononcé , et

malgré toi, pour ainsi dire , quoique sans le
comprendre (t); car ici nous n’avons qu’un i
seul terme , comme le dit un auteur

A l’égard des mots anciens, il en est que
l’on peut dire , il en est aussi dont on ne doit
pas faire usage, quand ils ne sont pas géné-
ralement reçus , de peut d’étonner ceux qui

"Auto: , vainement.
(2) Cet endroit me paroit altéré, ou il comprend

une allusion que je ne puis saisir. Pourquoi in» à l’une

pératif È . -



                                                                     

4 DELUCIEN: menous écoutent, et de blesser leurs oreilles. Si
je t’eusse adressé ce que j’ai dit de toi, j’aurois

du sans doute , homme admirable , me servir
de termes paphlagoniens , cappadociens ou
bactriens ; tu m’aurois mieux compris , en
entendant un langage qui t’est familier et qui
charme agréablement tes oreilles. Mais quand
on parle aux autres Grecs , il faut , je crois ,
se servir de la langue grecque. Les Attiques ,
il est vrai, ont par la suite des temps in-
troduit des changemens considérables dans
leur dialecte; mais le mot Apophms est un de
ceux qui se sont toujours conservés , et que
tout le monde emploie.

Je pourrois te citer une foule d’écrivains
qui, avant moi, se sont servi de ce terme ,
si je ne craignois de te jetter dans un embarras
extrême en te nommant des poètes, des Ora-
teurs et des historiens dont tu n’as jamais
entendu parler. Je ne te les citerai donc point; .
d’ailleurs tout le monde les connoît. Si tu
peux à ton tour m’en montrer un seul qui
n’ait point fait usage de ce terme ,. je te fais
dresser une statue d’or dans Olympie , comme
on dit communément. Mais quand un vieillard
de ton âge ignore de pareilles choses , il me
paroit ignorer aussi qu’Athènes est située en
Attique , Corinthe dans l’lsthme ,.et Sparte dans

le Péloponèse. i
Il te reste à nous dire que tu connoissois

Ce mot ;pmais que tu en as blâmé l’application
déplacée. Et bien , je vais me jusüfier à ces

I Nn 3
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égard, comme je le dais. Prêtes-moi quelquë
attention , à moins que tu ne t’inquiètes fort
peu de passer pour un ignorant. Les anciens
ont souvent lancé de pareils sarcasmes à de!"
gens qui te ressembloient; car il y eut aussi
autrefois , comme on le peut croire , des
hommes infames, de mœurs corrompues , et
d’un caractèrc rempli de méchanceté. On donna q

à l’un le nom de Cothurne (1), par allusion à
sa conduite , aussi ambiguë que cette espèce-
de chaussure. On appella un autre la Rage,
parce que c’était un Rhéteur turbulent , qui
souffloit la discorde dans toutes les assemblées.
Un autre encore fut surnOmmé I’Hebdomadaire,
parce qu’à l’exemple des enfans qui passent le
septième jour (2.) à jouer , il s’amusait dans
les assemblées , rioit , faisoit des plaisanteries ,
et détournoit par des bouffonneries l’attention
sérieuse que le peuple devoit à ses atïaires.
D’après ces eXEmples , ne me permettras-tu
pas (je t’en supplie par Adonis) de comparer
un hamme rempli de méchanceté , et nourri
dans toute sorte de vices , à un jour sinistre
Çt malheureux ?

Nous avons sain d’éviter la rencontre’des

personnes qui boitent du pied droit; c’est,un

(1) C’est ainsi que fut appelle un orateur nommé I
Théramène. Le cothurne étoit une chaussure qui con-
venoit également aux deux pieds.

( Le se tième jour de chaque mais étoit consacré
à Apollon. es Grecs le passoient en fêtes ; C’étoil pour

k3 enfans un jeux de congé. q
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mauvais présage , Sur-tout le matin: et si l’an
apperçait un efféminé , un eunuque , au
un singe , au moment où l’an sort de chez,

’soi , on revient à l’instant sur ses pas, l’on
rentre , persuadé , d’après un premier présage
aussi funeste , qu’aucune entreprise ne réussira

.de la journée. Eh quoi! lorsqu’au commen-
cement ,vpour ainsi dire à’la porte (a) , et à
l’aurore de toute année , dès la première sortie,
on voit un homme infame , qui fait et souffre
les actions les plus abominables , qui s’est même
rendu fameux par ses débordemens , un monstre

. d’impureté (3) que-l’an appelle , peu s’en faut,

par le nain de ses vices , un fourbe, un im-
posteur, un parjure , une peste publique ,
digne du Cyphon (4) et du Barathre , on ne
le fuira pas , on ne pourra le comparer à un.

C

(3») Le manuscrit du roi 2954, lit Kir il: 7:: "A" dg
Entremet! ri e’w. Le mot chnpâv n’est pas dans les Im-
primés ,mais il paraît inutile , et nuit plus qu’il ne sert
au sens. Suidas interprète Bitume, par (45’705! m’y,
navarin: se me) yuvaum’ânr , et dit que cette. épithète se.
donne aux efféminés. La traducrion latine exrectum au
canotant , est ridicule. Quelle diférence y a-t-ill entre
ces deux mots? Au lieu que les mots grecs 34m.;
et Eurêka: , ont ici deux sens diHérens. i

(râCette métaphore pourra paraître un peu dure»
en . tançois. Je le sens, mais 1e ne la retrancherai"-

p 1m.
(3) ’Aarefip’oyn’îœ , Miré , rompu, consommé dans le vie: g

ou dissolu dans ses mœurs. .(4) Le Cyphon , :w’cpmv , étoit une espèce de fourche;

ou de croc, avec lequel on traînoit les «Mini:
supplice. Le Barathre étoit une fosse profonde,
Athènes. On y précipitoit les. malfaiteurs.

N114



                                                                     

368 - (E u v a a s
jour malheureux , à un Àpoplzras.’ Et bien!
n’est-ce pas là ton portrait? Tu ne saurois nier
que ta bravoure (t) ne me soit bien connue.
Je vois même que tu t’enorgueillis de ce que
la gloire de tes hauts faits n’a rien perdu de
son éclat, de ce que tu es encore fameux et
connu de tout le mande. Si tu contestais,
ou que tu niasses la ressemblance de ce por-
trait, de qui te ferasvtu croire? De tes conci-
toyens? (car c’est par eux qu’il est juSte de

commencer Eh! ne savent-ils pas quelle
fut ta première éducation, et comme tu t’aban-

donnas à un certain militaire perdu de débau-
ches , et comme tu te corrompis avec lui, en
le servant de toutes les manières , jusqu’à ce
qu’enfin il te chassa honteusement de chez lui,’

après avoir fait de toi, comme on dit en pro-
verbe , un haillon tout déchiré.

Ils se souviennent encore , comme tu peux
le croire , des prouesses que tu fis sur le théatre ,
lorsque tu voulus représenter avec les dan-
seurs , et figurer à leur tête. Personne n’avait
encore paru sur le théatre , on n’avait point
annoncé le titre de la pièce, lorsque tu t’avanças

dans un habit magnifique , chaussé de co-
thurnes dorés , et vêtu d’une robe de tyran,
tu demandas aux spectateurs leur bienveil-
lance , tu reçus des couronnes (2), et tu te

(1)11 n’esr pas besoin de remarquer l’ironie de cette
expression. Le grec ÉVÂ’pÎæV , dit encore plus , parce que

ce mat signifie à la lertre virilité. On sent l’allusion.
’ (a) Ou tu portoir de: couronna.
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retiras au bruit des applaudissemens , dont on
t’honoroit déja. Aujourd’hui tu te fais rhéteur

et sophiste. Ceux qui apprennent cette méta-
morphose , s’imaginent, comme dans la tra-
gédie , Voir Jeux Soleils et deux villes de Thè-
bes On se demande aussi-tôt, [homme d’au-

jourd’hui est-il celui hier (a) P Toutefois tu fais
bien de ne plus retourner parmi tes conci-
toyens, de ne plus te montrer à leurs yeux,
et de t’exiler volontairement de ta patrie. Ce
n’est pas que les froids excessifs de l’hiver ,
au les chaleurs brûlantes de l’été en rendent
le climat insupportable; c’est au contraire une
des villes les plus belles et les plus considé-
rables de la Phœnicie; mais être exposé à te
voir à chaque instant convaincu de tes crimes,
en vivant avec des hommes qui te connaissent
et qui se souviennent de ta conduite , voilà
ce qui te désespère (3 Mais , que dis-je P
quelle simplicité! est-il quelque chose dont
tu puisse rougir? Et que peux-tu trouver de
honteux dans tes dernières actions (4)? J’ap-

(t) Euripide. Bacchantes, v. 9:6.
(a) A la lettre: celui d’alors, est celui qui fiait ensuite

cela. .(3) A la lettre: cela est véritablement une corde pour rai.
( (4) J’aimerais mieux 7l fait! inexpd’lepov 15715:an - ’

75v ifs-airant ; que pourrois-tu trouver de plus honteux que
tu dernières actions? Ce sont les premières qui l’em-

l êchent de retourner dans sa patrie; ce qui autorise
Eucien à lui dire: mais elles ne sont rien en compa-
raison des dernières. Cependant comme la leçon ardi-
naire forme un sens, je n’ai pas vouluvm’en écarter.
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prends que tu possèdes dans ta patrie des bien;
magnifiques; une misérable petite tour, en
comparaison de laquelle le tonneau du phi-
losophe de Sinope (i) seroit le palais de Jupiter.
Enfin tu ne pourras jamais faire changer d’api-.
nion à tes concitoyens , et les empêcher de
te regarder comme le plus corrompu de tous.
les hommes , et l’opprobre de leur ville. l

Peut-être les autres habitans de la Syrie
pourront-ils s’accorder avec toi, si tu prétends
que ta conduite n’a jamais été souillée d’aucun

vice , et n’offre rien de répréhensible. Grands
dieux! Antioche entière n’a.-t-elle pas été
témoin de ta dépravation , lorsque tu emmenas
ce jeune homme qui arrivoit de Tarse......
mais il est trop honteux de dévoiler de pa-
reilles turpitudes. Au surplus, elles ne sont
ignorées de personne ; on se souvient encore
qu’on te surprit à genoux , tandis que tan
compagnon étoit occupé à faire.. ce que
tu sais si bien , si tu n’as pas entièrement perdu
la mémoire.

Les Égyptiens ne te connaissent peut-être
pas? Ce fut chez eux qu’après avoir donné
en Syrie ces spectacles admirables dont j’ai
parlé, tu te réfugias pour te soustraire aux
poursuites des marchands de qui tu avais acheté
tes habits magnifiques , que tu emportas pour
fournir aux frais de tan voyage. Alexandrie
ne fut pas moins instruite de tes mœurs qu’Ane

(t) Diogène.
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tioche ; en effet, elle ne devoit pas être jugée
inférieure à cette dernière ville. Ton liberti-
nage y parut même plus à découvert , tes pas-
sions honteuses s’y rallumèrent avec plus de
fureur , ta renommée s’accrut davantage , et
tu marchois la tête découVerte. Un seul homme
se laiSSa persuader par tes sermens que tu n’étais

pas coupable de pareils crimes. Ce fut aussi
le dernier qui vint à tan secours, et qui paya.
tes services. C’était un des premiers citoyens

de Rome. Tu me permettras de ne pas le
nommer; d’ailleurs il est connu , et tout le
mande sait de qui je veux parler. Je n’ai pas
besoin non plus de dire tout ce qu’il eut à souffrir

de ton impudence durant ton commerce avec
lui; mais lorsqu’il t’eut surpris aux genoux du
jeune Œnopion son échanson , crois-tu qu’il
put alors douter que tu fusses réellement (1) tel
qu’on le disait , quand il en avoit la preuve
sous les yeux? Non, certes ! ou bien il auroit
fallu qu’il tût tout-à-fait aveugle. ll fit bientôt
connaître l’opinion qu’il avoit de toi , en te

chassant de sa maison , et en la purifiant,
comme an le dit, après ta sortie. L’Achaîe
et l’Italie entière sont pleines de tes hauts faits ,
et de la glaire qu’ils t’ont procurée: jouis donc
de ta célébrité. Je dirai désormais à ceux qui
s’étannent de la conduite que tu tiens aujourm

(i) Lisez 3715111157 air au loi (in: "au , au lieu
de TotË’Iov. Le datif est ici dans le génie de la langue
grecque. L’accusatif esr un latinisme. ’
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d’hui dans Ephèse , combien ne l’auriez-vous

pas admiré davantage, si vous cassier connu se:
premières actions! Cependant tu as appris ici
des choses nouvelles dans le commerce des
femmes

Eh bien! le nom d’ÂpopIzras ne-convient-il
pas parfaitement à un pareil homme. Mais,
au nom de Jupiter, dis-moi pourquoi tu veux
encore nous baiser sur la bouche , lorsque la
tienne est souillée de tant d’horreurs. C’est
l’injure la plus outrageante que tu puisses faire
à ceux qui la méritent le ’moins. Ne suflit-il
pas aux personnes qui conversent avec toi,
d’éprouver les autres maux que leur cause ta
bouche , lorsqu’ils entendent tes termes bar-
bares , la rudesse de ton langage , ta pra-
nonciation indistincte , le désordre de tes
phrases , et tant d’autres preuves de ton igna-
rance? Dieu, qui détournez les malheurs ,
préservez-nous après cela de recevoir un tel
baiser! celui d’un aspic au d’une vipère seroit
préférable. On risqueroit à la vérité d’être

mordu par ces reptiles , et d’éprouver de grandes
douleurs; le médecin appellé à propos , pour-
roit du mains nous guérir. Mais , après avoir
reçu ton baiser, quel homme infecté de ce
poison , pourroit s’approcher des autels i Quel
Dieu voudroit écouter ses prières? Combien
il faudroit d’eau lustrale! Des fleuves entiers
suffiroient à peine.

e (t) Qui auparavant lui étoit inconnu.
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’ s Tu es tel, et tu oses rire des autres? tu te
(moques des mots et des termes qu’ils em-
ploient , quand tu te rends coupable de pa-
reilles actions? En vérité, si le mot Apophras
m’était inconnu , j’en rougirois de honte. Mais

je me garderois bien de le condamner. Ce-
pendant jamais aucun de nous ne t’a reproché
tes expressions barbares , tes flpopcoAéysç (r),
tes TpawopeiôAnrdç , fins-tusrpe’iu , treuillai , d’usager-

7577, oaqu’mt’fm xEIPoBAmaeïo-Ûm. Puisse le Dieu

de l’éloquence t’écraser impitoyablement avec

tes mots. Dans quels écrits les as-tu jamais
trouvés? Tu les as déterrés sans doute dans
quelque coin des lamentations (2.) d’un poète
obscur, dont les ouvrages moisis sont couverts
de toiles d’araignées; ou tu les as puisés dans

les livres de Philænis que tu as toujours à la

(t) Il n’est pas aisé de traduire ces termes barbares;
dont l’écriture même n’est pas constante; Bpwum’ysr,
qui est dans le texte, ne signifie rien; mais Bpoque’yxr
peut signifier discours qui font un bruit semblable au
tonnerre; Méline , grander, frémir; TpowojuéÜÀm’, voudra

dite fouet des mœurs , ou fléau des mœurs; fantasmai]; ,
mesurer des mais , des expressions; démuni , désirer Athènes.
Une ancienne scholie qui a passé dans le texte, à côté
de ce mot , porte cette explication, «2’911er ËWIÊUpLœ
Æyàoupwreïr, posséder des fleurs; mais un manuscrit 2954,
porte airàonpeœreïv ; d’où l’on peut conjecturer qu’il y

avoit aimait oureiy, écouter à son tour,- oqaevJ’miÇew
est , selon esner , pour egevJ’oylÇm , jetter avec une
fronde,- XerpoBMuÆeôau peut s’interpréter par lancer avec

m4171.

(a) [exauce est le nom d’une espèce de poésie funèbre ,"
dans laquelle on répétoit l souvent l’exclamation in ,
bals: -’.



                                                                     

574. Œuvnesmain. Au surplus , ces mots sont dignes de la
bouche qui les prononce.

Mais puisque nous parlons de ta bouche,
que dirois-tu , si ta langue (qu’on me permette
cette supposition) te citoit au tribunal pour
tes crimes , ou tout au moins pour les outrages
que tu lui fais; et qu’elle .tînt ce discours :
«ingrat , n’est-ce pas moi , qui t’ayant reçu
u pauvre , et dénué de toutes les choses né.-
» cessaires à la vie , t’ai fait paraître avec
» quelques succès sur les théatres? Tantôt je
»faisais de toi un Ninus , tantôt un Métie-
» chus (t) , peu après un Achille. Ensuite je
» t’ai servi à montrer à lire aux enfans , je t’ai

si nourri long-temps par ce moyen. Aujour-
» d’hui je te fais réciter les discours des autres ,
a et passer pour Sophiste. Je t’ai même pro- ’
» curé une glaire à laquelle tu n’avais guère

n droit de t’attendre. Quel reproche si grave
» as-tu donc à me faire , pour me traiter de
9’ la sorte, pour m’imposer les plus honteux
n emplois , et me faire servir aux actions les
n plus exécrables? N’est-ce donc point assez
î) d’être occupée durant le jour à proférer des

v mensonges , et des parjures , à débiter (2)
» mille inepties ridicules , ou plutôt à vomir
n la fange qui compose tes discours? Faut-il
» que la nuit même tu ne me laisses aucun

i (1) Ancien héros Athénien , qui avoit donné son

-nom à un des tribunaux.
(a) A la lettre e -e’puieer.

. . .--.-...A.,
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recepas? Seule je te sers à tous les usages;
a pressée , foulée , souillée de toutes manières,

9, il faut encore que je remplisse les fonctions
- » de la main. Tu m’outrages comme si j’étais

st une étrangère , et je suis inondée de toutes
si tes impuretés. Je fus uniquement destinée à

a parler : ordonne donc à tous les autres
v membres de faire au de souffrir de pareils
si excès. Plût au ciel que l’on m’eût coupée

i » comme celle de Philamèle! Plus heureuses
n cent fois sont les langues de ceux qui ont

m dévoré leurs propres enfans ».

Au nom des Dieux! si ta langue prenant
sa voix ordinaire , tenoit un pareil discours ,
et qu’elle appellât ta barbe en témoignage , que

lui répondrois-tu? Sans doute ce que tu ré-
pondis dernièrement à Glaucus , qui te repro-
choit un de tes crimes ordinaires: c’est par
cela même que je me suis rendu célèlare en peu de

temps, et que-je suis connu de tout le monde.
Comment , en effet , aurais-tu pu acquérir

1 par ton éloquence une si brillante réputation?
Mais il est toujours bon d’être illustre et cité
de quelque manière que ce soit. Il est temps
à présent (i) de faire l’énumération de tous

les surnoms que tu as reçus chez différens
peuples; ils Sont en si grand nombre, que je

(r) Le texte est encore altéré en cet endroit. on
.- urroit le rétablir en lisant sine narupzàjerierew mp6;
si)»; mais les critiques s’y opposeront, et aimeront
mieux ne pas entendre ce passage , que d’admettre un
mot qui n est pas dans les imprimés.
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m’étonne que le nom d’Apophms ait pu t’of-

fenser , quand les autres ne t’ont jamais causé

L la moindrecolère; ,, , a; - v ..
En - Syrie "tu fus Lai-ppélléÏthadà 7dehnc’

( laurier-rose Pour que] motifêÏPar Minerve!
j’aurais honteiéle îlefl dire , et jè’tzeux Pense;

vèlirîdansni-l’oliscüritë, autant 7est" en mon

"var I. a 4. ,...u n.-.pouvoir: En Palestine-,on t appelle: le 611mm: ,

. *-,a- ,I .parce que ta baæefommençmt a piquer. tu
. la rasois encore, Enfilàgypte , on ténor-rima.

r . l’étranglement. Laraisôn me; connue; peu
s’en fallut , dit-on quertuîîne fusses étranglé

par un,"matelotl auquel tu t’adresses :"c’étoit

un de ceux qui conduisent des vaisseaux à
trois voiles. il tomba rudement Sur ta per-
sonne , et te ferma bientôt la bouche. Les

vAthéniens toujours plaisans , surent t’honorer
sans aucune ambigujté , par l’addition d’une

- seule lettré; et te nommèrent Atimarque’(t).
.Il falloit bien , en.eEet, que tu eusses quelque
chose de plus que le fameux personnage qui
porte ton nom En Italie ( grands Dieux!

ï voici une épithète héroïque , On te nomma
le Cyclope , parce qu’un jour tu voulus jouer
le rôle de ce monstre , dont tu lavois adopté
le. costume , tel, qu’il est représenté dans

d (r) C’est.7.àïdire2 diffici- gghE’lyJè’sÏzonare’r; airât»!

GPXof,’dTw.dFXDîI H. Vitrrpga.-; r ’ ’ - a
» v(2) hem me paroît , 60m I eàGésn’eE; faire allusion

,au fameux Timarque , contre lequel. Eschine a écrit
une accusation , dans lamelle il dévoile la conduite
infâme de cet Athérfien.

. Homère ;

çoN-A...
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Homère; tu vôulus imiter aussi sa lubricité:
couché par terre, déja ivre et tenant dans ta
main une coupe de lierre , tu montrois les
desirs infames d’un Polyphème , lorsque le
jeune homme qui étoit à tes gages saisit. un
pieu bien aiguisé , et vint , comme un autre
Ulysse , pour te crever l’œil :

Mais il manqua son-coup ; sa main mal assurée
Ne sur pas , à son gré , diriger le bâton ,
Et la pointe glissa sur le bas du menton (r).

On ne sera pas étonné que je me permette une
froide plaisanterie quand je parle de toi. Nou-
veau Cyclope , tu ouvrois la bouche de tout
ton pouvoir, ou plutôt , comme Charybde , tu
cherchois ton Personne (a), pour l’engloutir
avec son vaisseau , ses matelots , les mâts et les
gouvernails , et tu te laissas briser la mâchoire.
Cette scène eut plusieurs spectateurs. Le len-
demain , pour te justifier , tu alléguas ton
ivresse , et tu eus recours à ta propre intem-
pérance.

Déja riche de tant de beaux noms , pourquoi
rougis-tu de celui d’Apophras? Au nom des
Dieux! que se passe-vil dans ton ame , lorsque
tu entends la multitude te reprocher les vices
de Lesbos et de la Phœnicie? Eh, quoi! les
ignores-tu comme le mot Apoplzras, et crois-tu.

(1) Parodie de’deux vers d’Homère. Iliade, liv. r;

v. 393; et liv. x1, v. 233. v i- (a) Dans l’Odyssèe , Ulysse dit à Polyphème , qui
lui demande son nom, qu’il s’appelle 3971:, Paname.

Tome 17. 0o
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que ce soit un éloge qu’on te donne? Mais;
non ; tu les connais parfaitement , puisque tu
as été élevé avec eux; et tu ne dédaignes le
nom d’Jpoplzms, que parce qu’il t’est inconnu:

voilà pourquoi tu l’exclus de la liste de les
autres titres. Aussi tu. portes la juste peine
de ton ignorance ,.et tu res célèbre jusques
dans les Gynaecées. il n’y a pas longnternps
qu’une femme que tu osas rechercher en ma-
riage dans Çyzique , et qui connaissoit par-
faitement tes mœurs , répondit à tes proppæ
sitions : je ne veux point d’un époux qui lui-
même en a besoin. ’ ’ ’.

Et d’après cela tu t’inquiètes des mots , tu

ris des autres , tu les méprises? Mais tu as
raison; nous ne pouvons pas tous parler le
même langage que toi. Eh! qui seroit assez
audacieux dans ses discours pour demander ,t
au lieu d’épées , un trillent , Âgfi’n de punir d’un.

seul coup trois adultères? Qui pourroit égaler
celui qui, en portant un jugement sur la prise
de Tricaranus (r) par Théopompe , s’écrie:
que celui par son éloquence à triple tranchant, a
pris les principales villes ; et ensuite , gu’il a
détruit la Grèce d’un coup de son trident ; et
que c’est un Cerbère dans ses diseurs? Dernière;

ment tu allumas une lampe, ettu te mis à
chercher ton frère , qui, je crois , étoit

,(L) Château fion du zen-imite de Plume.
(a) Allusion à l’acrion de Diogène. frères! vraisem-

blablement ici un sens obscène , que saisiront aisément

ceux qui ont lu Barque. * i

.-e..--,-.- ...---. --.- -
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perdu; le ne parlerai-point de mille autres
inepties , qui ne méritent pas seulement qu’on
en fasse mention. Il n’est que celle-ci dont se!
souviennent encore cerné qui l’ont entendue:
un riche et Jeux pauvres étoient ennemis: parlant
ensuite du riche , tu ajoutes: il un l’autre des
154mm. Les auditeurs , comme on peut croire;
se mirent à rire. Tu te reprends à l’instant :
mm , dis-tu , mais il tu l’autre Je; Jeux. Je ne
dis rien de ces vieilles leXpressions rpnîy’ mais;

i immola: , 71’142de , l’univers, et toutes les autres

fleurs de cette espèce 1 qui brillent dans tes
discours et en relèvent la beauté.

Tout ce que tu as fait pour éloigner de toi
la pauvreté ( qu’Adrastie me soit favorable )’;

je ne veux point te le reprocher: on peut
pardonner à un homme pressé de la faim ,
de nier par un parjure le dépôt qu’un citoyen
lui a confié , de demander avec impudence 4
de demander encore après qu’il a reçu, de
vOler des habits, d’exercer la plus vile usure.
Je ne parle point de cela: on verra sans ja-
lousie un malheureux repolisser la misère parD
toute Sorte de méyéns. Mais ce qu’on ne peut
supporter, c’est de voir qu’étant pauvre , tu
prodigues pour tes infames voluptés tout le
produit de ton impudence. Tu as cependant?
fait un trait assez plaisant , et tu me per-
mettras de t’en louer ;- c’est lorsque,- mettant
en oeuvré. l’art de Tisias (r), tu Sus imiter

(1)Tisias fut l’inventeur de l’éloquenceà Syracuse;

Oo a
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ce perfide Corax (t) , et attraper trente
pièces d’or à un certain vieillard , qui, sous
les auspices de Tisias , fut pris dans tes pièges,
et te paya pour un livre sept cent cinquante

p drachmes.
J’aurais encore beaucoup d’autres choses à

te dire ; je Veux bien t’en faire grace. J’ ajouterai

seulement ce conseil: continue à te conduire
comme tu le fais , et ne cesse point de t’ou-
trager toi-même; mais pour cet autre article...
renonce ici; car ce seroit une impiété d’inviter

à sa table ceux qui ont de pareilles mœurs,
de leur présenter la coupe de l’amitié, et de
toucher aux mets sur lesquels ils ont porté la
main. Renonce encore à donner des baisers ,

il eut pour disciple Corax , auquel il avoit dit , pour
l’engager a prendre de ses leçons, qu’il lui apprendroit
à persuader aux autres tout ce qu’il voudront. Tisias,
après un certain temps , demanda à son disciple le prix
de ses leçons; celui-ci soutint qu’il ne devoit rien.
Le maître insistant , le disciple répondit que, puisqu’il
ne pouvoit le persuader, il ne lui avoit point appris
son art, et qu’a ce titre , il était quitte envers lui.
L’art de Tisias étoit celui des sophistes. Timarque ,
qui se disoit sophiste, donna vraisemblablement des
leçons à ce vieillard dont parle Lucien, et lui excroqua
trente pièces d’or; c’esn-à-dire , environ seize cent livres

de notre monnaie.
(1) A la lettre: tu fi: l’action d’un double corbeau;

un: baronnant ipyov dinde t’a-anions. J’aime mieux lire
avec le manuscrit W. d’va’xo’pcutof , et l’entendre de

la perfidie de Corax , dont le nom signifie aussi corbeau.
Il paroit au surplus que la pensée de Lucien , s’il a
écrit Jmno’puxor, seroit , tu a: fait une action deux fois
plus perfide que «Il: de Carex.
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comme on a coutume de le faire après avoir
prononcé quelques discours; ou réserve-les
pour ceux qui ont rendu depuis peu ta bouche
infame Puisque j’ai commencé à te donner
des conseils d’ami, écoute encore celui-ci :
cesse de parfumer tes cheveux blancs , et
d’épiler continuellement certains endroits. Si
tu es attaqué de quelque maladie , il faut donner
tes soins à toute ta personne; mais si tu te
portes bien , à quoi bon frotter, nettoyer sans
cesse , rendre lisse et glissant, ce que la pudeur
défend de montrer? La seule chose en quoi
je te trouve assez prudent, c’est de conserver
tes cheveux blancs , et de ne pas les noircir,
afin qu’ils servent mieux à déguiser ta lubri-
cité. Conserve-les donc , au nom de Jupiter,
du moins à présent; épargne aussi ta barbe,
ceSSe de la souiller et de l’outrager, ou si tu
ne peux t’en empêcher , que ce soit du moins
pendant la nuit, à, la faveur des ténèbres;
car abuser ainsi du jour, c’est montrer une
brutalité révoltante.

Tu vois combien il eût mieux valu pour
toi de ne pas troubler les eaux de Camarine (a) ,

(1) Selon le texte: et cela à l’égard de ceux qui ont
rendu tu bouche npoplzrade. Mais après un) haïk: ,I je
sous-entends in.» , qui est dans le premier membre de
la phrase , qu’iIs solen: pour ceux , &c.
, (a) Lac situé en Sicile, près d’une ville du même
nom. Les habitans de cette ville, voulant donner un

.gécoulement à ses eaux ,consultèrent l’oracle d’Apollon ,

1- ni leur répondit: ne troubleq pas les eaux de Camarine.
s désobéirent à l’oracle , travaillèrent à faire écouler

A... ---.We-.a.
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et de ne pas te moquer du mot Apaplzras, qui
va rendre à jamais ta vie infirmé S’il mana
que entore quelque trait à ton tableau ,- sois
air que je ferai tout mon possible pour ne
pas le laisser imparfait. Tu ne sais pas encore
quel orage (a) tu as provoqué contre toi 5
scélérat (3) , vieux renard g Qui devrois trem-
bler lorsqu’un homme hérissé de poils, ou,
comme le dit un ancien proverbe , lorsqu’un
Mélampyge (4) te regarde (Pur: œil sévère. Tu

les cant, dont la corruption leur causa de violentes
gammes. Delà est Venu le proverbe mi live? Kiplin-

if.
(t) A la lettre: tu vie, Jpap’lrade’. . V
(a) Littéralement: que! tombereau. - Voyez sur cette

cupréssion l’Euriuque , raine fil , page fait? , riot: r.
(3) nmiémiju. , princière ; expression d’Âristophane,

par laquelle il désigne un scélérat , un homme exercé
cri fourberie. Voyeqies Oiseçuaç,.v..430. Kirsch: est
une expression familière au même poète. , .

(4) Surnom d’Hercul’e; Ce nom signifie qui a les
ferre: noires. Suidas , au mot Mnâgwùiyor , explique ainsi
ce proverbe: il y eut deux frères nommés erpérus

néporepot es: ici un nom propre), fils de Limrié.
ls étoient libertins et insolens dans leur Conduite ; lani-

fifére" leur dit’ un jour: par»; garde de tomber une le:
"loin: d’un Mélampyge. (Je lis ici pŒÂŒIptMW, au lien
de J’un’arpu’loy, qui n’est qu’une interprétation du

Scholiaste ).Â’eu de temps a rès ils tombèrent entre
les mains d’ encule, qui les lia comme un fagot , et
les porta sur son dos , la tète en basins sentirent
rire , Hercule s’en apperçur, et leur demanda le sujet
de leurs ris. Ils lui dirent que leur mère les avoit
avertis de ne pas tomber entré les drains d’un Mélam-
pyge. Hertule rit aussi, lui-mémé et les délia. Les
poètes pour railler les efféminés ,- les appellent au tout
flairé Xeuxontr’ïyss’flux ferrer blanchi. Voyer Philostrate’,

die d’Apolboniw g-lt’vj li; chap. 36.

----L------5s..i., c
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tiras peut-être encore de ces termes: ramd-
1mm , et n’ivaæoc. Tu croiras entendre des énigmes

et des logogriphes; car les noms même de
tes vices te sont inconnus. Voici une belle
occasion pour toi de calomnier ces mots , si
celui d’Apophras ne t’avoit pas déja puni au
triple et au quadruple. Au surplus , n’en accuse

e toi-même; car , comme le dit le sage Eu-
ripide , l’infortunle est la fin de la folie , de
l’impudence, et des mortels dont la bouche
n’est retenue par aucun frein

Euripide, Excitants.

l Fin du Tom: quatrième.
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E R R A TA du Tome quatrième.

Page 4o, l. n. insultes, lin; insulter.
46, l. plu. sur la terre, lis. sur la poussière.
sa, note, l. 1. on vouloit. ajonrq lire.
68, l. 17. Antolycus, lis. Autolycus.
69, l. t. Antol’ycns, lis. Auto] eus.
72., note a. l. 6. arrhes, lis. «mon

Bilan. ébahi, lis. 66701711.
74, l. 1. et à les aider à . lis. et les aidera à.
81 , note, l. 9. permettent . lis. permet.
92., l. pin. vous autres, Athéniens, lis. vous auna;

Athèniens. e
97, in": 1, I. I. «panty-(:1311, lis. «promulguant;

Ibiùm. l. 2.,fm7t’flr3m , lis. c’m’h’Çteâat.

158; un, l. 5. 19.35, lisflHhfi’l.
2.08, l. t7. je posai, lis. je pose.
lbid. l. 18. et je me mis, lis. et ie me mets.
197, non a, l. 4. répandent, lis. répandant.
415 , me, I. hm. yayowîn, lis. yryavutu.
4ç6, mm . l. u. iusqu’à nou,niou:q furent bannis de

Rome.
507, un a. l. 4. négation. lis. navigation.

faire 17.


